
        
            
                
            
        

    
Prologue	
  

Juste	
  avant	
  qu'on	
  lui	
  injecte	
  une	
  dose	
  de	
  tranquillisant	
  entre	
  les	
  omoplates	
  et	
  que	
  des	
  

hommes	
  en	
  blouse	
  blanche	
  remportent,	
  à	
  demi	
  inconsciente,	
  sur	
  un	
  brancard	
  de	
  

l'hôpital,	
  Elena	
  Baxter	
  se	
  trouvait	
  au	
  chevet	
  d’une	
  petite	
  fille.	
  La	
  main	
  sur	
  le	
  pied	
  nu	
  de	
  

l'enfant,	
  elle	
  tentait	
  d'accomplir	
  un	
  miracle. 

Elena	
  s'y	
  connaissait	
  en	
  miracles.	
  À	
  vingt-‐huit	
  ans,	
  elle	
  avait	
  acquis	
  une	
  grande	
  

expérience	
  dans	
  l'art	
  d'effectuer	
  des	
  choses	
  étranges	
  et	
  merveilleuses. 

La	
  fillette	
  s	
  appelait	
  Olivia	
  McCoy.	
  Elle	
  avait	
  huit	
  ans,	
  et	
  une	
  tumeur	
  au	
  cerveau	
  aussi	
  

grosse	
  qu'une	
  mandarine	
  qui	
  lui	
  comprimait	
  l'arrière	
  du	
  crâne.	
  Les	
  traitements	
  

traditionnels	
  n'étaient	
  parvenus	
  qu'à	
  repousser	
  l'inévitable,	
  rendant	
  sa	
  fin	
  encore	
  plus	
  

pénible.	
  Malgré	
  tout,	
  M.	
  et	
  Mme	
  McCoy,	
  refusant	
  de	
  renoncer,	
  avaient	
  fait	
  admettre	
  leur	
  

fille	
  à	
  l'hôpital	
  de	
  Milwaukee	
  pour	
  une	
  ultime	
  tentative.	
  Le	
  service	
  de	
  cancérologie	
  

infantile	
  de	
  cet	
  établissement	
  affichait	
  un	
  taux	
  de	
  guérison	
  étonnamment	
  élevé. 

Pourtant,	
  si	
  les	
  médecins	
  se	
  félicitaient	
  souvent	
  de	
  leurs	
  succès,	
  un	
  certain	
  malaise	
  

accompagnait	
  chaque	
  fois	
  leur	
  triomphe.	
  Car	
  aucun	
  d'eux	
  ne	
  savait	
  vraiment	
  pourquoi	
  

tous	
  les	
  patients	
  sans	
  exception	
  guérissaient.	
  Une	
  telle	
  proportion	
  de	
  miracles	
  ne	
  collait	
  

tout	
  simplement	
  pas	
  avec	
  les	
  statistiques. 



Elena,	
  en	
  revanche,	
  n'était	
  pas	
  surprise.	
  Simple	
  bénévole	
  au	
  sein	
  de	
  l'hôpital,	
  elle	
  avait	
  

été	
  chargée	
  ce	
  jour-‐là	
  de	
  transporter	
  les	
  échantillons	
  de	
  selles	
  et	
  de	
  sang	
  d'un	
  étage	
  à	
  

l'autre.	
  Au	
  passage,	
  elle	
  répondait	
  aux	
  demandes	
  des	
  infirmières,	
  qu'il	
  s'agisse	
  de	
  

transmettre	
  un	
  dossier,	
  de	
  transférer	
  un	
  malade	
  ou	
  de	
  nettoyer	
  d'éventuels	
  dégâts.	
  Elle	
  

descendait	
  chercher	
  les	
  bouquets	
  commandés	
  chez	
  le	
  fleuriste	
  du	
  rez-‐de-‐chaussée	
  par	
  

des	
  «	
  proches	
  »	
  un	
  peu	
  trop	
  négligents,	
  tenait	
  la	
  main	
  d'un	
  mourant	
  pour	
  qu'il	
  se	
  sente	
  

moins	
  seul,	
  et	
  effectuait	
  toutes	
  sortes	
  de	
  tâches	
  annexes	
  impossibles	
  à	
  effectuer	
  par	
  le	
  

personnel	
  surchargé	
  de	
  travail.	
  Jeunes	
  ou	
  vieux,	
  les	
  patients	
  appréciaient	
  sa	
  présence. 

Grâce	
  à	
  elle,	
  ils	
  se	
  sentaient	
  mieux,	
  même	
  s'ils	
  en	
  ignoraient	
  la	
  cause. 

Conscients	
  de	
  son	
  efficacité	
  et	
  de	
  sa	
  popularité,	
  médecins	
  et	
  infirmières	
  la	
  laissaient	
  se	
  

déplacer	
  librement	
  dans	
  l'enceinte	
  de	
  rétablissement.	
  Elle	
  pouvait	
  rendre	
  visite	
  à	
  un	
  

malade	
  et	
  s'asseoir	
  un	
  instant	
  près	
  de	
  lui	
  sans	
  que	
  personne	
  ne	
  la	
  surveille	
  ni	
  ne	
  lui	
  

demande	
  des	
  comptes.	
  Les	
  enfants	
  appréciaient	
  qu'elle	
  leur	
  lise	
  des	
  histoires.	
  La	
  petite	
  

Olivia,	
  par	
  exemple,	
  aimait	
  tout	
  particulièrement	
  celle	
  de	
  la	
  vieille	
  dame	
  qui	
  donne	
  un	
  

nom	
  aux	
  choses	
  ou	
  du	
  chaton	
  qui	
  rugit. 

C'était	
  une	
  petite	
  fille	
  adorable	
  en	
  dépit	
  de	
  la	
  gravité	
  de	
  son	
  état. 



C'est	
  pourquoi,	
  une	
  fois	
  les	
  livres	
  refermés	
  et	
  Olivia	
  assoupie,	
  Elena	
  avait	
  décidé	
  que	
  

l'heure	
  d'un	
  petit	
  miracle	
  était	
  venue.	
  S'appuyant	
  sur	
  son	
  expérience,	
  les	
  conversations	
  

surprises	
  au	
  détour	
  d'une	
  porte	
  et	
  les	
  indications	
  portées	
  sur	
  la	
  feuille	
  de	
  soins,	
  elle	
  

avait	
  acquis	
  la	
  certitude	
  que	
  les	
  traitements	
  n'agissaient	
  pas	
  ;	
  dans	
  moins	
  d'une	
  semaine, 

la	
  fillette	
  serait	
  morte.	
  Une	
  possibilité	
  qu'elle	
  pouvait	
  affronter	
  concernant	
  certains	
  

adultes,	
  mais	
  à	
  laquelle	
  elle	
  refusait	
  de	
  se	
  résoudre	
  lorsqu'il	
  s'agissait	
  d'enfants. 





Le	
  pied	
  d'Olivia	
  était	
  froid.	
  Elle	
  s'agitait	
  dans	
  son	
  sommeil,	
  et	
  son	
  visage	
  pale	
  el	
  amaigri	
  

ne	
  laissait	
  aucun	
  doute	
  sur	
  son	
  état.	
  Elle	
  semblait	
  constamment	
  sur	
  le	
  point	
  d'ouvrir	
  les	
  

yeux,	
  comme	
  si,	
  au	
  fond	
  d'elle-‐même	
  elle	
  savait	
  sa	
  fin	
  proche	
  et	
  craignait	
  de	
  ne	
  plus	
  

jamais	
  se	
  réveiller. 

Le	
  cancer	
  faisait	
  toujours	
  naître	
  un	
  mauvais	
  goût	
  dans	
  la	
  bouche	
  d'Elena	
  -‐	
  une	
  saveur	
  

acide	
  de	
  kaki	
  trop	
  vert	
  qui	
  lui	
  agaçait	
  les	
  dents.	
  Aucune	
  autre	
  maladie	
  ne	
  provoquait	
  une	
  

telle	
  réaction	
  chez	
  elle.	
  Elle	
  avait	
  refermé	
  la	
  main	
  sur	
  la	
  cheville	
  décharnée	
  de	
  la	
  fillette	
  

afin	
  de	
  pénétrer	
  dans	
  son	
  corps	
  a	
  la	
  recherche	
  de	
  son	
  esprit.	
  Un	
  esprit	
  beaucoup	
  plus	
  

vieux	
  que	
  son	
  âge,	
  avait-‐elle	
  constaté.	
  Sec	
  et	
  fragile	
  comme	
  une	
  momie. 



Se	
  glissant	
  en	
  lui	
  tel	
  un	
  fantôme,	
  Elena	
  en	
  avait	
  pris	
  possession.	
  Après	
  quoi,	
  elle	
  lui	
  avait	
  

insufflé	
  une	
  image	
  de	
  bonne	
  santé,	
  l'avait	
  amadoué	
  et	
  incité	
  à	
  réagir	
  -‐	
  Guéris-‐toi, 

débarrasse-‐t'en.	
  Car	
  Olivia	
  portait	
  déjà	
  sa	
  guérison	
  en	
  elle.	
  Comme	
  tout	
  être	
  humain,	
  elle	
  

détenait	
  ces	
  mécanismes	
  protecteurs	
  qui	
  permettent	
  de	
  faire	
  régresser	
  spontanément	
  

n'importe	
  quelle	
  tumeur,	
  y	
  compris	
  la	
  plus	
  maligne.	
  Les	
  capacités	
  humaines	
  sont	
  

merveilleuses,	
  à	
  condition	
  que	
  le	
  corps	
  demeure	
  suffisamment	
  éveillé	
  pour	
  s'en	
  servir. 

Elena	
  avait	
  un	
  don	
  pour	
  réveiller	
  les	
  gens. 

Il	
  lui	
  avait	
  fallu	
  un	
  peu	
  de	
  temps.	
  Le	
  corps	
  d'Olivia	
  était	
  têtu.	
  Elle	
  avait	
  fini	
  par	
  percevoir	
  

une	
  réponse	
  :	
  un	
  changement	
  subtil,	
  une	
  concentration	
  énergétique	
  autour	
  de	
  la	
  zone	
  

cancéreuse.	
  Des	
  petites	
  dents	
  qui	
  grignotaient	
  peu	
  à	
  peu	
  la	
  tumeur.	
  Le	
  lendemain,	
  celle-‐

ci	
  aurait	
  disparu.	
  Et	
  dans	
  trois	
  semaines	
  -‐	
  quand	
  on	
  aurait	
  dépassé	
  les	
  prévisions	
  les	
  plus	
  

optimistes,	
  quand	
  tout	
  le	
  monde	
  se	
  sérail	
  lasse	
  d'attendre	
  l'inévitable	
  qui	
  n'arrivait	
  pas	
  -‐, 

les	
  médecins	
  demanderaient	
  un	
  nouveau	
  scanner,	
  et	
  découvriraient	
  que	
  la	
  tumeur	
  

s'était	
  volatilisée,	
  et	
  que	
  l’enfant	
  était	
  en	
  parfaite	
  santé. 

Sa	
  tâche	
  achevée,	
  Elena	
  avait	
  réintégré	
  son	
  propre	
  corps.	
  Elle	
  avait	
  été	
  de	
  nouveau	
  

consciente	
  des	
  sons	
  alentour	
  :	
  les	
  infirmières	
  qui	
  chuchotent	
  dans	
  le	
  couloir,	
  les	
  cliquetis	
  

et	
  les	
  sonneries	
  des	
  machines,	
  le	
  crissement	
  des	
  lits	
  à	
  roulettes	
  sur	
  le	
  carrelage.	
  Il	
  lui	
  

avait	
  semblé	
  que	
  la	
  petite	
  allait	
  déjà	
  mieux,	
  qu'elle	
  avait	
  repris	
  des	
  couleurs. 

Elle	
  n'avait	
  pas	
  entendu	
  les	
  hommes	
  pénétrer	
  dans	
  la	
  chambre.	
  Elle	
  avait	
  juste	
  ressenti	
  

une	
  douleur	
  dans	
  lu	
  dos,	
  s'en	
  était	
  étonnée,	
  car	
  à	
  la	
  ferme,	
  elle	
  veillait	
  à	
  ne	
  jamais	
  

violenter	
  ses	
  muscles,	
  puis	
  elle	
  s'était	
  effondrée	
  en	
  avant. 

Des	
  mains	
  s'étaient	
  alors	
  refermées	
  sur	
  ses	
  bras. 

Fortes,	
  brutales.	
  Elles	
  l'avaient	
  mise	
  debout.	
  La	
  gorge	
  paralysée,	
  incapable	
  d'émettre	
  un	
  

son,	
  Elena	
  avait	
  vu	
  des	
  blouses	
  blanches,	
  croisé	
  des	
  regards	
  durs. 

«	
  Oh	
  non,	
  avait-‐elle	
  pensé,	
  encore	
  suffisamment	
  lucide	
  pour	
  avoir	
  peur.	
  Ils	
  m'ont	
  

trouvée,	
  finalement.	
  »	
  

Puis	
  ils	
  l'avaient	
  emmenée. 

Les	
  médias	
  parlaient	
  d'actes	
  terrifiants,	
  de	
  crimes	
  

épouvantables.	
  Mais	
  ces	
  expressions	
  avaient	
  perdu	
  le	
  pouvoir	
  de	
  frapper	
  les	
  esprits	
  tant	
  

les	
  horreurs	
  incessantes	
  et	
  les	
  cauchemars	
  quotidiens	
  du	
  monde	
  étaient	
  devenus	
  chose	
  

courante.	
  En	
  réalité,	
  la	
  violence	
  du	
  spectacle	
  qui	
  s'offrait	
  à	
  Artur	
  Loginov	
  n'aurait	
  pu	
  être	
  

décrite	
  que	
  par	
  des	
  mois	
  extraits	
  de	
  l'inquiétante	
  poésie	
  d'un	
  dément	
  -‐	
  une	
  forme	
  de	
  

littérature	
  à	
  laquelle	
  il	
  s’était	
  tout	
  particulièrement	
  intéressé	
  lorsqu'il	
  avait	
  perdu	
  la	
  

raison. 



Ce	
  qui,	
  heureusement,	
  ne	
  s'était	
  pas	
  reproduit	
  depuis	
  des	
  années. 





Malgré	
  tout,	
  Artur	
  eut	
  un	
  instant	
  d'effroi	
  tandis	
  qu'il	
  se	
  tenait	
  sous	
  l’ampoule	
  nue	
  qui	
  

pendait	
  du	
  plafond	
  entre	
  les	
  murs	
  couverts	
  de	
  moisissures.	
  Il	
  imagina	
  les	
  premiers	
  

moments	
  du	
  viol,	
  l'humiliation	
  et	
  la	
  douleur	
  persistante.	
  Il	
  s'obligea	
  à	
  sentir	
  la	
  terreur	
  

inscrite	
  dans	
  les	
  éclaboussures	
  de	
  sang	
  séché	
  sur	
  le	
  sol	
  en	
  béton,	
  se	
  rappela	
  le	
  désespoir	
  

des	
  victimes	
  agonisant,	
  seules	
  avec	
  leur	
  assassin. 



Ces	
  impressions	
  étaient	
  toujours	
  les	
  mêmes,	
  quelles	
  que	
  soient	
  les	
  circonstances	
  ou	
  la	
  

personnalité	
  du	
  mort. 

Son	
  don	
  était	
  une	
  malédiction. 



— 

Ça	
  va	
  aller	
  ?	
  S’enquit	
  Dean	
  sur	
  le	
  seuil. 



Il	
  avait	
  un	
  sac	
  en	
  papier	
  à	
  la	
  main.	
  La	
  lumière	
  blafarde	
  lui	
  creusait	
  les	
  traits	
  et	
  ternissait	
  

l'éclat	
  de	
  ses	
  cheveux	
  blonds.	
  La	
  bouche	
  tordue	
  de	
  dégoût	
  et	
  de	
  rage,	
  il	
  paraissait	
  sur	
  le	
  

point	
  de	
  vomir.	
  Dean	
  avait	
  toujours	
  du	
  mal	
  à	
  garder	
  ses	
  distances	
  quand	
  il	
  enquêtait. 

Artur	
  se	
  demanda	
  à	
  quoi	
  ressemblait	
  son	
  propre	
  visage. 



—	
  On	
  a	
  combien	
  de	
  temps	
  ?	
  S’informa-‐t-‐il,	
  ignorant	
  l’intervention	
  de	
  son	
  compagnon. 

Dean	
  n'attendait	
  pas	
  de	
  réponse	
  ;	
  il	
  posait	
  la	
  même	
  question	
  chaque	
  fois	
  qu'ils	
  

travaillaient	
  ensemble.	
  Une	
  sorte	
  de	
  rituel.	
  Une	
  tradition	
  d'autant	
  plus	
  surprenante	
  qu'il	
  

se	
  montrait	
  totalement	
  imprévisible	
  le	
  reste	
  du	
  temps.	
  Mais,	
  après	
  tout,	
  lui	
  aussi	
  

réagissait	
  toujours	
  de	
  la	
  même	
  façon.	
  Il	
  n'y	
  a	
  pas	
  si	
  longtemps,	
  il	
  serait	
  même	
  parti	
  tant	
  

l'idée	
  de	
  rester	
  dans	
  cette	
  pièce	
  où	
  tout	
  appelait	
  son	
  toucher	
  lui	
  répugnait.	
  Oui,	
  il	
  aurait	
  

tourné	
  les	
  talons	
  sans	
  se	
  soucier	
  de	
  laisser	
  un	
  assassin	
  dans	
  la	
  nature. 



Sauf	
  que	
  ce	
  temps-‐là	
  était	
  révolu.	
  Aujourd'hui,	
  bien	
  que	
  son	
  envie	
  de	
  fuir	
  soit	
  toujours	
  

aussi	
  puissante,	
  la	
  fibre	
  morale	
  décelée	
  chez	
  lui	
  par	
  ses	
  employeurs	
  l'empêchait	
  d'y	
  

céder. 



«	
  Mes	
  employeurs,	
  mes	
  amis,	
  ma	
  famille. .	
  Existe-‐t-‐il	
  encore	
  une	
  différence	
  entre	
  ces	
  

mots	
  désormais	
  ?	
  »	
  S’interrogea-‐t-‐il. 

Non,	
  décréta-‐t-‐il	
  finalement.	
  Car	
  aujourd'hui,	
  ses	
  patrons	
  et	
  ses	
  collègues	
  de	
  Dirk	
  & 

Steele	
  avaient	
  véritablement	
  gagné	
  sa	
  confiance.	
  Ensemble,	
  ils	
  partageaient	
  les	
  mêmes	
  

valeurs	
  et	
  le	
  même	
  secret.	
  Simples	
  détectives	
  privés	
  sur	
  le	
  papier,	
  ils	
  étaient	
  en	
  réalité	
  

bien	
  plus.	
  Leurs	
  véritables	
  activités	
  étaient	
  si	
  étranges	
  que	
  l'organisation	
  n'avait	
  eu	
  

d'autre	
  choix	
  que	
  de	
  les	
  dissimuler	
  derrière	
  une	
  façade	
  des	
  plus	
  banales.	
  Révéler	
  la	
  

vérité	
  aurait	
  fait	
  deux	
  la	
  cible	
  de	
  tous	
  les	
  curieux	
  et	
  des	
  amoureux	
  du	
  sensationnel	
  -‐	
  sans	
  

parler	
  des	
  envieux	
  prêts	
  à	
  tout	
  pour	
  les	
  étudier	
  et	
  s'approprier	
  leurs	
  talents.	
  Car	
  oui,	
  il	
  

était	
  possible	
  d'allumer	
  un	
  feu	
  par	
  la	
  seule	
  force	
  de	
  la	
  volonté	
  ;	
  oui,	
  certains	
  humains	
  

pouvaient	
  lire	
  dans	
  les	
  pensées	
  aussi	
  facilement	
  qu'ils	
  respiraient,	
  se	
  transformer	
  en	
  

animaux,	
  altérer	
  la	
  réalité	
  d'un	
  claquement	
  de	
  doigts,	
  arrêter	
  une	
  balle	
  en	
  pleine	
  course, 

léviter,	
  ou	
  même	
  provoquer	
  un	
  tremblement	
  de	
  terre	
  d'un	
  simple	
  sourire. 



Et	
  ces	
  hommes	
  et	
  ces	
  femmes	
  qui	
  travaillaient	
  sous	
  les	
  auspices	
  d'une	
  grande	
  agence	
  

internationale	
  de	
  détectives	
  s'étaient	
  donnés	
  pour	
  mission	
  d'aider	
  autrui,	
  aider	
  ceux	
  qui	
  

avaient	
  besoin	
  d'eux.	
  Ils	
  avaient	
  promis	
  de	
  ne	
  jamais	
  divulguer	
  la	
  vérité	
  sur	
  Dirk	
  & 



Steele,	
  et	
  tiendraient	
  d'autant	
  plus	
  leur	
  promesse	
  que	
  l'agence	
  apparaissait	
  comme	
  le	
  

meilleur	
  moyen	
  d'aider	
  leurs	
  semblables	
  -‐	
  ceux	
  qui,	
  comme	
  Dean	
  et	
  lui,	
  possédaient	
  un	
  

don	
  unique	
  -‐	
  et	
  que,	
  sans	
  ce	
  soutien,	
  sans	
  cette	
  protection	
  et	
  cet	
  objectif... 



«Je	
  serais	
  seul,	
  se	
  rappela-‐t-‐il.	
  Nous	
  serions	
  tous	
  désespérément	
  seuls.	
  Le	
  monde	
  est	
  trop	
  

vaste,	
  trop	
  plein	
  de	
  craintes	
  pour	
  admettre	
  la	
  vérité	
  sur	
  ce	
  que	
  nous	
  sommes.	
  »	
  



—	
  Dean	
  ?	
  reprit-‐il,	
  comme	
  son	
  ami	
  demeurait	
  silencieux. 



Un	
  instant,	
  il	
  se	
  demanda	
  si	
  pour	
  la	
  première	
  fois,	
  ce	
  dernier	
  ne	
  se	
  plierait	
  pas	
  à	
  la	
  

tradition,	
  mais,	
  finalement,	
  Dean	
  secoua	
  la	
  tête	
  et	
  se	
  tapota	
  le	
  front. 



—	
  On	
  n'a	
  pas	
  beaucoup	
  de	
  temps.	
  Les	
  Vetters	
  sont	
  dans	
  leur	
  voiture.	
  Us	
  vont	
  bientôt	
  

arriver	
  chez	
  eux. 

Chez	
  eux.	
  À	
  ces	
  mots,	
  Artur	
  revit	
  un	
  autre	
  sous-‐sol,	
  une	
  autre	
  ampoule	
  nue	
  suspendue	
  au	
  

plafond.	
  Il	
  perçut	
  la	
  saveur	
  froide	
  de	
  la	
  pierre,	
  une	
  saveur	
  douloureuse,	
  en	
  deçà	
  de	
  

l'humain,	
  amère.	
  Artur	
  avait	
  toujours	
  la	
  bouche	
  imprégnée	
  d'amertume. 

Son	
  ami	
  avait	
  passé	
  pas	
  ma]	
  de	
  temps	
  dans	
  le	
  salon	
  et	
  la	
  cuisine,	
  avait-‐il	
  noté,	
  à	
  

s'imprégner	
  de	
  l'atmosphère	
  des	
  lieux	
  afin	
  d'établir	
  la	
  connexion	
  lui	
  permettant	
  de	
  voir	
  

à	
  distance	
  les	
  personnes	
  qui	
  y	
  avaient	
  séjourné. 



—	
  Est-‐ce	
  que	
  les	
  murs	
  t'ont	
  parlé	
  ? 



—	
  Un	
  peu,	
  répondit	
  Dean.	
  Mais	
  trop	
  de	
  gens	
  sont	
  passés	
  par	
  ici	
  depuis	
  le	
  meurtre.	
  Du	
  

coup,	
  la	
  scène	
  de	
  crime	
  devient	
  embrouillée. 



—	
  Tout	
  aurait	
  été	
  tellement	
  plus	
  simple	
  si	
  j'étais	
  arrivé	
  avant	
  la	
  police,	
  soupira	
  Artur.	
  Un	
  

troupeau	
  de	
  buffles	
  n'aurait	
  pas	
  fait	
  plus	
  de	
  dégâts. 



Il	
  s'était	
  exprimé	
  avec	
  un	
  accent	
  russe	
  plus	
  prononcé	
  que	
  d'ordinaire,	
  à	
  tel	
  point	
  que	
  la	
  

phrase	
  avait	
  résonné	
  de	
  manière	
  presque	
  inintelligible	
  à	
  ses	
  propres	
  oreilles. 

Trop	
  préoccupé	
  pour	
  prendre	
  la	
  peine	
  de	
  répéter,	
  il	
  s'accroupit	
  et	
  approcha	
  les	
  paumes	
  

du	
  sol	
  poisseux	
  de	
  sang.	
  Malgré	
  la	
  chaleur,	
  il	
  n'avait	
  pas	
  retiré	
  son	
  manteau	
  de	
  cuir.	
  II	
  y	
  

avait	
  des	
  revolvers	
  dans	
  la	
  doublure	
  en	
  plus	
  du	
  22	
  mm	
  glissé	
  dans	
  son	
  holster,	
  et	
  il	
  

aimait	
  avoir	
  ses	
  armes	
  à	
  portée	
  de	
  main. 



—J’ignorais	
  que	
  tu	
  étais	
  un	
  fan	
  de	
  Sherlock	
  Holmes,	
  commenta	
  Dean,	
  qui	
  avait	
  reconnu	
  

la	
  citation. 



Fermant	
  les	
  yeux	
  pour	
  mieux	
  se	
  concentrer,	
  il	
  ajouta	
  :	
  

—	
  On	
  a	
  deux	
  minutes	
  maximum. 

Artur	
  le	
  sentit	
  se	
  rapprocher	
  silencieusement	
  de	
  lui.	
  Il	
  perçut	
  la	
  vibration	
  de	
  la	
  mémoire	
  

moléculaire	
  contenue	
  dans	
  le	
  sang	
  séché	
  :	
  perçut	
  l'incroyable	
  accumulation	
  de	
  moments	
  

de	
  vie	
  figés	
  dans	
  le	
  temps,	
  puis	
  pressa	
  le	
  dos	
  de	
  sa	
  main	
  pâle	
  contre	
  le	
  sol,	
  contre	
  le	
  sang, 

et... 





Cela	
  ressemblait	
  à	
  un	
  voyage	
  dans	
  le	
  passé,	
  un	
  film	
  rembobiné	
  à	
  toute	
  allure,	
  où	
  des	
  

fantômes	
  reproduiraient	
  leurs	
  actions	
  passées	
  jusqu'au	
  centre	
  d'un	
  labyrinthe	
  :	
  le	
  cœur	
  

émotionnel,	
  le	
  Minotaure	
  sur	
  son	
  lit	
  d'ossements.	
  La	
  police	
  et	
  les	
  techniciens	
  de	
  scène	
  de	
  

crime,	
  les	
  hurlements	
  lors	
  de	
  la	
  découverte	
  du	
  corps,	
  les	
  ténèbres,	
  les	
  doigts	
  puissants	
  

qui	
  se	
  posaient	
  sur	
  la	
  gorge	
  -‐ Je	
  suis	
  en	
  train	
  de	
  mourir,	
  mon	
  Dieu,	
  je	
  vous	
  en	
  prie,	
  faites	
  que	
  

 ça	
  s'arrête,	
  sauvez-‐moi	
  -‐	
  et	
  serraient,	
  serraient	
  -‐ Arrêtez.'	
  Non	
  '	
  Par	
  pitié.. 	
  



Artur	
  distingua	
  le	
  visage	
  du	
  meurtrier	
  dans	
  le	
  regard	
  de	
  la	
  victime	
  :	
  cheveux	
  châtains, 

yeux	
  verts,	
  sourire	
  froid.	
  Si	
  froid,	
  si	
  plein	
  d'une	
  rage	
  ancienne,	
  de	
  violence	
  et	
  de	
  mort, 

comme	
  attaché	
  à	
  un	
  long	
  fil	
  noir. 



En	
  déplaçant	
  la	
  main,	
  Artur	
  se	
  retrouva	
  projeté	
  dans	
  l'esprit	
  de	
  l'assassin	
  -‐ parce	
  que	
  cela	
  

 fait	
  trop	
  longtemps,	
  et	
  s'il	
  te	
  plaît,	
  crie	
  quand	
  je	
  vais	
  te	
  toucher	
  ;	
  pleure	
  un	
  peu	
  -‐,	
  puis	
  il	
  

distingua	
  une	
  rue	
  déserte	
  dans	
  la	
  nuit.	
  Il	
  sentit	
  l'attitude	
  calculatrice	
  et	
  l'urgence, 

entendit	
  le	
  pas	
  précipité	
  d'une	
  femme,	
  comme	
  un	
  battement	
  de	
  cœur	
  sur	
  le	
  bitume	
   -‐	
  si	
  

 douce,	
  si	
  jolie,	
  juste	
  un	
  apéritif	
  avant	
  de	
  devoir	
  partir.	
  Légèrement	
  a	
  droite,	
  et	
  il	
  fut	
  de	
  

nouveau	
  à	
  l’intérieur	
  du	
  cerveau	
  de	
  la	
  femme,	
  en	
  train	
  de	
  crier	
  et	
  de	
  sangloter	
  sur	
  le	
  sol. 

La	
  pointe	
  effilée	
  d'une	
  lame	
  était	
  posée	
  sur	
  sa	
  gorge,	
  et	
  au-‐dessus	
  d'elle	
  se	
  tenait	
  

l'homme,	
  effroyablement	
  silencieux,	
  effroyablement	
  calme	
  tandis	
  qu'il. .	
  qu'il. . 



 La	
  violait. 



Artur	
  eut	
  un	
  haut-‐le-‐cœur.	
  Il	
  perçut	
  le	
  contact	
  rêche	
  du	
  sac	
  contre	
  sa	
  bouche.	
  Dean	
  -‐	
  

Dean	
  qui	
  le	
  connaissait	
  si	
  bien	
  -‐	
  le	
  tenait	
  pour	
  lui,	
  prenant	
  soin	
  de	
  ne	
  pas	
  le	
  toucher,	
  de	
  

ne	
  pas	
  surcharger	
  son	
  cerveau	
  par	
  d'autres	
  visions,	
  d'autres	
  saletés... 

Artur	
  vomit.	
  Il	
  ne	
  pouvait	
  plus	
  s'arrêter.	
  Dean	
  poussa	
  un	
  juron. 



—	
  II	
  faut	
  qu'on	
  se	
  tire,	
  mec.	
  Ils	
  sont	
  là,	
  murmura-‐t-‐il	
  en	
  lui	
  fourrant	
  le	
  sac	
  humide	
  dans	
  la	
  

main	
  pour	
  pouvoir	
  éteindre. 

L'obscurité	
  les	
  engloutit.	
  Une	
  noirceur	
  apaisante,	
  comme	
  un	
  rideau	
  qu'on	
  tire,	
  le	
  prélude	
  

à	
  une	
  caresse. 

Artur	
  serra	
  les	
  dents	
  tandis	
  que	
  son	
  corps	
  secoué	
  de	
  spasmes	
  continuait	
  à	
  rejeter	
  le	
  

traumatisme	
  de	
  son	
  psychisme.	
  Conscient	
  des	
  craquements	
  du	
  plancher	
  au-‐dessus	
  de	
  sa	
  

tête,	
  il	
  se	
  recroquevilla	
  sur	
  lui-‐même. 

Une	
  voix	
  de	
  femme	
  s'éleva.	
  Querelleuse,	
  puis	
  celle	
  d'un	
  homme,	
  coupante.	
  Artur	
  ne	
  

discernait	
  pas	
  leurs	
  paroles,	
  mais	
  Dean,	
  près	
  de	
  lui,	
  souffla	
  :	
  



—	
  Parfait. 

Alors,	
  pour	
  une	
  fois,	
  la	
  première	
  depuis	
  des	
  années,	
  Artur	
  laissa	
  quelqu'un	
  d'autre	
  

s'inquiéter,	
  et	
  se	
  soucia	
  uniquement	
  de	
  retrouver	
  un	
  semblant	
  de	
  sang-‐froid. 

De	
  longues	
  minutes	
  s'écoulèrent.	
  Peu	
  à	
  peu,	
  son	
  organisme	
  se	
  rééquilibra,	
  à	
  l'instar	
  de	
  

son	
  esprit,	
  revenu	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  son	
  corps.	
  Son	
  pouls	
  ralentit. 

À	
  présent,	
  il	
  pouvait	
  respirer	
  sans	
  suffoquer. 



Des	
  pas	
  lourds,	
  un	
  cliquetis	
  de	
  talons	
  aiguilles	
  résonnèrent	
  à	
  l'étage.	
  Une	
  porte	
  claqua.	
  Il	
  

y	
  avait	
  suffisamment	
  de	
  lumière	
  filtrant	
  sous	
  la	
  porte	
  du	
  sous-‐sol	
  pour	
  qu'Artur	
  voie	
  

Dean	
  fermer	
  les	
  paupières	
  et	
  secouer	
  la	
  tête. 



—	
  On	
  l'a	
  échappé	
  belle,	
  murmura	
  celui-‐ci.	
  Heureusement	
  pour	
  nous,	
  ils	
  n'avaient	
  pas	
  

envie	
  de	
  passer	
  la	
  nuit	
  au-‐dessus	
  d'une	
  scène	
  de	
  crime. 



—	
  Ils	
  ont	
  peur	
  que	
  le	
  tueur	
  en	
  série	
  revienne	
  sur	
  les	
  lieux? 



—	
  Ouais. 



Dean	
  lui	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil. 

—	
  Tu	
  as	
  trouvé	
  ce	
  que	
  tu	
  cherchais	
  ? 

—	
  Plus,	
  songea	
  Artur.	
  Beaucoup	
  plus	
  que	
  ce	
  que	
  je	
  cherchais.	
  Hélas!»	
  



—	
  Non	
  répondit-‐il. 



Il	
  ne	
  devrait	
  pas	
  manger	
  les	
  jours	
  où	
  il	
  travaillait. 

—	
  Un	
  visage,	
  des	
  pensées,	
  mais	
  l'émotion	
  a	
  noyé	
  le	
  reste. 

Dean	
  ouvrit	
  la	
  bouche.	
  Hésita.	
  Artur	
  reprit	
  :	
  



—	
  Je	
  sais.	
  Il	
  va	
  falloir	
  Trouver	
  une	
  autre	
  solution.	
  Cela	
  n'aurait	
  pas	
  dû	
  être	
  le	
  cas.	
  Car	
  il	
  

était	
  le	
  joker	
  de	
  l'agence.	
  Celui	
  qui	
  gagnait	
  à	
  tous	
  les	
  coups,	
  sur	
  qui	
  on	
  pouvait	
  compter	
  

en	
  dernier	
  recours	
  pour	
  fournir	
  un	
  lieu,	
  un	
  nom,	
  n'importe	
  quoi	
  permettant	
  de	
  remonter	
  

la	
  piste,	
  souvent	
  baignée	
  de	
  larmes,	
  qui	
  menait	
  au	
  coupable.	
  Mais	
  pas	
  aujourd'hui. 



—Viens,	
  lança	
  Dean.	
  On	
  se	
  tire	
  d'ici. 



Ils	
  sortirent	
  comme	
  ils	
  étaient	
  entrés,	
  par	
  la	
  porte	
  de	
  derrière.	
  Forcer	
  les	
  serrures	
  

vétustés	
  s'était	
  révélé	
  un	
  jeu	
  d'enfant.	
  Selon	
  la	
  police,	
  c'était	
  exactement	
  de	
  cette	
  

manière	
  que	
  le	
  tueur	
  en	
  série	
  avait	
  pénétré	
  dans	
  la	
  maison	
  avec	
  sa	
  proie,	
  avant	
  de	
  la	
  

violer	
  et	
  de	
  l'égorger.	
  À	
  l'instar	
  de	
  ses	
  deux	
  précédentes	
  victimes,	
  il	
  avait	
  abandonné	
  le	
  

corps	
  chez	
  de	
  parfaits	
  inconnus. 



Marilyn	
  Bennigton	
  était	
  la	
  dernière	
  en	
  date.	
  Vingt	
  ans,	
  blonde,	
  pleine	
  d'entrain,	
  elle	
  était	
  

membre	
  de	
  l'organisation	
  féminine	
   Kappa	
  Kappa	
  Gamma	
  et	
  aimait	
  la	
  course	
  à	
  pied. 



Elle	
  était	
  d'ailleurs	
  partie	
  courir	
  juste	
  avant	
  sa	
  disparition.	
  Deux	
  jours	
  entiers	
  s'étaient	
  

écoulés	
  avant	
  que	
  les	
  Vetters	
  retrouvent	
  son	
  corps,	
  nu	
  et	
  ligoté,	
  dans	
  leur	
  sous-‐sol,	
  à	
  leur	
  

retour	
  de	
  vacances.	
  Des	
  blessures	
  internes	
  et	
  une	
  importante	
  hémorragie	
  de	
  certains	
  

orifices	
  avaient	
  causé	
  sa	
  mort. 



La	
  police	
  n'avait	
  aucune	
  piste,	
  pas	
  d'empreinte	
  ni	
  d'ADN.	
  Elle	
  savait	
  juste	
  que	
  l'assassin	
  

était	
  très	
  malin	
  et	
  doté	
  d'une	
  force	
  hors	
  du	
  commun	
  -‐	
  un	
  sociopathe	
  qui	
  avait	
  trouvé	
  



dans	
  le	
  meurtre	
  le	
  moyen	
  d'exprimer	
  sa	
  rage,	
  trop	
  longtemps	
  réprimée,	
  contre	
  les	
  

femmes. 

Un	
  profil	
  classique	
  d'après	
  les	
  experts. 



Mais	
  pas	
  selon	
  Artur.	
  Car	
  même	
  s'il	
  n'en	
  avait	
  perçu	
  qu'un	
  écho,	
  l'empreinte	
  d'un	
  

souvenir,	
  l’esprit	
  dans	
  lequel	
  il	
  venait	
  de	
  pénétrer	
  n'avait	
  rien	
  de	
  classique. 

C'était	
  celui	
  d'un	
  homme	
  habité	
  par	
  autre	
  chose	
  qu'une	
  simple	
  colère	
  et	
  un	
  sentiment	
  de	
  

supériorité.	
  Le	
  criminel	
  prenait	
  plaisir	
  à	
  torturer	
  et	
  à	
  tuer.	
  Un	
  plaisir	
  qui	
  avait	
  moins	
  à	
  

voir	
  avec	
  le	
  fait	
  que	
  ses	
  victimes	
  étaient	
  des	
  femmes	
  qu'avec	
  la	
  souffrance	
  qu'il	
  infligeait. 

Il	
  n’état	
  que	
  minuit.	
  La	
  scène	
  de	
  crime	
  avant	
  été	
  découverte	
  dans	
  l'après-‐midi,	
  les	
  

journalistes	
  ne	
  tarderaient	
  pas	
  à	
  s'amasser	
  autour	
  de	
  la	
  maison	
  dans	
  l’espoir	
  de	
  

photographier	
  les	
  lieux	
  du	
  drame.	
  Jusqu'ici,	
  cependant,	
  les	
  flics	
  s'étaient	
  débrouillés	
  

pour	
  éviter	
  les	
  fuites.	
  La	
  nuit	
  était	
  paisible,	
  et	
  les	
  arbres	
  autour	
  de	
  la	
  vieille	
  bâtisse	
  

suffisaient	
  amplement	
  à	
  dissimuler	
  d'inoffensifs	
  intrus.	
  Les	
  Vetters	
  vivaient	
  dans	
  une	
  

banlieue	
  proche	
  de	
  la	
  campagne,	
  où	
  les	
  habitations	
  étaient	
  espacées	
  et	
  les	
  routes	
  peu	
  

fréquentées. 

Dean	
  referma	
  la	
  porte	
  derrière	
  lui,	
  puis	
  sortit	
  un	
  mouchoir	
  de	
  son	
  Jean	
  pour	
  essuyer	
  la	
  

poignée.	
  Habituellement,	
  il	
  n'essayait	
  pas	
  de	
  lire	
  dans	
  les	
  objets	
  et	
  portait	
  des	
  gants	
  en	
  

latex.	
  Pour	
  cette	
  affaire,	
  néanmoins,	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  avait	
  pensé	
  que	
  deux	
  paires	
  de	
  mains	
  

valaient	
  mieux	
  qu'une.	
  Ce	
  qui,	
  au	
  final,	
  n'avait	
  pas	
  changé	
  grand-‐chose. 



Artur	
  perçut	
  un	
  bruissement	
  dans	
  les	
  branchages.	
  Certain	
  qu'il	
  ne	
  s'agissait	
  pas	
  du	
  vent, 

il	
  empoigna	
  son	
  arme. 

Une	
  petite	
  forme	
  gainée	
  de	
  lumière	
  se	
  détacha	
  du	
  feuillage	
  et	
  atterrit	
  sur	
  l'herbe	
  dans	
  un	
  

battement	
  d'ailes.	
  La	
  lueur	
  diminua,	
  révélant	
  un	
  corbeau	
  qui	
  fixait	
  Artur	
  de	
  son	
  regard	
  

doré.	
  Dean	
  poussa	
  un	
  juron. 



—	
  On	
  essayait	
  d'être	
  discret,	
  lança	
  Artur	
  à	
  l’oiseau,	
  irrité. 



Le	
  corbeau	
  émit	
  un	
  son	
  guttural	
  qui	
  ressemblait	
  à	
  un	
  rire.	
  Comme	
  Dean	
  levait	
  Sa	
  jambe	
  

pour	
  lui	
  flanquer	
  un	
  coup	
  de	
  pied,	
  il	
  sautilla	
  en	
  arrière,	
  hors	
  de	
  sa	
  portée.	
  Puis	
  un	
  

miroitement	
  doré	
  glissa	
  à	
  la	
  surface	
  de	
  ses	
  plumes,	
  et	
  l’instant	
  d'après,	
  un	
  homme	
  nu	
  se	
  

dressa	
  parmi	
  eux.	
  Brun,	
  les	
  yeux	
  couleur	
  d'or. 

La	
  lumière	
  s'évanouit. 

—	
  Vous	
  avez	
  une	
  dope	
  ?	
  s'enquit-‐il	
  en	
  faisant	
  jouer	
  les	
  muscles	
  de	
  ses	
  épaules. 



Des	
  tatouages	
  couvraient	
  ses	
  bras	
  minces.	
  L'âcre	
  parfum	
  de	
  cuir	
  et	
  de	
  tabac	
  mêlés	
  qui	
  

émanait	
  de	
  lui	
  chatouilla	
  les	
  narines	
  d'Artur. 

Dean	
  secoua	
  la	
  Tête. 

—	
  Je	
  vais	
  te	
  tuer,	
  Koni. 

—	
  Je	
  t'en	
  prie,	
  ne	
  te	
  gêne	
  pas,	
  le	
  défia	
  le	
  change	
  forme.	
  Depuis	
  le	
  temps	
  que	
  tu	
  en	
  parles. 



Dean	
  fit	
  un	
  pas	
  en	
  avant.	
  Artur	
  lui	
  agrippa	
  l'épaule. 





— 

Pour	
  qui	
  tu	
  me	
  prends?	
  S’esclaffa	
  alors	
  Koni.	
  Tu	
  crois	
  vraiment	
  que	
  je	
  t'aurais	
  

dit	
  un	
  truc	
  pareil	
  s'il	
  n'y	
  avait	
  eu	
  personne	
  pour	
  te	
  retenir? 

Artur	
  pressa	
  le	
  bras	
  de	
  Dean	
  en	
  guise	
  d’avertissement. 

Il	
  ne	
  se	
  sentait	
  pas	
  d'humeur	
  à	
  assister	
  à	
  une	
  autre	
  de	
  leurs	
  multiples	
  disputes.	
  Pas	
  

maintenant,	
  alors	
  que	
  Marilyn	
  n'en	
  finissait	
  pas	
  de	
  mourir	
  dans	
  sa	
  tête.	
  En	
  outre,	
  il	
  avait	
  

suffisamment	
  confiance	
  en	
  Koni	
  pour	
  savoir	
  que	
  celui-‐ci	
  ne	
  s'était	
  pas	
  fait	
  repérer.	
  Une	
  

créature	
  aussi	
  extraordinaire	
  n'aurait	
  pas	
  survécu	
  au	
  sein	
  de	
  la	
  société	
  humaine	
  telle	
  

qu'elle	
  était	
  sans	
  maîtriser	
  l'art	
  de	
  la	
  dissimulation. 

Un	
  an	
  plus	
  tôt,	
  Artur	
  aurait	
  pensé	
  que	
  seuls	
  ses	
  amis	
  de	
  l’agence	
  de	
  détectives	
  et	
  lui-‐

même	
  maîtrisaient	
  cet	
  art.	
  À	
  l'époque,	
  il	
  était	
  persuadé	
  que	
  la	
  magie	
  n'existait	
  pas, 

qu'elle	
  n'était	
  qu'un	
  terme	
  servant	
  à	
  désigner	
  les	
  énigmes	
  non	
  encore	
  élucidées	
  par	
  la	
  

science.	
  Aussi	
  rares	
  soient-‐elles,	
  la	
  télépathie	
  et	
  la	
  télékinésie	
  demeuraient,	
  selon	
  lui, 

dans	
  la	
  sphère	
  des	
  capacités	
  humaines	
  –	
  du	
  moins	
  pour	
  ceux	
  qui	
  avaient	
  des	
  raisons	
  d'y	
  

croire. 

Et	
  puis	
  un	
  beau	
  jour,	
  tout	
  avait	
  basculé.	
  Soudain,	
  le	
  monde	
  était	
  devenu	
  bizarre, 

inexplicable,	
  mystérieux. 

Les	
  légendes	
  étaient	
  devenues	
  vivantes,	
  et	
  les	
  contes	
  avaient	
  cessé	
  d'être	
  de	
  simples	
  

histoires	
  destinées	
  à	
  endormir	
  les	
  enfants.	
  Les	
  mythes	
  lui	
  étaient	
  apparus	
  sous	
  la	
  forme	
  

d'ailes	
  sombres	
  baignées	
  d'une	
  lumière	
  dorée,	
  de	
  guerriers	
  immortels	
  condamnés	
  à	
  

l’esclavage	
  par	
  un	
  sortilège,	
  de	
  déments	
  assassins	
  aux	
  mains	
  de	
  feu. 

Pourquoi	
  pas	
  des	
  martiens	
  pendant	
  qu'on	
  y	
  était	
  ? 

Des	
  petits	
  hommes	
  verts.	
  Ou	
  quelque	
  chose	
  d'encore	
  plus	
  étrange. 

Artur,	
  qui	
  n'avait	
  du	
  reste	
  jamais	
  rien	
  tenu	
  pour	
  acquis,	
  avait	
  fini	
  par	
  abandonner	
  toute	
  

certitude	
  quant	
  à	
  ce	
  qu'on	
  pouvait	
  considérer	
  comme	
  normal	
  ou	
  pas. 

Pour	
  lui,	
  désormais,	
  tout	
  était	
  possible. 



Tout. 

—Je	
  n'ai	
  pas	
  trouvé	
  un	
  seul	
  indice,	
  reprit	
  Koni	
  en	
  balayant	
  du	
  regard	
  le	
  jardin	
  plongé	
  

dans	
  l'obscurité. 

J'ai	
  passé	
  l’après-‐midi	
  ici,	
  à	
  chercher	
  Pas	
  de	
  cheveux,	
  pas	
  de	
  traces	
  de	
  pas	
  ni	
  de	
  fibre	
  de	
  

tissu.	
  Le	
  type	
  n'est	
  même	
  pas	
  revenu	
  jubiler	
  sur	
  les	
  lieux. 

—	
  Une	
  impasse	
  de	
  plus,	
  soupira	
  Dean.	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  un	
  reproche,	
  vieux. 

—	
  Je	
  ne	
  l'ai	
  pas	
  pris	
  comme	
  tel,	
  assura	
  Artur.	
  Même	
  si,	
  en	
  son	
  for	
  intérieur,	
  il	
  ne	
  pouvait	
  

s'empêcher	
  de	
  s'en	
  vouloir. 

—	
  On	
  a	
  autre	
  chose	
  à	
  faire?	
  s'enquit	
  Koni.	
  Parce	
  que,	
  personnellement,	
  j'irais	
  bien	
  m'en	
  

jeter	
  un. 

Artur	
  aussi	
  avait	
  soif.	
  Il	
  avait	
  surtout	
  envie	
  de	
  chasser	
  l'atroce	
  goût	
  de	
  vomi	
  qui	
  lui	
  

emplissait	
  la	
  bouche. 



—	
  Rien,	
  répondit-‐il.	
  Tu	
  peux	
  rentrer	
  chez	
  toi. 

—	
  Où	
  que	
  ce	
  soir,	
  marmonna	
  Dean. 





—	
  Dis	
  donc,	
  pour	
  un	
  peu,	
  je	
  croirais	
  que	
  tu	
  te	
  méfies	
  de	
  moi,	
  rétorqua	
  Koni	
  en	
  

s'esclaffant. 



Puis	
  son	
  rire	
  se	
  fit	
  croassant,	
  et	
  une	
  lumière	
  dorée	
  irradia	
  de	
  son	
  torse	
  et	
  de	
  ses	
  épaules, 

qui	
  se	
  couvrirent	
  de	
  plumes	
  bleutées.	
  Artur	
  recula	
  d'un	
  pas	
  comme	
  le	
  changeforme	
  

prenait	
  son	
  envol	
  juste	
  devant	
  lui	
  dans	
  un	
  grand	
  battement	
  d'ailes. 



—Frimeur,	
  maugréa	
  Dean	
  en	
  le	
  suivant	
  des	
  yeux. 



Artur	
  l'imita.	
  Bien	
  que	
  Koni	
  fasse	
  partie	
  de	
  l'agence	
  depuis	
  presque	
  un	
  an,	
  il	
  ne	
  savait	
  

quasiment	
  rien	
  à	
  son	
  sujet.	
  D'autant,	
  avait-‐il	
  noté,	
  qu'il	
  s'était	
  toujours	
  débrouillé	
  pour	
  

éviter	
  tout	
  contact	
  physique	
  avec	
  lui. 

Bien	
  sûr,	
  il	
  n'aurait	
  eu	
  aucune	
  difficulté	
  à	
  se	
  renseigner	
  sur	
  lui	
  s'il	
  l’avait	
  voulu,	
  mais	
  

Koni	
  s'évertuait	
  tellement	
  à	
  protéger	
  sa	
  vie	
  privée	
  qu'il	
  n'avait	
  pu	
  se	
  résoudre	
  à	
  aller	
  

fouiner.	
  Peut-‐être	
  devenait-‐il	
  trop	
  laxiste,	
  songea-‐t-‐il-‐	
  Ou	
  paresseux.	
  À	
  moins	
  qu'il	
  ne	
  soit	
  

juste	
  fatigué. 

Veillant	
  à	
  demeurer	
  dans	
  l'ombre	
  des	
  arbres,	
  Dean	
  et	
  lui	
  regagnèrent	
  la	
  voiture	
  garée	
  

sur	
  un	
  arrêt	
  de	
  bus.	
  La	
  nuit	
  était	
  silencieuse.	
  Vigilante.	
  Artur	
  imaginait	
  des	
  milliers	
  

d'yeux	
  épiant	
  chacun	
  de	
  ses	
  mouvements,	
  attentifs	
  à	
  l'écho	
  de	
  son	
  passage	
  comme	
  lui-‐

même	
  l’était	
  à	
  celui	
  des	
  autres. 

Lorsqu'ils	
  eurent	
  refermé	
  les	
  portières,	
  Dean	
  désigna	
  le	
  sac	
  de	
  vomi	
  dans	
  sa	
  main,	
  et	
  

demanda	
  :	
  

—	
  Alors,	
  que	
  s'est-‐il	
  vraiment	
  passé	
  là-‐bas	
  ? 

Artur	
  posa	
  le	
  sac	
  entre	
  ses	
  pieds	
  sans	
  regarder	
  son	
  ami.	
  il	
  savait	
  ce	
  que	
  celui-‐ci	
  attendait, 

mais	
  n'avait	
  pas	
  envie	
  d'en	
  parler.	
  Alors,	
  tourné	
  vers	
  le	
  pare-‐brise,	
  il	
  se	
  concentra	
  sur	
  la	
  

boîte	
  aux	
  lettres	
  des	
  Vetters.	
  Un	
  objet	
  décoratif,	
  plutôt	
  joli	
  -‐	
  nettement	
  plus	
  agréable	
  à	
  

contempler	
  que	
  les	
  souvenirs	
  qu'il	
  venait	
  de	
  capter. 



—	
  Artur,	
  insista	
  Dean.	
  Dis	
  quelque	
  chose. 

Artur	
  poussa	
  un	
  soupir. 



—	
  L'assassin	
  a	
  les	
  cheveux	
  châtains	
  et	
  les	
  yeux	
  verts.	
  Le	
  sexe	
  ne	
  représente	
  pour	
  lui	
  

qu'une	
  arme	
  supplémentaire.	
  S'il	
  a	
  violé	
  ses	
  dernières	
  victimes,	
  c'est	
  uniquement	
  parce	
  

qu'il	
  n'avait	
  pas	
  baisé	
  depuis	
  un	
  bout	
  de	
  temps. 

—	
  D'accord,	
  c'est	
  bon	
  à	
  savoir.	
  Sauf	
  que	
  ce	
  n'est	
  pas	
  ce	
  que	
  je	
  te	
  demandais. 



—	
  Je	
  sais,	
  répondit	
  Artur. 



Mais	
  il	
  n'alla	
  pas	
  plus	
  loin,	
  car	
  d	
  autres	
  images,	
  de	
  nouveaux	
  lambeaux	
  de	
  pensées	
  

refaisaient	
  surface.	
  Il	
  en	
  fut	
  d'autant	
  plus	
  surpris	
  que,	
  s'il	
  était	
  accoutumé	
  à	
  ces	
  

souvenirs	
  qui	
  révélaient	
  des	
  secrets	
  a	
  posteriori,	
  il	
  ne	
  s'était	
  pas	
  attendu	
  à	
  en	
  avoir	
  dans	
  

ce	
  cas	
  précis. 

Il	
  s'était	
  senti	
  presque	
  totalement	
  refoulé	
  de	
  la	
  part	
  la	
  plus	
  secrète	
  de	
  l’esprit	
  du	
  

meurtrier,	
  incapable	
  d'en	
  tirer	
  ne	
  serait-‐ce	
  qu'un	
  nom	
  ou	
  un	
  détail	
  biographique. 





—	
  II	
  a	
  encore	
  une	
  tâche	
  à	
  accomplir,	
  dit-‐il	
  doucement.	
  Une	
  tâche	
  très	
  importante.	
  Après	
  

ça,	
  il	
  compte	
  disparaître.	
  Il	
  croit	
  que	
  personne	
  ne	
  le	
  coincera	
  jamais. 



—	
  Présomptueux.	
  —	
  Non,	
  rétorqua	
  Artur	
  sans	
  réfléchir,	
  comme	
  si	
  un	
  autre	
  -‐	
  le	
  tueur	
  

peut-‐être	
  -‐	
  parlait	
  à	
  sa	
  place.	
  Il	
  ne	
  risque	
  rien.	
  Quelqu'un	
  le	
  protège. 



Les	
  mots	
  lui	
  étaient	
  venus	
  spontanément	
  à	
  la	
  bouche,	
  sincères	
  :	
  le	
  tueur	
  était	
  sûr	
  de	
  son	
  

fait. 

—	
  Qui	
  accepterait	
  de	
  protéger	
  un	
  pareil	
  psychopathe	
  ? 



—	
  Je	
  l'ignore.	
  Une	
  personne	
  qui	
  possède	
  beaucoup	
  de	
  pouvoir,	
  murmura	
  Artur	
  en	
  

portant	
  la	
  main	
  à	
  son	
  nez. 

Il	
  contempla	
  ses	
  doigts	
  ;	
  ils	
  étaient	
  rouges	
  de	
  sang. 



—	
  Merde	
  !	
  s'exclama	
  Dean	
  en	
  tendant	
  le	
   bras	
  vers	
  la	
  boîte	
  de	
  mouchoirs	
  en	
  papier	
  sur	
  le	
  

siège	
  arrière. 

Il	
  lui	
  en	
  fourra	
  une	
  poignée	
  dans	
  la	
  main. 

—	
  Il	
  faut	
  arrêter	
  ça. 

—	
  Oui,	
  acquiesça	
  Artur	
  d'un	
  air	
  absent. 

Tout	
  en	
  se	
  tamponnant	
  les	
  narines,	
  il	
  essayait	
  de	
  se	
  repérer	
  dans	
  ces	
  souvenirs	
  

grotesques	
  et	
  effrayants.	
  Saigner	
  du	
  nez	
  ne	
  l'inquiétait	
  pas	
  ;	
  cela	
  lui	
  était	
  arrivé	
  assez	
  

fréquemment	
  ces	
  derniers	
  mois. 



—	
  On	
  va	
  le	
  trouver. 



—	
  Je	
  ne	
  parlais	
  pas	
  de	
  lui,	
  précisa	
  Dean.	
  Enfin,	
  pas	
  vraiment. 



Artur	
  se	
  contenta	
  d'attendre	
  la	
  suite	
  sans	
  répondre.	
  Manifestement,	
  il	
  ne	
  servirait	
  à	
  rien	
  

d'essayer	
  de	
  changer	
  de	
  sujet	
  pour	
  échapper	
  à	
  cette	
  conversation	
  comme	
  il	
  le	
  faisait	
  

depuis	
  des	
  semaines.	
  Alors	
  il	
  écouta	
  le	
  ronronnement	
  du	
  moteur,	
  le	
  bourdonnement	
  qui	
  

montait	
  de	
  la	
  radio	
  dont	
  le	
  volume	
  était	
  réglé	
  au	
  minimum,	
  il	
  écouta	
  les	
  hurlements	
  de	
  

Marilyn	
  dans	
  sa	
  tôle.	
  Sentit	
  le	
  goût	
  du	
  sang	
  dans	
  la	
  bouche. 



Les	
  mains	
  crispées	
  sur	
  le	
  volant,	
  Dean	
  s'agita	
  sur	
  son	
  siège.	
  Artur	
  ne	
  l'avait	
  jamais	
  vu	
  

aussi	
  mal	
  à	
  l'aise. 



—	
  Très	
  bien,	
  lâcha	
  finalement	
  son	
  collègue	
  comme	
  s'il	
  se	
  jetait	
  à	
  l'eau.	
  J'aurais	
  déjà	
  dû	
  te	
  

le	
  dire	
  il	
  y	
  a	
  un	
  moment,	
  mais	
  ce	
  n'est	
  pas	
  facile.	
  Tu	
  comprends, 

Artur?	
  J'ai	
  horreur	
  de	
  discuter	
  de	
  ces	
  trucs-‐là.	
  Tu	
  sais. .	
  les	
  sentiments,	
  tout	
  ça. 



—Dean,	
  laisse	
  tomber,	
  coupa	
  Artur	
  en	
  réprimant	
  un	
  sourire.	
  Tu	
  sais	
  que	
  toi	
  et	
  moi,	
  c'est	
  

impossible.	
  Notre	
  amour	
  est	
  interdit. 



—	
  Va	
  te	
  faire	
  foutre	
  !	
  Je	
  suis	
  sérieux. 



Artur	
  se	
  laissa	
  aller	
  contre	
  le	
  dossier. 

—	
  D'accord.	
  Sérieusement,	
  alors.	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  te	
  tracasse	
  ? 

Dean	
  lui	
  lança	
  un	
  regard	
  agacé. 

—	
  Arrête	
  de	
  faire	
  semblant	
  avec	
  moi,	
  Artur,	
  ça	
  fait	
  un	
  bout	
  de	
  temps	
  que	
  ces	
  conneries	
  

ne	
  prennent	
  plus.	
  Tout	
  ça	
  commence	
  à	
  faire	
  trop	
  pour	
  toi,	
  ni	
  es	
  dépassé. 

Bordel,	
  même	
  pour	
  moi,	
  c'était	
  presque	
  trop	
  cette	
  nuit,	
  et	
  je	
  ne	
  reçois	
  que	
  quelques	
  

vibrations	
  négatives.	
  Toi,	
  tu	
  te	
  payes	
  la	
  totalité	
  du	
  spectacle. 

—	
  Et	
  alors	
  ?	
  Où	
  veux-‐tu	
  en	
  venir? 



Artur	
  se	
  sentait	
  trop	
  épuisé	
  pour	
  ce	
  genre	
  de	
  discussion.	
  Oui,	
  il	
  voyait	
  le	
  «spectacle»	
  en	
  

entier,	
  et	
  le	
  verrait	
  toujours.	
  Jusqu'à	
  sa	
  mort.	
  En	
  parler	
  ne	
  servait	
  

à	
  rien	
  sinon	
  à	
  souligner	
  l'évidence. 



Dean	
  le	
  fusilla	
  du	
  regard. 

—Je	
  veux	
  en	
  venir	
  au	
  fait	
  que	
  depuis	
  six	
  mois	
  tu	
  me	
  fous	
  la	
  trouille.	
  Quand	
  je	
  t'ai	
  

rencontré,	
  tu	
  pouvais	
  toucher	
  un	
  monstre	
  comme	
  Charles	
  Manson	
  d'une	
  main	
  et	
  manger	
  

une	
  pizza	
  de	
  l'autre.	
  Aujourd'hui,	
  j'ai	
  l'impression	
  que	
  tu	
  es	
  sur	
  le	
  point	
  de	
  faire	
  une	
  

rupture	
  d'anévrisme	
  et	
  que	
  ton	
  cerveau	
  va	
  exploser	
  sur	
  le	
  pare-‐brise-‐	
  

—	
  Merci,	
  c'est	
  très	
  réconfortant. 



— 

Je	
  ne	
  plaisante	
  pas.	
  Tu	
  réagis	
  de	
  plus	
  en	
  plus	
  mal,	
  ça	
  crève	
  les	
  yeux.	
  Tu	
  as	
  

besoin	
  d'un	
  break.	
  De	
  prendre	
  des	
  vacances.	
  Toucher	
  TOUS	
  ces	
  trucs	
  malsains	
  

te	
  ronge	
  de	
  l'intérieur. 

— 

Tout	
  ce	
  que	
  je	
  touche	
  est	
  malsain,	
  Dean.	
  Je	
  suis,	
  comme	
  on	
  me	
  disait	
  chez	
  

moi,	
  un	
  type	
  malsain. 

Comprenant	
  qu'il	
  ne	
  servirait	
  à	
  rien	
  d'insister,	
  Dean	
  poussa	
  un	
  soupir	
  agacé	
  et	
  enclencha	
  

la	
  première. 



—	
  Très	
  bien,	
  dit-‐il	
  en	
  démarrant.	
  Je	
  vais	
  informer	
  Roland. 



Artur	
  tourna	
  la	
  tête	
  vers	
  lui,	
  stupéfait.	
  Apparemment,	
  Dean	
  ne	
  plaisantait	
  pas.	
  Une	
  

première. 



—Non,	
  protesta-‐t-‐il.	
  Tu	
  ne	
  peux	
  pas	
  en	
  parler	
  à	
  Roland. 



—	
  Pourquoi?	
  Il	
  ne	
  va	
  pas	
  te	
  virer,	
  de	
  toute	
  façon. 

—	
  Non,	
  mais	
  il	
  exigera	
  que	
  j'arrête	
  et	
  m'enverra	
  sur	
  d’autres	
  affaires. 

—	
  Où	
  est	
  le	
  problème?	
  Ça	
  te	
  plaît	
  tant	
  que	
  ça	
  toute	
  cette	
  merde?	
  Ça	
  t'excite	
  de	
  te	
  

retrouver	
  dans	
  la	
  tête	
  ces	
  criminels	
  et	
  de	
  leurs	
  victimes,	
  et	
  de	
  vomir	
  à	
  chaque	
  nouvelle	
  

vision? 





—	
  Bien	
  sûr	
  que	
  non,	
  se	
  défendit	
  Artur,	
  mais	
  j'en	
  ai	
  besoin.	
  Ce	
  travail	
  est	
  aussi	
  important	
  

pour	
  moi	
  que	
  pour	
  Koni,	
  toi,	
  ou	
  tous	
  les	
  autres. 



Oui,	
  aussi	
  moche	
  soit-‐il,	
  ce	
  boulot	
  donnait	
  une	
  raison	
  d'être	
  à	
  ses	
  pouvoirs.	
  Sans	
  lui,	
  tous	
  

ces	
  sacrifices,	
  laideur	
  de	
  sa	
  vie,	
  n'auraient	
  aucun	
  sens.	
  Aucun,	
  s'il	
  se	
  battait	
  pas	
  jusqu'à	
  

son	
  dernier	
  souffle	
  pour	
  en	
  faire	
  quelque	
  chose	
  de	
  valable	
  au-‐delà	
  de	
  la	
  souffrance. 

«	
  II	
  y	
  a	
  de	
  pires	
  manières	
  de	
  vivre,	
  après	
  tout,	
  se	
  rappela-‐t-‐il.	
  Nettement	
  pires.»	
  Au	
  

moins,	
  à	
  présent,	
  il	
  avait	
  des	
  amis.	
  Il	
  n'était	
  plus	
  seul	
  et	
  n'avait	
  plus	
  à	
  tuer	
  pour	
  subsister. 

Enfin,	
  pas	
  toujours. 

Les	
  veux	
  fixés	
  sur	
  la	
  route,	
  Dean	
  demanda	
  :	
  



—	
  Tu	
  es	
  en	
  train	
  de	
  me	
  regarder	
  ? 

—Oui,	
  reconnut	
  Artur	
  en	
  notant	
  avec	
  inquiétude	
  les	
  lèvres	
  pincées	
  de	
  son	
  ami. 

Dean	
  tourna	
  un	
  instant	
  la	
  tête	
  pour	
  plonger	
  son	
  regard	
  dans	
  le	
  sien. 

—	
  Tu	
  es	
  vraiment	
  un	
  emmerdeur	
  !	
  Les	
  Russes	
  ont	
  déclaré	
  la	
  date	
  de	
  ton	
  départ	
  fête	
  

nationale,	
  je	
  parie	
  ? 

—	
  Il	
  y	
  a	
  des	
  chances,	
  acquiesça	
  Artur.	
  Cette	
  plaisanterie	
  signifiait-‐elle	
  que	
  Dean	
  acceptait	
  

une	
  trêve? 

—	
  fl	
  y	
  a	
  des	
  chances	
  ?	
  Merde,	
  Artur.	
  Tu	
  vas	
  péter	
  les	
  plombs,	
  mourir	
  ou	
  te	
  vider	
  par	
  tous	
  

les	
  orifices	
  -‐	
  voire	
  les	
  trois	
  dans	
  cet	
  ordre-‐là	
  -‐,	
  et	
  le	
  pire,	
  c'est	
  que	
  je	
  serai	
  sûrement	
  avec	
  

toi	
  le	
  jour	
  où	
  ça	
  se	
  produira. 

—	
  Et	
  alors	
  ?	
  Imagine	
  un	
  peu	
  le	
  plaisir	
  de	
  me	
  voir	
  me	
  pisser	
  dessus	
  en	
  public. 

—	
  Je	
  te	
  tuerai	
  avant	
  d'en	
  arriver	
  là. 

—	
  Tu	
  devrais	
  commencer	
  par	
  acheter	
  un	
  paquet	
  de	
  couches	
  pour	
  adultes.	
  Je	
  te	
  promets	
  

de	
  me	
  débrouiller	
  pour	
  les	
  mettre	
  tout	
  seul. 

Dean	
  lui	
  fit	
  un	
  doigt	
  d'honneur.	
  Artur	
  se	
  carra	
  dans	
  son	
  siège	
  en	
  souriant. 

—	
  C'est	
  quoi	
  ce	
  sourire	
  ?	
  Tu	
  crois	
  que	
  tu	
  as	
  gagné	
  ? 

—	
  Je	
  crois	
  que	
  tu	
  es	
  mon	
  ami.	
  Que	
  tu	
  me	
  comprends. 

—	
  Je	
  comprends	
  surtout	
  que	
  tu	
  as	
  besoin	
  d'aide,	
  et	
  que	
  ce	
  n'est	
  pas	
  moi	
  qui	
  peux	
  t'en	
  

apporter. 

—	
  Je	
  préfère	
  résoudre	
  mes	
  problèmes	
  seul,	
  répliqua	
  Artur,	
  agacé.	
  Du	
  reste,	
  tu	
  sais	
  aussi	
  

bien	
  que	
  moi	
  qu'il	
  n'y	
  a	
  pas	
  de	
  solution.	
  J'ai	
  des	
  visions,	
  c'est	
  tout.	
  On	
  ne	
  peut	
  rien	
  contre	
  

ça. 

—	
  Si. 

—Ah	
  oui?	
  Et	
  que	
  me	
  conseilles-‐tu	
  ?	
  De	
  porter	
  constamment	
  mes	
  gants	
  ?	
  De	
  m'enfermer	
  

chez	
  moi	
  ?	
  C'est	
  ça	
  que	
  tu	
  voudrais	
  que	
  je	
  fasse	
  ? 

—	
  C'est	
  mieux	
  qu'être	
  mort,	
  non	
  ? 

—	
  Dean. 

Cette	
  fois,	
  Dean	
  comprit	
  le	
  message.	
  Le	
  regard	
  fixé	
  droit	
  devant	
  lui,	
  il	
  se	
  concentra	
  sur	
  la	
  

route.	
  Artur	
  sortit	
  son	
  portable	
  pour	
  appeler	
  Roland	
  Dirk,	
  leur	
  patron. 

Il	
  aurait	
  préféré	
  parler	
  à	
  Roland	
  à	
  un	
  autre	
  moment	
  -‐sans	
  Dean,	
  tellement	
  imprévisible, 

assis	
  à	
  côté	
  de	
  lui	
  -‐,	
  mais	
  le	
  temps	
  pressait. 

Roland	
  répondu	
  a	
  la	
  première	
  sonnerie,	
  aussi	
  aimable	
  qu'à	
  son	
  habitude. 

—	
  Bon	
  sang,	
  Artur,	
  tu	
  as	
  une	
  mine	
  de	
  déterré	
  !	
  Artur	
  réprima	
  une	
  grimace.	
  Il	
  détestait	
  

discuter	
  avec	
  Roland	
  par	
  téléphone.	
  À	
  la	
  fois	
  médium	
  et	
  télépathe,	
  ce	
  type	
  possédait	
  des	
  

pouvoirs	
  psychiques	
  d'une	
  puissance	
  inouïe.	
  Il	
  lui	
  suffisait	
  d'entendre	
  son	
  interlocuteur	
  

pour	
  le	
  visualiser	
  aussitôt.	
  Or,	
  même	
  s'il	
  ignorait	
  pourquoi,	
  Artur	
  détestait	
  l'idée	
  d'être	
  

vu	
  à	
  distance	
  par	
  son	
  patron. 



—	
  On	
  vient	
  de	
  sortir	
  de	
  la	
  maison,	
  expliqua-‐t-‐il	
  en	
  appuyant	
  sur	
  la	
  touche	
  du	
  haut-‐

parleur	
  pour	
  permettre	
  à	
  Dean	
  de	
  participer	
  à	
  la	
  conversation.	
  On	
  n'a	
  "as	
  récolté	
  grand-‐

chose	
  hormis	
  une	
  description	
  du	
  tueur	
  et	
  son	
  état	
  émotionnel. 

—	
  Il	
  a	
  des	
  problèmes,	
  intervint	
  Dean.	
  De	
  gros	
  problèmes. 

—	
  Sans	
  blague	
  ?	
  répliqua	
  Roland.	
  Eh	
  bien,	
  tant	
   mieux	
  pour	
  lui.	
  Moi	
  aussi,	
  j'ai	
  des	
  

problèmes.	
  L'agent	
  Braun	
  du	
  FBI	
  m'a	
  appelé	
  aujourd'hui.	
  Elle	
  a	
  appris	
  :	
  nous	
  enquêtions	
  

sur	
  l'affaire	
  et	
  n'en	
  a	
  rien	
  à	
  cirer	
  ii	
  ait	
  été	
  embauchés	
  par	
  les	
  parents	
  de	
  la	
  victime.	
  Elle	
  

pince	
  l'un	
  d'entre	
  nous	
  sur	
  son	
  territoire,	
  elle	
  nous	
  jette	
  en	
  taule	
  par	
  la	
  peau	
  des	
  couilles. 

—	
  Charmante	
  image.	
  J'en	
  suis	
  tout	
  excité.	
  Ignorant	
  la	
  remarque	
  de	
  Dean,	
  Artur	
  déclara	
  :	
  

—	
  Il	
  faudrait	
  qu'on	
  ait	
  accès	
  à	
  d'autres	
  indices.	
  Les	
  liens,	
  les	
  vêtements	
  de	
  la	
  victime, 

tout	
  ce	
  que	
  le	
  meurtrier	
  a	
  touché.	
  Ça	
  permettrait	
  peut-‐être	
  d'avoir	
  des	
  visions	
  plus	
  

claires. 

—	
  Désolé.	
  Les	
  flics	
  ont	
  classé	
  l'affaire	
  priorité	
  numéro	
  un.	
  Tout	
  ce	
  qu'on	
  peut	
  faire,	
  c'est	
  

se	
  glisser	
  en	
  catimini	
  sur	
  les	
  scènes	
  de	
  crimes,	
  et	
  récupérer	
  discrètement	
  les	
  rapports	
  du	
  

légiste	
  et	
  des	
  techniciens	
  dans	
  les	
  fichiers	
  informatiques.	
  Si	
  on	
  attire	
  trop	
  l'attention,	
  on	
  

risque	
  de	
  devoir	
  répondre	
  à	
  des	
  questions	
  encore	
  plus	
  poussées	
  que	
  celles	
  de	
  Braun,	
  et	
  

je	
  n'ai	
  pas	
  envie	
  d'expliquer	
  pourquoi	
  j'ai	
  menti	
  en	
  racontant	
  que	
  la	
  famille	
  avait	
  fait	
  

appel	
  à	
  nous. 

—	
  On	
  ignore	
  toujours	
  pourquoi	
  cette	
  affaire	
  est	
  si	
  importante.	
  En	
  dehors	
  du	
  fait	
  qu'ils	
  

veulent	
  éviter	
  de	
  nouvelles	
  victimes,	
  bien	
  sûr. 

Voyant	
  le	
  regard	
  de	
  Dean	
  s'attarder	
  sur	
  le	
  rétroviseur,	
  Artur	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  derrière	
  

eux.	
  Pas	
  de	
  phares	
  en	
  vue	
  ni	
  de	
  signe	
  de	
  poursuivant	
  éventuel.	
  Mieux	
  valait	
  néanmoins	
  

rester	
  prudent.	
  À	
  l'instar	
  de	
  presque	
  tous	
  ses	
  collègues,	
  il	
  ne	
  prenait	
  jamais	
  rien	
  pour	
  

acquis	
  quand	
  sa	
  sécurité	
  était	
  en	
  jeu. 

À	
  l'autre	
  bout	
  du	
  fil,	
  Roland	
  émit	
  un	
  grognement.	
  Artur	
  crut	
  entendre	
  un	
  stylo	
  se	
  briser. 

—	
  Quand	
  Nancy	
  refuse	
  de	
  répondre	
  aux	
  questions	
  on	
  n'insiste	
  pas,	
  rappela	
  son	
  patron. 

C'est	
  elle	
  la	
  voyante.	
  Si	
  elle	
  décide	
  qu'on	
  doit	
  enquêter,	
  on	
  enquête.	
  Et	
  on	
  ne	
  pose	
  pas	
  de	
  

questions. 

—	
  N'empêche,	
  quelques	
  infos	
  ne	
  feraient	
  pas	
  de	
  mal,	
  marmonna	
  Dean. 

Bien	
  qu'il	
  soit	
  d'accord,	
  Artur	
  ne	
  fit	
  aucun	
  commentaire. 

L'une	
  des	
  fondatrices	
  de	
  l'agence,	
  Nancy	
  Dirk,	
  en	
  était	
  également	
  l'autorité	
  suprême.	
  De	
  

nombreuse-‐années	
  auparavant,	
  son	
  mari	
  et	
  elle	
  avaient	
  transforme	
  leur	
  petite	
  société	
  

secrète	
  de	
  médiums	
  en	
  un	
  organisme	
  plus	
  important	
  et	
  beaucoup	
  plus	
  impliqué	
  dan-‐la	
  

société.	
  Cette	
  décision	
  avait	
  eu	
  des	
  répercussion-‐dans	
  le	
  monde	
  entier.	
  Du	
  coup, 

personne	
  ne	
  discutai:	
  jamais	
  les	
  ordres	
  de	
  Nancy,	
  pas	
  même	
  les	
  membres	
  de	
  sa	
  famille	
  

tels	
  que	
  Roland.	
  À	
  quatre-‐vingts	
  ans,	
  elle	
  inspirait	
  toujours	
  à	
  ses	
  collaborateurs	
  une	
  

crainte	
  mêlée	
  de	
  respect	
  et	
  d'admiration. 

Un	
  bip	
  résonna	
  derrière	
  la	
  voix	
  de	
  Roland. 

—	
  Je	
  dois	
  vous	
  laisser,	
  annonça-‐t-‐il.	
  Vous	
  allez	
  où	
  maintenant? 

—	
  On	
  rentre	
  chez	
  nous,	
  lança	
  Dean	
  sans	
  laisser	
  à	
  Artur	
  le	
  temps	
  de	
  répondre. 

Malgré	
  son	
  air	
  détendu,	
  une	
  lueur	
  inflexible	
  brillait	
  dans	
  ses	
  prunelles.	
  Préférant	
  ne	
  pas	
  

se	
  quereller	
  avec	
  lui	
  devant	
  Roland,	
  Artur	
  ne	
  discuta	
  pas. 

—	
  Très	
  bien,	
  acquiesça	
  Roland.	
  Vous	
  étiez	
  censés	
  être	
  de	
  repos	
  ce	
  soir,	
  de	
  toute	
  manière. 

Essayez	
  de	
  dormir	
  un	
  peu.	
  Surtout	
  toi,	
  Artur.	
  Tu	
  as	
  une	
  mine	
  de. . 

-‐	
  Déterré,	
  je	
  sais,	
  termina	
  Artur	
  en	
  adressant	
  une	
  grimace	
  au	
  téléphone. 

Roland	
  lâcha	
  un	
  petit	
  rire. 

—	
  Prenez	
  des	
  forces,	
  les	
  gars,	
  parce	
  que	
  demain,	
  ça	
  va	
  être	
  l'enfer. 

Dès	
  qu'il	
  eut	
  raccroché,	
  Artur	
  se	
  tourna	
  vers	
  Dean. 

—	
  On	
  rentre	
  chez	
  nous	
  ? 



—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  le	
  moment	
  de	
  me	
  tuer,	
  fit	
  remarquer	
  Dean.	
  Je	
  conduis. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  un	
  problème.	
  Je	
  suis	
  sûr	
  que	
  je	
  serais	
  tellement	
  content	
  de	
  te	
  voir	
  mort	
  

que	
  je	
  survivrais. 

—Ingrat...	
  D'ailleurs,	
  qu'est-‐ce	
  que	
  tu	
  comptes	
  trouver	
  de	
  plus	
  maintenant	
  ?	
  C'est	
  fichu	
  

pour	
  cette	
  nuit	
  vieux. 

—	
  On	
  pourrait	
  retourner	
  à	
  l'endroit	
  où	
  Marilyn	
  a	
  disparu. 

—	
  On	
  l'a	
  déjà	
  fait.	
  Ça	
  n'a	
  rien	
  donné,	
  tu	
  te	
  rappelles	
  ? 

Artur	
  fronça	
  les	
  sourcils,	
  perplexe. 

-‐	
  Je	
  ne	
  comprends	
  pas	
  pourquoi	
  l'assassin	
  est	
  si	
  à	
  repérer.	
  En	
  général,	
  on	
  a	
  toujours	
  

quelque	
  chose. 

—	
  Hé,	
  ne	
  dramatise	
  pas	
  !	
  On	
  a	
  déjà	
  plus	
  d'infos	
  ^	
  qu'au	
  début.	
  On	
  sait	
  à	
  quoi	
  il	
  

ressemble,	
  par	
  exemple.	
  Un	
  renseignement	
  anonyme	
  aux	
  flics	
  grâce	
  à	
  notre	
  contact,	
  et	
  la	
  

machine	
  est	
  lancée. 

Dean	
  avait	
  probablement	
  raison.	
  Ce	
  qui	
  n'empêcha	
  pas	
  Artur	
  de	
  continuer	
  à	
  cogiter	
  

inutilement	
  dans	
  son	
  coin. 

Une	
  heure	
  plus	
  tard,	
  ils	
  quittaient	
  l'autoroute	
  pour	
  s'enfoncer	
  dans	
  une	
  banlieue	
  

résidentielle.	
  Des	
  maisons	
  de	
  ville	
  anciennes	
  entourées	
  de	
  jardinets	
  s'élevaient	
  à	
  côté	
  de	
  

jolies	
  demeures	
  victoriennes	
  le	
  long	
  des	
  rues	
  désertes.	
  S'il	
  appréciait	
  généralement	
  le	
  

charme	
  tranquille	
  du	
  quartier,	
  cette	
  nuit,	
  Artur	
  le	
  trouva	
  décadent,	
  trop	
  luxueux	
  pour	
  un	
  

homme	
  tel	
  que	
  lui	
  -‐	
  un	
  homme	
  incapable	
  d'accomplir	
  sa	
  mission. 

—	
  Je	
  n'aime	
  pas	
  ça,	
  dit-‐il.	
  Fais	
  demi-‐tour.	
  Je	
  vais	
  au	
  bureau. 

Dean	
  secoua	
  négativement	
  la	
  tête. 

—	
  Il	
  faut	
  mettre	
  la	
  limite	
  quelque	
  part,	
  Artur.	
  Avec	
  tous	
  les	
  souvenirs	
  des	
  autres	
  qui	
  se	
  

baladent	
  dans	
  ton	
  cerveau,	
  je	
  m'étonne	
  que	
  tu	
  n'aies	
  pas	
  encore	
  pété	
  les	
  plombs. 

Repose-‐toi.	
  Une	
  nuit	
  de	
  sommeil	
  ne	
  va	
  pas	
  te	
  tuer. 

—	
  Tu	
  n'as	
  pas	
  vu	
  ce	
  que	
  ce	
  type	
  a	
  fait	
  à	
  Marilyn.	
  Tu	
  n'as	
  pas	
  senti	
  le	
  plaisir	
  qu'il	
  y	
  

prenait.	
  Il	
  n'y	
  a	
  pas	
  une	
  nuit	
  à	
  perdre,	
  Dean.	
  Plus	
  tard,	
  peut-‐être,	
  mais	
  pas	
  maintenant. 

—	
  Écoute,	
  je	
  n'ai	
  pas	
  la	
  prétention	
  de	
  comprendre	
  ce	
  que	
  tu	
  as	
  ressenti	
  dans	
  la	
  tête	
  de	
  ce	
  

mec,	
  mais	
  je	
  te	
  connais.	
  Il	
  n'y	
  aura	
  jamais	
  de	
  «	
  plus	
  tard	
  ».	
  Chaque	
  affaire	
  est	
  toujours	
  la	
  

plus	
  importante	
  ;	
  tu	
  es	
  fondamentalement	
  incapable	
  de	
  ne	
  pas	
  tout	
  prendre	
  en	
  charge.	
  Si	
  

personne	
  ne	
  t'oblige	
  à	
  lever	
  le	
  pied,	
  tu	
  continueras	
  jusqu'à	
  ce	
  que	
  mort	
  s'ensuive.	
  Ne	
  

compte	
  pas	
  sur	
  moi	
  pour	
  te	
  laisser	
  faire. 

—	
  Ta	
  sollicitude	
  me	
  va	
  droit	
  au	
  cœur. 

Dean	
  lui	
  adressa	
  un	
  regard	
  exaspéré.	
  Artur	
  se	
  détourna.	
  En	
  vérité,	
  une	
  pause	
  aurait	
  été	
  

la	
  bienvenue.	
  Quelques	
  heures	
  de	
  tranquillité	
  à	
  l'écart	
  des	
  misères	
  du	
  monde,	
  un	
  peu	
  de	
  

silence	
  dans	
  son	
  cerveau	
  douloureux. 

Mais	
  pas	
  aujourd'hui.	
  Pas	
  avec	
  les	
  cris	
  de	
  Marilyn	
  qui	
  résonnaient	
  encore	
  sous	
  son	
  crâne. 

Dean	
  se	
  gara	
  devant	
  l'allée	
  sinueuse	
  menant	
  à	
  la	
  vieille	
  maison	
  de	
  brique.	
  Il	
  pianota	
  sur	
  

le	
  volant	
  avec	
  impatience.	
  Artur	
  ne	
  bougea	
  pas. 

-‐	
  Tu	
  vas	
  descendre	
  de	
  cette	
  putain	
  de	
  bagnole	
  tout	
  de	
  suite	
  !	
  Vociféra	
  Dean	
  au	
  bout	
  d'un	
  

moment.	
  Ne	
  m'oblige	
  pas	
  à	
  te	
  pousser	
  dehors. 

—	
  Pourquoi	
  pas	
  ?	
  Ça	
  a	
  l'air	
  de	
  tellement	
  t'amuser.	
  Dean	
  ouvrit	
  la	
  bouche	
  pour	
  protester, 

mais	
  Arthur	
  le	
  coupa	
  en	
  levant	
  une	
  main	
  gantée. 

—	
  C'est	
  bon,	
  c'est	
  bon,	
  je	
  sors.	
  Je	
  vais	
  rentrer	
  chez	
  moi	
  comme	
  un	
  gentil	
  petit	
  garçon	
  et	
  

me	
  coucher	
  bien	
  sagement.	
  Ça	
  te	
  va?	
  Tu	
  es	
  content? 

—	
  Tu	
  as	
  intérêt	
  à	
  ne	
  pas	
  bouger	
  d'ici. 

—	
  Oui,	
  ma	
  petite	
   matushka. 

—	
  Bien.	
  Tu	
  as	
  de	
  la	
  chance	
  que	
  je	
  ne	
  sois	
  pas	
  ta	
  mère. 



Artur	
  ne	
  prit	
  pas	
  la	
  peine	
  de	
  lui	
  dire	
  qu'il	
  aurait	
  probablement	
  fait	
  une	
  meilleure	
  mère	
  

que	
  la	
  sienne.	
  Il	
  y	
  avait	
  déjà	
  suffisamment	
  de	
  raisons	
  de	
  s'apitoyer	
  ce	
  soir. 

Il	
  ouvrit	
  la	
  portière.	
  Il	
  allait	
  dormir	
  un	
  peu	
  -‐	
  une	
  heure	
  ou	
  deux	
  -‐,	
  puis	
  il	
  se	
  rendrait	
  au	
  

bureau.	
  Où	
  il	
  avait	
  du	
  reste	
  de	
  grandes	
  chances	
  de	
  retrouver	
  Dean	
  en	
  compagnie	
  de	
  

leurs	
  autres	
  collègues.	
  Car	
  personne	
  ne	
  prenait	
  le	
  temps	
  de	
  se	
  reposer	
  lorsqu'il	
  y	
  avait	
  

une	
  affaire	
  à	
  résoudre	
   ce	
  qui	
  était	
  quasiment	
  toujours	
  le	
  cas.	
  Artur	
  suivit	
  la	
  voiture	
  des	
  

yeux	
  jusqu'au	
  carrefour. 

Dès	
  qu'il	
  se	
  retrouva	
  seul,	
  son	
  malaise	
  s'accrut.	
  Même	
  s'il	
  avait	
  prévu	
  de	
  retourner	
  

travailler,	
  laisser	
  Dean	
  partir	
  sans	
  lui	
  lui	
  paraissait	
  une	
  erreur.	
  Un	
  acte	
  irresponsable. 

Marilyn	
  sanglotait	
  toujours	
  dans	
  sa	
  tête. 

Son	
  trouble	
  s'intensifia	
  encore	
  tandis	
  qu'il	
  remonta	
  l'allée	
  en	
  respirant	
  le	
  parfum	
  frais	
  et	
  

légèrement	
  amer	
  des	
  pétunias	
  du	
  jardin	
  des	
  voisins. 

Arrivé	
  devant	
  la	
  porte,	
  il	
  retira	
  ses	
  gants	
  pour	
  toucher	
  le	
  bois	
  autour	
  de	
  la	
  serrure	
  et	
  la	
  

poignée	
  de	
  cuivre.	
  Rien.	
  Juste	
  l'écho	
  persistant	
  de	
  son	
  âme.	
  Rassuré,	
  il	
  entra	
  et	
  referma	
  le	
  

battant	
  sur	
  l'odeur	
  des	
  fleurs	
  et	
  les	
  ombres	
  de	
  la	
  nuit.	
  Puis	
  il	
  ôta	
  ses	
  chaussures. 

Enfant,	
  Artur	
  n'avait	
  jamais	
  rien	
  possédé.	
  Du	
  coup,	
  il	
  s'était	
  promis	
  que	
  l'endroit	
  où	
  il	
  

habiterait	
  plus	
  tard	
  serait	
  spacieux,	
  confortable	
  et	
  propre.	
  Et	
  il	
  avait	
  tenu	
  parole.	
  Sa	
  

maison	
  était	
  vaste,	
  dotée	
  de	
  larges	
  fenêtres.	
  Après	
  avoir	
  passé	
  une	
  bonne	
  partie	
  de	
  sa	
  vie	
  

enfermé	
  dans	
  des	
  sous-‐sols	
  sombres,	
  il	
  n'imaginait	
  pas	
  se	
  retrouver	
  entre	
  quatre	
  murs	
  

sans	
  voir	
  le	
  soleil	
  ni	
  le	
  monde	
  extérieur.	
  Cela	
  lui	
  aurait	
  paru	
  une	
  punition,	
  un	
  péché.	
  Et	
  

tant	
  pis	
  si	
  les	
  ouvertures	
  représentaient	
  un	
  danger	
  potentiel. 

Par	
  sécurité,	
  il	
  aurait	
  dû	
  tirer	
  les	
  rideaux	
  du	
  salon.	
  Au	
  lieu	
  de	
  quoi,	
  il	
  se	
  contenta	
  

d'avancer	
  dans	
  la	
  pénombre,	
  préférant	
  ne	
  pas	
  allumer	
  au	
  cas	
  où	
  on	
  l'épierait	
  de	
  

l'extérieur.	
  Une	
  sorte	
  de	
  compromis	
  entre	
  sa	
  vieille	
  paranoïa	
  et	
  son	
  épuisement. 

«Tu	
  ne	
  devrais	
  pas,	
  se	
  dit-‐il.	
  La	
  sécurité	
  passe	
  avant	
  la	
  fatigue.	
  »	
  

II	
  jeta	
  ses	
  gants	
  sur	
  la	
  table	
  dont	
  la	
  surface	
  brillait	
  à	
  la	
  lueur	
  du	
  réverbère	
  de	
  la	
  rue. 

Lentement,	
  il	
  fit	
  courir	
  ses	
  doigts	
  sur	
  le	
  bois	
  verni,	
  lisse	
  et	
  frais.	
  Tel	
  un	
  aveugle,	
  il	
  

percevait	
  de	
  précieux	
  détails	
  par	
  le	
  toucher	
  -‐	
  sauf	
  que,	
  dans	
  le	
  cas	
  présent,	
  rien	
  ne	
  vint	
  le	
  

titiller	
  hormis	
  la	
  reconnaissance	
  de	
  son	
  propre	
  esprit. 

Il	
  commença	
  à	
  se	
  déshabiller,	
  retira	
  sa	
  chemise,	
  puis	
  ses	
  chaussettes,	
  appréciant	
  le	
  

contact	
  familier	
  du	
  parquet	
  sur	
  ses	
  pieds. 

Sa	
  demeure	
  était	
  le	
  seul	
  endroit	
  où	
  il	
  se	
  sentait	
  vraiment	
  en	
  paix.	
  Tous	
  les	
  objets	
  qui	
  

l'entouraient	
  lui	
  appartenaient	
  depuis	
  assez	
  longtemps	
  pour	
  avoir	
  perdu	
  l'empreinte	
  

des	
  inconnus	
  qui	
  les	
  avaient	
  manipulés	
  avant	
  lui.	
  Il	
  avait	
  dû	
  palper	
  chaque	
  meuble, 

chaque	
  vêtement,	
  chaque	
  petite	
  cuillère	
  durant	
  des	
  heures	
  entières	
  pour	
  arriver	
  à	
  ce	
  

résultat. 

Les	
  murs	
  eux-‐mêmes	
  ne	
  reflétaient	
  plus	
  que	
  sa	
  seule	
  présence. 

Artur	
  ne	
  recevait	
  jamais	
  personne.	
  Il	
  détestait	
  les	
  surprises	
  quand	
  il	
  était	
  chez	
  lui.	
  Les	
  

surprises,	
  c'était	
  dehors,	
  à	
  son	
  travail,	
  dans	
  le	
  monde	
  au-‐delà	
  des	
  portes	
  et	
  des	
  fenêtres. 

Ici,	
  au	
  contraire,	
  tout	
  était	
  pré-‐lisible.	
  Merveilleusement	
  prévisible. 

Il	
  alla	
  se	
  servir	
  un	
  verre	
  dans	
  la	
  cuisine.	
  Le	
  répondeur	
  clignotait,	
  indiquant	
  un	
  message. 

Bizarre. 

Depuis	
  six	
  ans	
  qu'il	
  vivait	
  là,	
  il	
  n'avait	
  quasiment	
  jamais	
  reçu	
  d'appel	
  à	
  ce	
  numéro.	
  Il	
  était	
  

sur	
  liste	
  rouge,	
  et	
  tous	
  ses	
  amis	
  de	
  l'agence	
  savaient	
  qu'il	
  préférait	
  qu'on	
  le	
  contacte	
  sur	
  

son	
  portable.	
  Personne	
  ne	
  le	
  dérangeait	
  jamais	
  chez	
  lui. 

Quoi	
  qu'il	
  en	
  soit,	
  il	
  n'avait	
  pas	
  acheté	
  un	
  répondeur	
  pour	
  ne	
  pas	
  s'en	
  servir.	
  Il	
  appuya	
  

donc	
  sur	
  le	
  bouton.	
  Tandis	
  qu'il	
  se	
  baissait	
  pour	
  prendre	
  un	
  verre	
  dans	
  le	
  lave-‐vaisselle, 

la	
  machine	
  se	
  rembobina,	
  crachota,	
  puis	
  une	
  voix	
  de	
  femme	
  s'éleva	
  -‐	
  douce,	
  avec	
  un	
  

accent	
  russe,	
  et	
  ô	
  combien	
  familière.	
  Artur	
  faillit	
  en	
  lâcher	
  le	
  verre. 



Tatyana.	
  Tatyana	
  Dmitriyevna.	
  Qui	
  l'appelait	
   lui. 

Il	
  en	
  fut	
  tellement	
  éberlué,	
  tellement	
  sidéré,	
  qu'il	
  n.	
  écouta	
  pas	
  le	
  message.	
  Il	
  repassa	
  la	
  

bande	
  une	
  deuxième	
  fois,	
  sans	
  plus	
  de	
  succès.	
  Son	
  cerveau	
  semblait	
  incapable	
  de	
  

surmonter	
  le	
  choc.	
  Un	
  appel	
  de	
  Tatyana	
  paraissait	
  tellement	
  incroyable,	
  presque	
  aussi	
  

délirant	
  que	
  s'il	
  avait	
  entendu	
  la	
  voix	
  de	
  sa	
  propre	
  mère. 

À	
  la	
  troisième	
  tentative,	
  les	
  doigts	
  crispés	
  sur	
  le	
  rebord	
  du	
  comptoir,	
  il	
  ferma	
  les	
  yeux	
  

pour	
  s'obliger	
  à	
  se	
  concentrer.	
  La	
  ligne	
  était	
  mauvaise,	
  les	
  mots	
  difficiles	
  à	
  distinguer. 

—	
  Bonjour,	
  Artur.	
  Oui,	
  c'est	
  moi.	
  Ne	
  te	
  fais	
  pas	
  d'illusion,	
  je	
  ne	
  t'appelle	
  pas	
  pour	
  le	
  

plaisir.	
  J'ai	
  de	
  nouveau	
  de	
  l'argent,	
  alors	
  tu	
  peux	
  cesser	
  de	
  m'envoyer	
  des	
  chèques.	
  Je	
  n'ai	
  

plus	
  besoin	
  de	
  ta	
  charité.	
  Tu	
  te	
  demandes	
  comment	
  c'est	
  possible,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  Aurais-‐je	
  

réussi	
  à	
  épouser	
  un	
  vieux	
  richard	
  ?	
  Tu	
  parles	
  !	
  Non,	
  simplement,	
  des	
  hommes	
  sont	
  venus	
  

me	
  poser	
  des	
  questions	
  sur	
  toi.	
  Ils	
  voulaient	
  tout	
  savoir.	
  Tout,	
  Artur,	
  sans	
  exception.	
  Et	
  

ils	
  m'ont	
  grassement	
  payée	
  pour	
  ça.	
  Je	
  suis	
  sûre	
  que	
  tu	
  comprends.	
  Je	
  ne	
  téléphone	
  pas	
  

pour	
  te	
  mettre	
  en	
  garde,	
  juste	
  pour	
  te	
  dire	
  que	
  je	
  ne	
  veux	
  plus	
  de	
  ton	
  fric.	
  Ne	
  me	
  rappelle	
  

pas. 

Ne	
  me	
  rappelle	
  pas.	
  Comme	
  s'il	
  en	
  était	
  capable.	
  Il	
  réécouta	
  le	
  message,	
  en	
  particulier	
  le	
  

passage	
  où	
  elle	
  parlait	
  des	
  hommes	
  qui	
  l'avaient	
  questionnée.	
  Des	
  hommes	
  qui	
  

s'intéressaient	
  à	
  lui.	
  Et	
  qui	
  possédaient	
  suffisamment	
  d'argent	
  pour	
  permettre	
  à	
  Tatyana	
  

de	
  vivre	
  confortablement	
  jusqu'à	
  la	
  fin	
  de	
  ses	
  jours. 

Cela	
  devait	
  représenter	
  une	
  fortune.	
  Tatyana	
  avait	
  des	
  goûts	
  de	
  luxe,	
  il	
  était	
  bien	
  placé	
  

pour	
  le	
  savoir.	
  Elle	
  ait	
  beau	
  le	
  haïr	
  -‐	
  à	
  juste	
  titre,	
  d'ailleurs	
  -‐,	
  elle	
  n'en	
  avait	
  pas	
  moins	
  

continué	
  à	
  encaisser	
  ses	
  chèques.	
  Pour	
  lui	
  dire	
  d'arrêter	
  d'en	
  envoyer,	
  elle	
  devait	
  avoir	
  

reçu	
  un	
  sacré	
  pactole. 

Cette	
  histoire	
  sentait	
  mauvais. 

D'autant	
  plus	
  mauvais	
  qu'en	
  dehors	
  de	
  ses	
  collègues	
  à	
  l’agence,	
  Tatyana	
  était	
  l'une	
  des	
  

rares	
  personnes	
  à	
  être	
  au	
  courant	
  de	
  son	
  don.	
  C'était	
  son	
  premier	
  amour	
  ;	
  il	
  lui	
  avait	
  tout	
  

donné,	
  lui	
  avait	
  révélé	
  ses	
  secrets	
  les	
  plus	
  précieux.	
  Bien	
  avant	
  que	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  

l'approche,	
  il	
  avait	
  fait	
  d'elle	
  son	
  port	
  d'attache,	
  son	
  étoile.	
  ,	
  Sauf	
  que	
  l'amour	
  le	
  plus	
  

grand	
  pouvait	
  se	
  transformer	
  en	
  haine	
  plus	
  grande	
  encore,	
  il	
  le	
  savait	
  à	
  présent.	
  Il	
  avait	
  

compris	
  la	
  leçon. 

«Évidemment	
  qu'elle	
  t'a	
  trahi,	
  se	
  dit-‐il.	
  À	
  quoi	
  d'autre	
  t'attendais-‐tu	
  ?	
  Tu	
  as	
  fichu	
  sa	
  vie	
  

en	
  l'air,	
  non?»	
  Mais	
  qui	
  étaient	
  ces	
  hommes	
  ?	
  Qui	
  voudrait	
  se	
  renseigner	
  sur	
  lui	
  ?	
  Il	
  

voyait	
  mal	
  ses	
  anciens	
  patrons	
  russes	
  s'intéresser	
  encore	
  à	
  sa	
  personne	
  -‐	
  pas	
  après	
  tout	
  

ce	
  temps.	
  Pas	
  plus	
  qu'il	
  n'imaginait	
  la	
  Mafia	
  de	
  Moscou	
  payer	
  pour	
  une	
  information	
  

quand	
  elle	
  pouvait	
  l'obtenir	
  avec	
  quelques	
  coups	
  de	
  poing	
  ? 

«	
  Je	
  dois	
  prévenir	
  Roland,	
  comprit-‐il.	
  Si	
  je	
  cours	
  un	
  ranger	
  quelconque,	
  l'agence	
  ne	
  

tardera	
  pas	
  à	
  être	
  menacée	
  elle	
  aussi.	
  »	
  

À	
  cette	
  pensée,	
  il	
  eut	
  l'impression	
  de	
  revivre	
  un	
  cauchemar.	
  Il	
  avait	
  reçu	
  si	
  peu	
  dans	
  la	
  

vie.	
  Et	
  il	
  avait	
  payé	
  'i	
  cher	
  de	
  ne	
  pas	
  avoir	
  su	
  protéger	
  celle	
  qu'il	
  aimait.	
  Aujourd'hui,	
  les	
  

hommes	
  et	
  les	
  femmes	
  de	
  Dirk	
  &	
  Steele.	
  étaient	
  ses	
  seuls	
  amis,	
  son	
  unique	
  famille,	
  il	
  

n'avait	
  pas	
  le	
  droit	
  de	
  leur	
  faire	
  courir	
  un	
  danger	
  en	
  les	
  laissant	
  dans	
  l'ignorance.	
  Il	
  

décrocha	
  le	
  téléphone	
  pour	
  appeler	
  Roland.	
  Rien	
  ne	
  l'avait	
  averti,	
  aucune	
  mémoire	
  

emprisonnée	
  dans	
  le	
  plancher,	
  pas	
  d'échos	
  inconnus.	
  Tout	
  à	
  coup,	
  il	
  entendit	
  un	
  bruit	
  

d'air	
  comprimé.	
  L'instant	
  d'après,	
  une	
  pointe	
  acérée	
  s'enfonçait	
  dans	
  son	
  dos. 

Il	
  fit	
  volte-‐face,	
  distingua	
  une	
  silhouette	
  mince	
  dans	
  la	
  pénombre	
  du	
  couloir	
  :	
  un	
  homme	
  

brun	
  au	
  visage	
  familier.	
  Trop	
  familier.	
  Les	
  hurlements	
  de	
  Marilyn	
  résonnèrent	
  de	
  

nouveau	
  sous	
  son	
  crâne. 



Ses	
  jambes	
  se	
  dérobèrent	
  sous	
  lui,	
  ses	
  bras	
  retombèrent	
  mollement	
  le	
  long	
  de	
  son	
  corps, 

refusant	
  de	
  répondre	
  aux	
  ordres	
  de	
  son	
  cerveau.	
  «Non,	
  c'est	
  impossible,	
  les	
  autres	
  sont	
  

en	
  danger»,	
  se	
  dit-‐il	
  en	
  s'effondrant. 

Étendu	
  sur	
  le	
  sol,	
  incapable	
  de	
  faire	
  un	
  geste,	
  il	
  regarda	
  le	
  tueur	
  en	
  série	
  s'approcher	
  de	
  

lui,	
  un	
  pistolet	
  à	
  fléchettes	
  dans	
  la	
  main. 

—	
  Faites	
  de	
  beaux	
  rêves,	
  monsieur	
  Loginov. 

Artur	
  résista	
  de	
  toutes	
  ses	
  forces. 

Puis	
  il	
  sombra	
  dans	
  les	
  ténèbres. 
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C'est	
  le	
  sommeil	
  éternel.	
  Éternel	
  et	
  cependant	
  conscient	
  :	
  le	
  vide	
  absolu.	
  Une	
  torture	
  

parfaite,	
  n'est-‐ce	
  pas	
  ?	
  Je	
  pourrais	
  vous	
  y	
  enfermer	
  pour	
  toujours.	
  J'ai	
  les	
  moyens	
  de	
  

vous	
  garder	
  emprisonné	
  si	
  vous	
  n'obéissez. . 

Artur	
  ouvrit	
  les	
  paupières.	
  La	
  voix	
  persista,	
  se	
  fit	
  de	
  plus	
  en	
  plus	
  ténue	
  comme	
  le	
  

souvenir	
  d'un	
  cauchemar.	
  Éternel	
  et	
  cependant	
  conscient.	
  Depuis	
  combien	
  de	
  temps	
  ces	
  

mots	
  tournaient-‐ils	
  dans	
  sa	
  tête	
  ?	
  Des	
  siècles,	
  lui	
  semblait-‐il. 

La	
  pénombre	
  l'entourait,	
  aussi	
  douée	
  qu'une	
  couverture.	
  Seule	
  la	
  lueur	
  de	
  la	
  flamme	
  

d'une	
  vieille	
  lampe	
  à	
  huile	
  sur	
  la	
  table	
  de	
  chevet	
  l'empêchait	
  d'être	
  totale.	
  Immobile, 

Artur	
  balaya	
  la	
  pièce	
  du	
  regard	
  :	
  les	
  murs	
  recouverts	
  de	
  tapisseries	
  rouges	
  ornées	
  de	
  

motifs	
  dorés,	
  les	
  draperies	
  assorties	
  suspendues	
  aux	
  colonnes	
  du	
  lit.	
  Un	
  fort	
  parfum	
  de	
  

cire	
  et	
  de	
  tabac	
  froid	
  imprégnait	
  l'atmosphère. 

Il	
  n'avait	
  aucune	
  idée	
  de	
  l'endroit	
  où	
  il	
  se	
  trouvait. 

La	
  chambre	
  ne	
  ressemblait	
  pas	
  à	
  une	
  prison.	
  Malgré,	
  ou	
  plutôt	
  à	
  cause	
  de	
  la	
  décoration	
  

surchargée,	
  elle	
  lui	
  rappelait	
  les	
  salons	
  russes	
  que	
  fréquentaient	
  ses	
  anciens	
  employeurs	
  

:	
  un	
  amoncellement	
  clinquant	
  et	
  hétéroclite	
  d'antiquités	
  qui	
  permettait	
  aux	
  chefs	
  de	
  la	
  

Mafia	
  de	
  donner	
  un	
  vernis	
  de	
  classe	
  et	
  de	
  dignité	
  à	
  leurs	
  affaires.	
  Artur	
  avait	
  toujours	
  

détesté	
  ces	
  endroits	
  tape-‐à-‐l'œil,	
  même	
  s'il	
  était	
  plus	
  choqué	
  par	
  l'hypocrisie	
  qui	
  leur	
  

était	
  associée	
  que	
  par	
  leur	
  laideur. 

«	
  Tu	
  n'étais	
  qu'un	
  tas	
  de	
  muscles,	
  songea-‐t-‐il,	
  un	
  vulgaire	
  garde	
  du	
  corps.	
  De	
  quel	
  droit	
  

juges-‐tu	
  ces	
  gens	
  ?	
  Tu	
  n'étais	
  pas	
  moins	
  hypocrite	
  qu'eux	
  à	
  jouer	
  les	
  caïds	
  alors	
  qu'en	
  

réalité,	
  tu	
  n'étais	
  qu'un	
  fugueur,	
  un	
  orphelin,	
  un	
  paumé.	
  Ta	
  vie	
  entière	
  ressemblait	
  à	
  un	
  

mensonge.	
  »	
  

Artur	
  posa	
  la	
  joue	
  sur	
  l'oreiller	
  de	
  satin.	
  Il	
  eut	
  la	
  vision	
  d'une	
  femme,	
  sans	
  néanmoins	
  

parvenir	
  à	
  lire	
  dans	
  son	
  esprit,	
  trop	
  embrumé	
  pour	
  que	
  s'y	
  dessinent	
  des	
  pensées	
  

précises.	
  Elle	
  s'appelait	
  Greta.	
  Elle	
  était	
  jeune,	
  e^	
  avait	
  été	
  formée	
  depuis	
  fort	
  longtemps	
  

à	
  accompli	
  des	
  tâches	
  domestiques.	
  Jamais	
  elle	
  n'était	
  sortie	
  du	
  bâtiment	
  dans	
  lequel	
  il	
  

se	
  trouvait.	
  Elle	
  parlait	
  anglais,	
  mais	
  il	
  lui	
  arrivait	
  parfois	
  d'entendre	
  dés	
  mots	
  d'une	
  

langue	
  qu'elle	
  ne	
  connaissait	
  pas.	
  En	
  tout	
  cas,	
  on	
  ne	
  Pavait	
  jamais	
  violée,	
  et	
  cela	
  seul	
  

comptait	
  pour	
  elle. 

Artur	
  portait	
  des	
  gants.	
  Ses	
  gants.	
  Il	
  reconnaissait	
  la	
  texture	
  souple	
  du	
  cuir,	
  le	
  confort	
  

familier	
  de	
  son	
  propre	
  écho.	
  Pourtant,	
  il	
  se	
  souvenait	
  de	
  les	
  avoir	
  posés	
  sur	
  la	
  table	
  du	
  

salon	
  en	
  arrivant	
  chez	
  lui. 

Il	
  en	
  retira	
  un,	
  le	
  serra	
  dans	
  sa	
  paume.	
  Rien.	
  Pas	
  de	
  trace	
  de	
  l'homme	
  qui	
  l'avait	
  attaqué	
  

et	
  les	
  lui	
  avait	
  enfilés. 

Il	
  n'avait	
  aucun	
  doute	
  concernant	
  l'identité	
  de	
  ce	
  dernier.	
  Il	
  s'agissait	
  bien	
  de	
  l'assassin	
  

de	
  Marilyn	
  et	
  des	
  autres	
  -‐	
  beaucoup	
  d'autres,	
  peut-‐être.	
  Et	
  ce	
  même	
  homme	
  l'avait	
  

neutralisé	
  avec	
  une	
  facilité	
  déconcertante.	
  Ce	
  psychopathe	
  s'en	
  était	
  pris	
  à	
  lui	
  dans	
  un	
  



but	
  précis,	
  en	
  sachant	
  exactement	
  ce	
  qu'il	
  faisait.	
  Quelqu’un	
  lui	
  avait	
  confié	
  une	
  mission, 

et	
  cette	
  mission,	
  c'était	
  Artur	
  lui-‐même. 

«	
  II	
  lui	
  restait	
  une	
  autre	
  mission	
  à	
  accomplir,	
  se	
  rap-‐pela-‐t-‐il.	
  Une	
  dernière	
  avant	
  de	
  

disparaître	
  dans	
  la	
  nature.	
  Toutes	
  ces	
  morts	
  pour	
  parvenir	
  jusqu'à. .	
  moi»	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
  -‐	
  

—	
   Bozbe	
  moy,	
  murmura	
  Artur,	
  sous	
  le	
  choc. 

Horrifié. 

Seigneur!	
  Cela	
  n'avait	
  aucun	
  sens.	
  Qui	
  ferait	
  une	
  chose	
  pareille	
  ?	
  Engager	
  un	
  tueur	
  en	
  

série	
  pour	
  s'emparer	
  d'un	
  homme	
  ?	
  Et	
  pourquoi	
  l'enlever	
  lui	
  ?	
  Pourquoi	
  en	
  arriver	
  à	
  de	
  

telles	
  extrémités	
  ? 

Les	
  pleurs	
  de	
  Marilyn	
  se	
  firent	
  accusateurs.	
  Les	
  deux	
  autres	
  victimes	
  et	
  elle	
  étaient-‐elles	
  

une	
  espèce	
  de	
  rémunération?	
  Étaient-‐elles	
  mortes	
  pour	
  lui,	
  un	
  homme	
  dont	
  elles	
  

ignoraient	
  jusqu'à	
  l'existence	
  ?	
  Cette	
  seule	
  pensée	
  lui	
  donnait	
  envie	
  de	
  mourir	
  à	
  son	
  

tour.	
  Il	
  avait	
  certes	
  des	
  ennemis,	
  mais	
  aucun	
  ne	
  lui	
  paraissait	
  assez	
  retors	
  ou	
  motivé	
  

pour	
  agir	
  ainsi.	
  À	
  quoi	
  bon	
  se	
  donner	
  autant	
  de	
  mal	
  pour	
  un	
  individu	
  qui,	
  selon	
  toute	
  

probabilité,	
  finirait	
  avec	
  une	
  balle	
  dans	
  le	
  ventre	
  ?	
  Pour	
  quiconque,	
  d'ailleurs	
  ? 

Donc,	
  on	
  le	
  voulait	
  vivant.	
  Dans	
  l'intention	
  de	
  se	
  servir	
  de	
  lui.	
  Quelqu'un	
  avait	
  pris	
  la	
  

peine	
  de	
  fouiller	
  dans	
  son	
  passé,	
  de	
  suivre	
  ses	
  déplacements,	
  de	
  repérer	
  ses	
  habitudes. 

Une	
  personne	
  possédant	
  beaucoup	
  d	
  ‘argent	
  et	
  peu	
  de	
  morale.	
  Suffisamment	
  puissante	
  

pour	
  maîtriser	
  un	
  psychopathe. 

A	
  priori,	
  les	
  choses	
  s'annonçaient	
  mal. 

Doucement,	
  il	
  repoussa	
  les	
  couvertures.	
  Sa	
  tête	
  l’élançait	
  :	
  une	
  douleur	
  lancinante	
  qui	
  

irradiait	
  de	
  la	
  base	
  du	
  crâne	
  jusqu'au	
  fond	
  des	
  orbites.	
  S'efforçant	
  d’ignorer	
  sa	
  

souffrance,	
  et	
  sa	
  faiblesse,	
  il	
  s'examina.	
  Ses	
  vêtements	
  semblaient	
  intacts	
  ;	
  il	
  n'y	
  avait	
  

aucune	
  trace	
  de	
  blessure.	
  Il	
  retira	
  son	
  deuxième	
  gant,	
  qu'il	
  glissa	
  avec	
  l'autre	
  dans	
  sa	
  

poche. 

Il	
  sortit	
  du	
  lit	
  avec	
  précaution.	
  Ses	
  chaussures	
  -‐	
  quelqu'un	
  avait	
  pensé	
  à	
  les	
  prendre	
  

également	
  -‐	
  l'attendaient,	
  côte	
  à	
  côte,	
  sur	
  l'épaisse	
  moquette	
  rouge.	
  Il	
  les	
  enfila,	
  puis	
  

commença	
  d'avancer	
  en	
  direction	
  de	
  la	
  porte	
  face	
  à	
  lui.	
  Sa	
  tête	
  lui	
  faisait	
  un	
  mal	
  de	
  chien. 

Quel	
  genre	
  de	
  sédatif	
  lui	
  avait-‐on	
  administré	
  ?	
  Et	
  surtout,	
  quel	
  genre	
  d'homme	
  avait	
  pu	
  y	
  

parvenir	
  sans	
  qu'il	
  le	
  repère	
  ? 

—	
  La	
  porte	
  est	
  fermée,	
  murmura	
  une	
  voix.	
  Artur	
  pivota,	
  trop	
  rapidement.	
  La	
  douleur	
  

explosa	
  dans	
  son	
  crâne,	
  ses	
  genoux	
  fléchirent,	
  l'obligeant	
  à	
  agripper	
  le	
  montant	
  du	
  lit	
  

pour	
  ne	
  pas	
  tomber.	
  Une	
  telle	
  faiblesse	
  était	
  presque	
  humiliante. 

Au	
  début,	
  il	
  ne	
  distingua	
  personne.	
  Juste	
  la	
  pénombre	
  et	
  le	
  silence.	
  Puis	
  il	
  perçut	
  un	
  

mouvement	
  dans	
  une	
  alcôve	
  lambrissée	
  tendue	
  de	
  draperies,	
  à	
  l'autre	
  extrémité	
  de	
  la	
  

pièce.	
  Une	
  ombre	
  bougea,	
  révélant	
  un	
  visage	
  blême	
  encadré	
  de	
  cheveux	
  blond	
  gris	
  qui	
  

paraissaient	
  flotter	
  dans	
  le	
  vide.	
  Peu	
  à	
  peu,	
  cependant,	
  Artur	
  discerna	
  le	
  corps	
  revêtu	
  

d'un	
  costume	
  gris	
  au-‐dessous,	
  si	
  frêle	
  qu'il	
  en	
  paraissait	
  fantomatique	
  

—	
  Bienvenue,	
  dit	
  la	
  femme	
  d'une	
  voix	
  calme	
  et	
  mélodieuse. 

Elle	
  ne	
  semblait	
  pas	
  armée. 

Artur	
  se	
  redressa	
  lentement,	
  et	
  dut	
  rassembler	
  ses	
  forces	
  pour	
  lâcher	
  le	
  montant	
  du	
  lit.	
  Il	
  

avait	
  commis	
  une	
  erreur	
  grossière	
  en	
  se	
  supposant	
  seul.	
  Quel	
  autre	
  détail	
  important	
  

avait-‐il	
  manqué	
  en	
  examinant	
  la	
  chambre	
  ?	
  S’inquiéta-‐t-‐il.	
  Avec	
  sa	
  grande	
  armoire	
  et	
  ses	
  

recoins	
  à	
  moitié	
  dissimulés	
  par	
  des	
  tentures,	
  elle	
  recelait	
  sûrement	
  une	
  multitude	
  de	
  

cachettes. 

La	
  femme	
  se	
  tenait	
  immobile	
  en	
  face	
  de	
  lui,	
  aussi	
  froide	
  et	
  grise	
  qu'une	
  statue.	
  À	
  demi	
  

aveuglé	
  par	
  la	
  douleur	
  pulsative	
  qui	
  irradiait	
  dans	
  ses	
  orbites,	
  Artur	
  avait	
  du	
  mal	
  à	
  la	
  

distinguer. 



—	
  Qui	
  êtes-‐vous	
  ?	
  articula-‐t-‐il	
  avec	
  difficulté.	
  Un	
  léger	
  sourire	
  étira	
  les	
  lèvres	
  pâles	
  de	
  

son	
  interlocutrice. 

—	
  Toujours	
  la	
  même	
  question.	
  Il	
  y	
  en	
  aurait	
  pourtant	
  tellement	
  d'autres	
  plus	
  utiles.	
  Plus	
  

intelligentes.	
  Artur	
  ferma	
  brièvement	
  les	
  paupières. 

—	
  Si	
  c'était	
  un	
  homme	
  intelligent	
  que	
  vous	
  cherchiez,	
  vous	
  n'avez	
  pas	
  enlevé	
  le	
  bon.	
  Le	
  

sourire	
  s'élargit. 

—	
  Charmant.	
  Un	
  Russe	
  qui	
  joue	
  au	
  plus	
  finaud.	
  Ça	
  me	
  plaît. 

—	
  Je	
  ne	
  suis	
  sûrement	
  pas	
  le	
  premier,	
  répliqua	
  Artur	
  en	
  laissant	
  courir	
  sa	
  paume	
  au	
  pied	
  

du	
  lit.	
  La	
  femme	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  Détrompez-‐vous.	
  Sinon,	
  épargnez-‐vous	
  la	
  peine	
  de	
  tout	
  toucher,	
  vous	
  ne	
  découvrirez	
  

rien	
  sur	
  moi	
  ni	
  mes	
  associés	
  dans	
  cette	
  pièce.	
  Même	
  mes	
  chaussures	
  sont	
  neuves.	
  Les	
  

seules	
  personnes	
  qui	
  sont	
  entrées	
  dans	
  cette	
  chambre	
  n'ont	
  pas	
  vraiment	
  de	
  connexion	
  

avec	
  ma	
  vie	
  ou	
  l'organisation.	
  Ici,	
  vos	
  talents	
  n'ont	
  aucune	
  utilité. 

—Je	
  pourrais	
  vous	
  toucher	
  vous,	
  menaça	
  Artur,	
  néanmoins	
  troublé. 

Cette	
  femme	
  était	
  donc	
  au	
  courant,	
  pour	
  son	
  don.	
  Par	
  l'intermédiaire	
  de	
  Tatyana,	
  sans	
  

doute.	
  Car	
  il	
  existait	
  forcément	
  un	
  lien	
  entre	
  son	
  enlèvement	
  ci	
  les	
  types	
  qui	
  avaient	
  

soudoyé	
  son	
  ex-‐maîtresse.	
  Quoi	
  qu'il	
  en	
  soit,	
  il	
  avait	
  beau	
  savoir	
  que	
  celle-‐ci	
  l'avait	
  trahi, 

se	
  retrouver	
  face	
  à	
  une	
  inconnue	
  qui	
  connaissait	
  son	
  secret	
  et	
  s'en	
  servait	
  contre	
  lui	
  était	
  

un	
  choc. 

—Me	
  toucher?	
  répéta-‐t-‐elle,	
  amusée.	
  Oh,	
  je	
  n'en	
  doute	
  pas.	
  Mais	
  ce	
  serait	
  de	
  la	
  triche. 

Certaines	
  choses	
  doivent	
  se	
  mériter,	
  monsieur	
  Loginov.	
  La	
  vérité,	
  par	
  exemple.	
  Ou	
  

certaines. .	
  récompenses. 

—	
  Certaines	
  récompenses	
  ?	
  Artur	
  plissa	
  les	
  yeux. 

—	
  Qui	
  êtes-‐vous	
  ?	
  Qui	
  vous	
  emploie	
  ? 

La	
  femme	
  inclina	
  la	
  tête	
  ;	
  le	
  mouvement	
  était	
  pré-‐cis,	
  étudié.	
  Elle	
  rappelait	
  à	
  Arthur	
  le	
  

tueur	
  en	
  série...	
  Cette	
  froideur	
  avec	
  laquelle	
  elle	
  le	
  dévisageait,	
  le	
  calcul	
  sans	
  pitié	
  qui	
  

perçait	
  derrière	
  le	
  sourire. 

—	
  Vous	
  pouvez	
  m'appeler	
  Mlle	
  Graves,	
  répondit-‐elle	
  enfin.	
  Je	
  représente	
  le	
  Consortium. 

—	
  Jamais	
  entendu	
  parler,	
  répliqua	
  Artur.	
  Elle	
  avait	
  paru	
  tellement	
  sûre	
  d'elle	
  en	
  

prononçant	
  le	
  nom	
  de	
  l'organisation	
  qu'il	
  avait	
  espéré	
  la	
  vexer.	
  Au	
  lieu	
  de	
  quoi,	
  elle	
  

parut	
  ravie	
  de	
  son	
  ignorance.	
  Il	
  sen-‐tit	
  la	
  nausée	
  le	
  gagner	
  ;	
  il	
  lui	
  semblait	
  que	
  quelqu'un	
  

lui	
  plantait	
  un	
  clou	
  à	
  la	
  base	
  du	
  crâne. 

—	
  Je	
  vous	
  ai	
  fait	
  venir	
  pour	
  vous	
  proposer	
  un	
  travail,	
  expliqua	
  Graves.	
  Le	
  Consortium	
  a	
  

besoin	
  d'hommes	
  tels	
  que	
  vous. 

—	
  Non. 

—	
  Déjà	
  ?	
  C'est	
  une	
  décision	
  bien	
  rapide.	
  Vous	
  savez	
  encore	
  si	
  peu	
  de	
  choses.	
  J'aurais	
  cru	
  

les	
  criminels	
  repentis	
  plus	
  curieux.	
  Et	
  je	
  ne	
  parie	
  pas	
  de	
  tous	
  les	
  efforts	
  qu'il	
  nous	
  a	
  fallu	
  

déployer	
  pour	
  vous	
  trouver	
  et	
  rendre	
  votre	
  séjour	
  ici	
  confortable.	
  Vous	
  pouvez,	
  j'en	
  suis	
  

sûre,	
  nous	
  supporter	
  un	
  moment. 

Non,	
  il	
  ne	
  le	
  pouvait	
  pas.	
  Il	
  n'avait	
  pas	
  de	
  temps	
  à	
  perdre,	
  surtout	
  avec	
  une	
  femme	
  qui	
  

l'avait	
  fait	
  enle-‐ver	
  par	
  un	
  psychopathe.	
  Il	
  plongea	
  brusquement	
  vers	
  elle,	
  les	
  mains	
  

tendues. .	
  et	
  se	
  retrouva	
  face	
  au	
  canon	
  d'un	
  revolver.	
  Incroyable.	
  Il	
  ne	
  l'avait	
  même	
  pas	
  

vue	
  bouger. 

Elle	
  avait	
  l'air	
  parfaitement	
  calme. 

—	
  On	
  m'avait	
  dit	
  que	
  vous	
  étiez	
  du	
  genre	
  impassible.	
  Flegmatique	
  et	
  calculateur.	
  Il	
  

semblerait	
  que	
  ma	
  source	
  ne	
  soit	
  pas	
  fiable. 

Tatyana.	
  Artur	
  eut	
  un	
  haut-‐le-‐cœur.	
  Ce	
  bond	
  rapide	
  en	
  avant	
  avait	
  eu	
  raison	
  de	
  ses	
  

forces. 



—	
  Je	
  suis	
  un	
  opportuniste.	
  Un	
  survivant.	
  La	
  personne	
  qui	
  vous	
  a	
  renseignée	
  sur	
  moi	
  a	
  

également	
  oublié	
  de	
  vous	
  le	
  préciser. 

—	
  Non.	
  Je	
  m'attendais	
  juste	
  à	
  plus	
  de	
  sang-‐froid	
  de	
  votre	
  part.	
  La	
  femme	
  lui	
  fit	
  signe	
  de	
  

s'asseoir	
  sur	
  le	
  lit. 

—	
  Je	
  vous	
  en	
  prie,	
  mettez-‐vous	
  à	
  l'aise.	
  Vous	
  paraissez	
  sur	
  le	
  point	
  de	
  vous	
  évanouir. 

Artur	
  demeura	
  debout. 

Avec	
  un	
  soupir,	
  Graves	
  effectua	
  quelques	
  pas	
  de	
  côté,	
  puis	
  s'installa	
  avec	
  élégance	
  dans	
  

un	
  fauteuil	
  de	
  velours	
  rouge.	
  La	
  pièce	
  commençait	
  à	
  évoquer	
  à	
  Artur	
  un	
  cœur	
  

sanguinolent.	
  Son	
  propre	
  cœur,	
  peut-‐être,	
  s'il	
  se	
  montrait	
  imprudent. 

Graves	
  posa	
  le	
  revolver	
  sur	
  ses	
  genoux	
  et	
  le	
  recouvrit	
  de	
  ses	
  mains. 

—	
  En	
  général,	
  je	
  prends	
  le	
  temps	
  d'échanger	
  des	
  civilités	
  et	
  de	
  répondre	
  aux	
  questions	
  

afin	
  de	
  laisser	
  on	
  interlocuteur	
  entrer	
  dans	
  son	
  rôle.	
  Mais	
  vous	
  êtes	
  différent,	
  monsieur	
  

Loginov.	
  Vous	
  n'avez	
  pas	
  besoin	
  e	
  vous	
  sentir	
  apprécié	
  ni	
  flatté.	
  Vous	
  savez	
  déjà	
  que	
  

vous	
  n'êtes	
  pas	
  seul	
  dans	
  ce	
  monde.	
  Et	
  vous	
  avez	
  l’habitude	
  de	
  recevoir	
  un	
  salaire	
  en	
  

échange	
  de	
  vos	
  talents.	
  C'est	
  une	
  chose	
  que	
  j'apprécie	
  chez	
  vous,	
  cela	
  me	
  facilite	
  la	
  tâche. 

—	
  Vos	
  goûts	
  me	
  paraissent	
  plutôt	
  douteux.	
  Elle	
  lâcha	
  un	
  rire	
  bref,	
  cassant. 

—	
  J'ai	
  un	
  goût	
  parfait. 

—	
  Tellement	
  parfait	
  que	
  vous	
  êtes	
  sûre	
  que	
  je	
  vais	
  accepter	
  votre	
  offre	
  mystérieuse	
  

alors	
  que	
  j'ignore	
  tout	
  de	
  votre	
  organisation,	
  sinon	
  qu'elle	
  doit	
  être	
  méprisable	
  ?	
  Quelle	
  

charmante	
  naïveté	
  ! 

—	
  Disons	
  que	
  je	
  commence	
  par	
  la	
  manière	
  douée.	
  Je	
  considère	
  d'ailleurs	
  votre	
  présence	
  

ici	
  comme	
  une	
  invitation	
  à	
  nous	
  accorder	
  votre	
  confiance.	
  Nous	
  vous	
  offrons	
  des	
  

privilèges,	
  du	
  pouvoir	
  et	
  de	
  l'argent.	
  À	
  partir	
  de	
  là,	
  vous	
  ne	
  risquez	
  pas	
  grand-‐chose. 

—	
  Et	
  que	
  faites-‐vous	
  de	
  la	
  morale?	
  Comment	
  défendez-‐vous	
  une	
  structure	
  qui	
  s'adresse	
  

à	
  un	
  tueur	
  en	
  série	
  pour	
  enlever	
  un	
  homme	
  ? 

—	
  Le	
  Consortium	
  fait	
  ce	
  qu'il	
  a	
  à	
  faire.	
  L'efficacité	
  est	
  notre	
  souci	
  premier,	
  aussi	
  nos	
  

employés	
  sont-‐ils	
  avant	
  tout	
  sélectionnés	
  en	
  fonction	
  de	
  leurs	
  compétences	
  naturelles. 

Jusqu'à	
  présent	
  notre	
  méthode	
  a	
  très	
  bien	
  fonctionné.	
  Et	
  vu	
  votre	
  profil,	
  je	
  ne	
  vois	
  

aucune	
  raison	
  pour	
  que	
  nous	
  en	
  changions. 

—	
  Quel	
  genre	
  d'organisation	
  considère	
  la	
  violence	
  comme	
  le	
  comble	
  de	
  «	
  l'efficacité	
  »	
  ? 

—	
  Celle	
  pour	
  qui	
  vous	
  travailliez	
  autrefois.	
  Celle	
  pour	
  qui	
  vous	
  travaillez	
  actuellement. 

—	
  Vous	
  ignorez	
  de	
  quoi	
  vous	
  parlez,	
  rétorqua	
  Artur. 

—	
  Oh	
  que	
  non	
  !	
  Et	
  je	
  crois	
  que	
  je	
  comprends	
  parfaitement	
  votre	
  situation.	
  Je	
  peux	
  vous	
  

assurer,	
  monsieur	
  Loginov,	
  que	
  le	
  Consortium	
  ressemble	
  en	
  tout	
  point	
  à	
  votre	
  

employeur	
  actuel.	
  Sauf	
  que,	
  contrairement	
  à	
  votre	
  estimée	
  agence	
  Dirk	
  &	
  Steele,	
  nous	
  ne	
  

faisons	
  pas	
  semblant.	
  Nous	
  ne	
  dissimulons	
  pas	
  notre	
  puissance	
  derrière	
  une	
  façade	
  

socialement	
  acceptable	
  et	
  nous	
  ne	
  nous	
  servons	
  pas	
  d'une	
  hypocrisie	
  bien-‐pensante	
  

pour	
  justifier	
  l'utilisation	
  de	
  vos	
  dons,	
  lança	
  Graves	
  d'un	
  ton	
  empreint	
  de	
  mépris.	
  Oh,	
  je	
  

vous	
  ai	
  choqué	
  ?	
  Ne	
  me	
  dites	
  pas	
  que	
  vous	
  pensiez	
  que	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  était	
  unique	
  en	
  son	
  

genre	
  ? 

Artur	
  demeura	
  un	
  instant	
  sans	
  voix.	
  Il	
  avait	
  l'impression	
  de	
  vivre	
  son	
  pire	
  cauchemar	
  :	
  

voir	
  ses	
  plus	
  précieux	
  secrets	
  percés	
  à	
  jour	
  par	
  un	
  inconnu	
  manipulateur	
  et	
  sans	
  pitié. 

—	
  Comment	
  nous	
  avez-‐vous	
  trouvés	
  ?	
  articula-‐t-‐il	
  enfin	
  d'une	
  voix	
  atone. 

Graves	
  s'adossa	
  à	
  son	
  fauteuil.	
  Son	
  regard	
  était	
  assuré,	
  dénué	
  de	
  peur. 

—	
  C'était	
  inévitable,	
  répondit-‐elle	
  doucement.	
  Le	
  monde	
  est	
  trop	
  petit	
  pour	
  ce	
  que	
  nous	
  

faisons,	
  ce	
  que	
  nous	
  sommes.	
  Seulement,	
  nous	
  vous	
  avons	
  identifié	
  les	
  premiers. 

Elle	
  secoua	
  la	
  tête,	
  se	
  tapota	
  le	
  menton	
  de	
  son	
  index	
  maigre. 



—	
  C'est	
  à	
  cause	
  de	
  Chinatown,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Le	
  meurtre	
  de	
  Wen	
  Zhang.	
  Dirk	
  & 

Steele	
  aurait	
  mieux	
  "	
  '.r.	
  de	
  s'occuper	
  de	
  ses	
  affaires.	
  Vous	
  nous	
  avez	
  coûté	
  beaucoup	
  

d'argent. 

C'était	
  à	
  cause	
  de	
  Chinatown.	
  Le	
  meurtre	
  de	
  Wen	
  Zhang.	
  Seigneur,	
  tout	
  devenait	
  clair	
  à	
  

présent.	
  Les	
  souvenirs	
  affluaient,	
  des	
  images	
  de	
  ces	
  jours	
  terribles	
  où	
  tant	
  de	
  gens,	
  à	
  

l'agence,	
  avaient	
  failli	
  perdre	
  leurs	
  amis	
  les	
  plus	
  chers.	
  Wen	
  Zhang,	
  chef	
  d'un	
  des	
  plus	
  

importants	
  gangs	
  criminels	
  de	
  Chinatown	
  à	
  New	
  York,	
  avait	
  tenté	
  d'assassiner	
  Dela	
  

Reese,	
  la	
  petite-‐fille	
  de	
  Nancy	
  Dirk.	
  La	
  jeune	
  fille	
  avait	
  frôlé	
  la	
  mort. 

La	
  matriarche	
  des	
  changeformes	
  -‐	
  la	
  femme-‐dragon	
  Long	
  NU	
  -‐	
  avait	
  mis	
  un	
  terme	
  

définitif	
  aux	
  exactions	
  de	
  Wen,	
  découvrant	
  dans	
  la	
  foulée	
  le	
  don	
  de	
  télékinésie	
  de	
  Delà. 

Artur	
  n'avait	
  pas	
  oublié	
  la	
  voix	
  de	
  Wen	
  accusant	
  Dela	
  d'appartenir	
  à	
  un	
  nouveau	
  

syndicat	
  du	
  crime	
  qui	
  empiétait	
  sur	
  son	
  territoire	
  -‐	
  un	
  syndical	
  dont	
  les	
  membres	
  

possédaient	
  d'étranges	
  pouvoirs. 

Si	
  l'hypothèse	
  était	
  troublante,	
  Roland,	
  malgré	
  une	
  enquête	
  approfondie,	
  n'avait	
  jamais	
  

rien	
  découvert	
  le	
  confirmant.	
  L'histoire	
  semblait	
  aussi	
  dépourvue	
  de	
  substance	
  qu'un	
  

fantôme. 

«	
  Pourtant,	
  ils	
  existaient,	
  songea	
  Artur.	
  Ils	
  s'intéressaient	
  à	
  nous.	
  Et	
  ils	
  nous	
  ont	
  trouvés. 

Nous	
  ne	
  sommes	
  pas	
  seuls.	
  »	
  

II	
  se	
  surprit	
  à	
  le	
  regretter. 

—	
  Vous	
  êtes	
  si	
  têtu,	
  reprit	
  Graves	
  en	
  étudiant	
  son	
  visage.	
  Si	
  délicieusement	
  obtus.	
  Vous	
  

êtes	
  un	
  être	
  fascinant,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Gâcher	
  un	
  potentiel	
  comme	
  le	
  vôtre.	
  Une	
  vie	
  

entière	
  d'erreurs	
  et	
  d'ambitions	
  déçues.	
  Vous	
  arrive-‐t-‐il	
  de	
  vous	
  apitoyer	
  sur	
  vous-‐

même	
  ? 

—	
  Pas	
  vraiment,	
  répondit-‐il.	
  Mais	
  merci	
  pour	
  les	
  compliments. 

La	
  remarque	
  lui	
  valut	
  un	
  sourire	
  glacial. 

—	
  Il	
  me	
  faut	
  une	
  réponse,	
  monsieur	
  Loginov. 

—	
  Vous	
  ne	
  m'avez	
  donné	
  aucun	
  élément	
  pour	
  ça.	
  Que	
  croyez-‐vous	
  ?	
  Que	
  je	
  devrais	
  me	
  

jeter	
  dans	
  les	
  bras	
  de	
  votre	
  Consortium	
  simplement	
  parce	
  qu'il	
  existe,	
  parce	
  que	
  vous	
  

m'avez	
  amené	
  de	
  force	
  ici	
  ? 

Sa	
  tête	
  l'élançait	
  ;	
  quelque	
  chose	
  lui	
  forait	
  l'arrière	
  du	
  crâne.	
  Une	
  sorte	
  de	
  flèche	
  pourvue	
  

de	
  dents. 

—	
  Montrez-‐moi	
  quelque	
  chose,	
  mademoiselle	
  Graves.	
  Donnez-‐moi	
  une	
  raison	
  

d'accepter. 

«	
  Que	
  je	
  pourrais	
  utiliser	
  contre	
  vous	
  »,	
  ajouta-‐t-‐il	
  en	
  son	
  for	
  intérieur. 

—	
  Que	
  diriez-‐vous	
  de	
  votre	
  vie	
  ?	
  proposa-‐t-‐elle	
  d'un	
  ton	
  posé.	
  Vous	
  nous	
  rejoignez	
  ou	
  

vous	
  mourez.	
  C'est	
  simple,	
  non	
  ?	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  besoin	
  de	
  vous	
  donner	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit	
  

puisque,	
  ici,	
  c'est	
  moi	
  qui	
  détiens	
  le	
  pouvoir.	
  Sauter	
  le	
  pas	
  ou	
  non,	
  c'est	
  à	
  vous	
  de	
  choisir. 

—	
  Vous	
  n'avez	
  pas	
  pris	
  autant	
  de	
  peine	
  juste	
  pour	
  me	
  tuer. 

—	
  Non,	
  en	
  effet.	
  Il	
  se	
  trouve	
  que	
  nous	
  voyons	
  en	
  vous	
  une	
  ressource	
  qui	
  nous	
  

remboursera	
  largement	
  de	
  nos	
  efforts.	
  Vous	
  possédez	
  un	
  don	
  très	
  lucratif,	
  monsieur	
  

Loginov.	
  En	
  outre,	
  vous	
  connaissez	
  beaucoup	
  de	
  choses	
  sur	
  Dirk	
  &	
  Steele,	
  notre	
  

concurrent	
  inattendu	
  -‐	
  ce	
  qui	
  a	
  une	
  grande	
  valeur	
  en	
  soi.	
  Cependant,	
  vous	
  ne	
  nous	
  serez	
  

d'aucune	
  utilité	
  si	
  vous	
  refusez	
  de	
  coopérer.	
  Vous	
  deviendrez	
  un	
  boulet.	
  Est-‐ce	
  vraiment	
  

ce	
  que	
  vous	
  souhaitez,	
  monsieur	
  Loginov	
  ? 





Un	
  instant,	
  Artur	
  envisagea	
  de	
  jouer	
  le	
  jeu	
  et	
  d'accepter.	
  En	
  sacrifiant	
  sa	
  dignité,	
  il	
  

pourrait	
  en	
  apprendre	
  plus	
  sur	
  le	
  Consortium,	
  puis	
  tenter	
  de	
  s'évader.	
  Patience, 

persévérance,	
  survie,	
  n'était-‐ce	
  pas	
  là	
  sa	
  devise	
  ? 



—	
  Un	
  simple	
  mot	
  surfit,	
  murmura	
  Graves,	
  et	
  nous	
  nous	
  occuperons	
  du	
  reste.	
  N'ayez	
  

crainte,	
  monsieur	
  Loginov,	
  nous	
  nous	
  chargerons	
  de	
  tout. 

La	
  douleur	
  dans	
  sa	
  tête	
  s'intensifia,	
  à	
  tel	
  point	
  qu'il	
  crut	
  l'impression	
  d'entendre	
  des	
  voix	
  

-‐	
  une	
  voix,	
  une	
  femme	
  qui	
  chuchotait.	
  Tous	
  les	
  fantômes	
  de	
  son	
  passé	
  se	
  dressaient	
  

devant	
  lui	
  pour	
  le	
  noyer	
  dans	
  un	
  dernier	
  cri	
  d'agonie.  Un	
  sommeil	
  éternel.	
  Je	
  pourrais	
  

 vous	
  y	
  enfermer	
  pour	
  toujours. 	
  

—	
  Non,	
  articula	
  Artur,	
  la	
  gorge	
  nouée.	
  Ma	
  réponse	
  est	
  non. 

Fini	
  de	
  jouer,	
  terminés	
  les	
  faux-‐semblants.	
  Il	
  s'était	
  détourné	
  de	
  son	
  ancien	
  univers, 

avait	
  laissé	
  derrière	
  lui	
  l'homme	
  qui	
  portait	
  un	
  masque	
  devant	
  ses	
  supérieurs,	
  qui	
  leur	
  

disait	
  ce	
  qu'ils	
  voulaient	
  entendre	
  et	
  se	
  taisait	
  quand	
  le	
  silence	
  devenait	
  le	
  prix	
  de	
  la	
  

survie.	
  Durant	
  des	
  années,	
  il	
  avait	
  vécu	
  comme	
  un	
  lâche	
  dissimulé	
  sous	
  les	
  traits	
  d'un	
  

homme	
  fort,	
  il	
  s'était	
  montré	
  impuissant	
  à	
  changer	
  une	
  existence	
  dont	
  il	
  haïssait	
  chaque	
  

instant.	
  Un	
  peu	
  moins	
  libre	
  chaque	
  tour,	
  pris	
  dans	
  une	
  toile	
  gluante	
  jusqu'à	
  ne	
  plus	
  avoir	
  

aucune	
  retraite	
  possible,	
  aucune	
  possibilité	
  de	
  fuir	
  la	
  violence	
  et	
  la	
  mort	
  sans	
  en	
  devenir	
  

la	
  prochaine	
  victime. 

Terminé.	
  Maintenant	
  qu'il	
  avait	
  trouvé	
  un	
  moyen	
  de-‐vivre	
  honorablement,	
  il	
  n'y	
  

renoncerait	
  pas,	
  ne	
  s'autoriserait	
  pas	
  même	
  un	
  mensonge	
  pour	
  sauver	
  sa	
  peau.	
  La	
  

moindre	
  faille,	
  le	
  plus	
  petit	
  signe	
  de	
  faiblesse	
  suffisait	
  parfois	
  à	
  vous	
  entraîner	
  sur	
  la	
  

pente	
  glissante	
  de	
  l'enfer.	
  Comment	
  avait-‐il	
  pu	
  envisager	
  une	
  seule	
  seconde	
  de	
  

reprendre	
  une	
  telle	
  existence	
  ? 

Graves	
  se	
  rencogna	
  dans	
  son	
  fauteuil.	
  Son	
  regard	
  disparut	
  dans	
  l’ombre,	
  mais	
  sa	
  bouche	
  

restait	
  visible	
  :	
  dures	
  et	
  pincées,	
  ses	
  lèvres	
  avaient	
  perdu	
  toute	
  couleur.	
  Artur	
  contempla	
  

cette	
  bouche	
  étrange,	
  ce	
  corps	
  anguleux. 

Ses	
  anciens	
  patrons	
  et	
  les	
  hommes	
  qu'ils	
  côtoyaient	
  se	
  divisaient	
  en	
  deux	
  catégories	
  :	
  les	
  

frimeurs	
  -‐	
  grande	
  gueule,	
  cadeaux	
  somptueux,	
  grosses	
  voitures	
  et	
  flingues	
  énormes	
  -‐	
  et	
  

les	
  silencieux.	
  Calmes,	
  vigilants	
  et	
  intelligents,	
  ces	
  derniers	
  se	
  moquaient	
  des	
  

apparences,	
  comptant	
  sur	
  le	
  temps	
  et	
  la	
  patience	
  pour	
  que	
  leurs	
  actes	
  portent	
  leurs	
  

fruits. 

«	
  Silence,	
  maintenant,	
  se	
  souvint-‐il	
  avoir	
  entendu	
  Nikolai	
  Petrovona	
  murmurer	
  à	
  l'un	
  de	
  

ses	
  frères	
  qui	
  s'énervait	
  à	
  propos	
  d'un	
  nouveau	
  chargement	
  d'armes	
  dont	
  on	
  lui	
  refusait	
  

une	
  part.	
  Tais-‐toi	
  à	
  présent.	
  Fais	
  dans	
  la	
  douceur.	
  »	
  

Cette	
  femme,	
  assise	
  là,	
  cette	
  Graves,	
  était	
  de	
  la	
  même	
  race.	
  Celle	
  des	
  silencieux,	
  des	
  «	
  

doux.	
  »	
  Froide,	
  calme,	
  et	
  extrêmement	
  dangereuse.	
  Imprévisible.	
  Artur	
  regarda	
  le	
  

revolver	
  braqué	
  sur	
  lui,	
  se	
  demanda	
  s'il	
  aurait	
  le	
  temps	
  de	
  la	
  toucher	
  -‐	
  un	
  seul	
  contact	
  

avant	
  de	
  mourir.	
  Une	
  ultime	
  vision	
  de	
  la	
  vérité. 

—	
  Quel	
  dommage,	
  soupira-‐t-‐elle. 

Et	
  elle	
  lui	
  tira	
  une	
  balle	
  en	
  pleine	
  poitrine. 
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D'après	
  ce	
  qu'Elena	
  en	
  avait	
  vu,	
  son	
  enlèvement	
  se	
  déroulait	
  plutôt	
  sans	
  encombre	
  pour	
  

ses	
  ravisseurs. 

Non	
  qu’elle	
  possédât	
  une	
  grande	
  expérience	
  dans	
  ce	
  domaine,	
  mais	
  elle	
  regardait	
  la	
  

télévision.	
  Des	
  films	
  mi-‐action	
  mi-‐polars	
  où	
  des	
  méchants	
  vêtus	
  de	
  costumes	
  noirs	
  s'en	
  

prenaient	
  à	
  un	
  pauvre	
  type,	
  inaugurant	
  deux	
  heures	
  de	
  poursuites,	
  de	
  parties	
  de	
  -‐cache, 

de	
  coups	
  de	
  feu	
  et	
  d'explosions	
  assourdissantes.	
  . 



Sauf	
  que,	
  dans	
  son	
  cas,	
  il	
  ne	
  s'agissait	
  pas	
  d'un	
  film,	
  qu'elle	
  n'avait	
  nulle	
  part	
  où	
  s'enfuir. 

En	
  outre,	
  elle	
  avait	
  du	
  mal	
  à	
  respirer	
  et	
  son	
  cœur	
  battait	
  à	
  toute	
  allure. 

Mauvais	
  signes.	
  Elle	
  se	
  pencha	
  en	
  avant	
  et	
  vomit	
  sur	
  les	
  chaussures	
  d'un	
  de	
  ses	
  

ravisseurs. 

—	
  Merde	
  !	
  s'exclama	
  celui-‐ci	
  en	
  secouant	
  le	
  pied.	
  Dommage	
  que	
  ça	
  n'en	
  soit	
  pas,	
  se	
  prit-‐

elle	
  à	
  regretter. 

Elena	
  ignorait	
  combien	
  de	
  temps	
  elle	
  était	
  restée	
  inconsciente.	
  Lorsqu'elle	
  avait	
  

recouvré	
  ses	
  esprits,	
  elle	
  se	
  trouvait	
  sur	
  ce	
  fauteuil	
  roulant,	
  qu'on	
  poussait	
  long	
  d'un	
  

interminable	
  couloir	
  en	
  béton.	
  Son	
  cerveau	
  était	
  trop	
  embrumé	
  pour	
  capter	
  tous	
  les	
  

aspects	
  ;	
  son	
  environnement,	
  juste	
  le	
  froid,	
  l'éclat	
  des	
  néons,	
  la	
  mince	
  chemise	
  de	
  nuit	
  

d'hôpital	
  qui	
  ne	
  la	
  protégeait	
  ni	
  de	
  l'un	
  ni	
  de	
  l'autre.	
  Elle	
  pouvait	
  quasiment	
  voir	
  sa	
  

cellulite	
  à	
  travers	
  le	
  tissu.	
  À	
  moins	
  que	
  ce	
  ne	
  soit	
  la	
  chair	
  de	
  poule.	
  Pourquoi	
  se	
  

concentrait-‐elle	
  toujours	
  sur	
  les	
  détails	
  les	
  plus	
  stupides	
  quand	
  elle	
  était	
  stressée	
  ? 

Les	
  deux	
  hommes	
  qui	
  raccompagnaient	
  lui	
  paraissaient	
  différents	
  de	
  ceux	
  qui	
  l'avaient	
  

attaquée,	
  mais	
  elle	
  n'aurait	
  osé	
  l'affirmer.	
  Ils	
  avaient	
  l'air	
  costauds	
  et	
  pas	
  commodes.	
  Le	
  

seul	
  moyen	
  de	
  s'en	
  débarrasser	
  aurait	
  été	
  de	
  se	
  transformer	
  en	
  vraie	
  furie,	
  genre	
  Kill! 

Bill,	
  Buffy	
  ou	
  Xena,	
  de	
  pousser	
  un	
  cri	
  de	
  guerre,	
  de|	
  sortir	
  un	
  sabre	
  et	
  de	
  péter	
  les	
  

plombs.	
  Tue,	
  ma	
  belle,	
  tue. 

Ils	
  s'arrêtèrent	
  devant	
  une	
  porte	
  verte.	
  Elena	
  ne	
  fit	
  aucun	
  effort	
  pour	
  maîtriser	
  sa	
  

nausée.	
  En	
  proie	
  à	
  un	
  nouveau	
  haut-‐le-‐cœur,	
  elle	
  se	
  tourna	
  vers	
  les	
  jambes	
  les	
  plus	
  

proches	
  et	
  lâcha	
  un	
  nouveau	
  jet	
  de	
  vomi.	
  Les	
  jurons	
  de	
  l'homme	
  résonnèrent	
  comme	
  

une	
  musique	
  à	
  ses	
  oreilles. 

Le	
  battant	
  s'ouvrit,	
  et	
  elle	
  se	
  retrouva	
  à	
  l'intérieur	
  d'une	
  pièce	
  totalement	
  blanche,	
  à	
  

l'exception	
  d'une	
  longue	
  table	
  en	
  inox	
  pourvue	
  de	
  courroies	
  de	
  cuir	
  et	
  d'étriers. 

Aïe. 

Un	
  vieil	
  homme	
  se	
  tenait	
  à	
  côté,	
  un	
  stéthoscope	
  autour	
  du	
  cou.	
  Il	
  avait	
  regard	
  clinique, 

froid	
  et	
  impatient	
  de	
  ces	
  professeurs	
  imbus	
  d'eux-‐mêmes	
  et	
  de	
  leurs	
  connaissances. 

Ses	
  gardes-‐chiourmes	
  l'extirpèrent	
  du	
  fauteuil	
  roulant	
  et	
  entreprirent	
  de	
  la	
  déshabiller. 

—	
  N'ayez	
  crainte,	
  ma	
  chère,	
  fît	
  le	
  médecin	
  comme	
  elle	
  se	
  débattait.	
  Vous	
  êtes	
  dans	
  une	
  

structure	
  médicale,	
  avec	
  le	
  même	
  personnel	
  que	
  celui	
  dont	
  vous	
  avez	
  l'habitude. 

En	
  d'autres	
  circonstances,	
  Elena	
  aurait	
  éclaté	
  de	
  rire.	
  L'homme	
  la	
  dévisagea. 

—	
  Fascinant,	
  dit-‐il	
  d'un	
  ton	
  empreint	
  d'une	
  certaine	
  admiration.	
  Franchement,	
  je	
  suis	
  

ravi	
  de	
  vous	
  rencontrer,	
  mademoiselle	
  Baxter.	
  J'espère	
  que	
  c'est	
  réciproque	
  vu	
  combien	
  

j'apprécie	
  votre	
  travail. 

—	
  Allez	
  vous	
  faire. .	
  voulut	
  répliquer	
  Elena. 

Sans	
  lui	
  laisser	
  le	
  temps	
  d'achever	
  sa	
  phrase,	
  le	
  médecin	
  lui	
  fourra	
  un	
  bâillon	
  dans	
  la	
  

bouche.	
  Ses	
  gestes	
  étaient	
  rapides	
  et	
  précis.	
  Professionnels.	
  Il	
  esquiva	
  habilement	
  ses	
  

dents,	
  poussant	
  avec	
  force	
  l’épais	
  morceau	
  de	
  tissu	
  jusqu'à	
  ce	
  qu'elle	
  ait	
  un	
  haut-‐le-‐

cœur.	
  L'immobilisant	
  par	
  les	
  chevilles	
  et	
  les	
  poignets,	
  les	
  deux	
  sbires	
  poursuivirent	
  leur	
  

tâche	
  avec	
  un	
  demi-‐sourire	
  qui	
  ne	
  disait	
  que	
  trop	
  le	
  plaisir	
  qu'ils	
  ressentaient	
  à	
  faire	
  ce	
  

boulot. 

Puis,	
  vêtue	
  de	
  ses	
  seuls	
  sous-‐vêtements,	
  ils	
  la	
  soulevèrent	
  avec	
  une	
  facilité	
  déconcerte	
  

pour	
  la	
  déposer	
  sans	
  ménagement	
  sur	
  la	
  table	
  d’examen. 

—	
  Silence,	
  maintenant,	
  murmura	
  le	
  médecin	
  en	
  lui	
  tapotant	
  l'épaule	
  tandis	
  que	
  les	
  

hommes	
  rattachaient	
  avec	
  les	
  liens	
  de	
  cuir. 

Elle	
  sentait	
  le	
  métal	
  sur	
  sa	
  peau,	
  aussi	
  froid	
  que	
  l'expression	
  de	
  son	
  interlocuteur. 

—	
  Ça	
  ne	
  vous	
  fera	
  pas	
  très	
  mal,	
  la	
  prévint	
  celui-‐ci.	
  Sur	
  quoi,	
  il	
  s'installa	
  sur	
  un	
  tabouret	
  

et	
  tendit	
  le	
  bras	
  vers	
  un	
  petit	
  plateau	
  où	
  s'alignaient	
  une	
  seringue	
  et	
  une	
  rangée	
  de	
  tubes	
  

à	
  essais.	
  Avec	
  ses	
  étagères	
  couvertes	
  de	
  matériel	
  médical	
  et	
  son	
  éclairage	
  cru,	
  la	
  vaste	
  




salle	
  autour	
  d'eux	
  ressemblait	
  à	
  un	
  laboratoire	
  ou	
  à	
  un	
  bloc	
  opératoire.	
  Il	
  y	
  flottait	
  une	
  

odeur	
  de	
  produit	
  antiseptique	
  auquel	
  se	
  mêlait	
  une	
  émanation	
  légèrement	
  amère.	
  De	
  

l'urine,	
  peut-‐être.	
  Ou	
  du	
  sang. 

—	
  Préparez-‐la,	
  ordonna	
  le	
  docteur. 

L’assistant	
  sur	
  le	
  pantalon	
  duquel	
  Elena	
  avait	
  vomi	
  sortit	
  un	
  grand	
  élastique	
  noir	
  d'un	
  

tiroir,	
  et	
  lui	
  fit	
  un	
  garrot	
  si	
  serré	
  qu'elle	
  eut	
  des	
  fourmillements	
  au	
  bout	
  des	
  doigts. 

Comme	
  si	
  elle	
  n'était	
  qu'un	
  simple	
  morceau	
  de	
  chair,	
  le	
  médecin	
  la	
  piqua	
  sans	
  la	
  

moindre	
  précaution	
  et	
  préleva	
  son	
  sang	
  en	
  chantonnant,	
  remplissant	
  les	
  tubes	
  à	
  essais	
  

les	
  uns	
  après	
  les	
  autres.	
  Debout	
  derrière	
  lui,	
  ses	
  assistants	
  lorgnaient	
  ostensiblement	
  ses	
  

seins	
  et	
  ses	
  cuisses.	
  Elle	
  aurait	
  volontiers	
  arraché	
  la	
  seringue	
  de	
  la	
  main	
  du	
  vieillard	
  

pour	
  la	
  lui	
  planter	
  dans	
  l'œil	
  jusqu'à	
  lui	
  transpercer	
  le	
  cerveau.	
  Mais	
  clouée	
  à	
  cette	
  table, 

'elle	
  ne	
  pouvait	
  que	
  brûler	
  de	
  honte	
  et	
  de	
  colère. 

La	
  torture	
  s'arrêta	
  enfin,	
  et	
  son	
  persécuteur	
  lui	
  ôta	
  son	
  bâillon. 

—	
  Voilà,	
  dit-‐il.	
  J'aime	
  récompenser	
  la	
  bonne	
  conduite.	
  Vous	
  avez	
  l'air	
  d'une	
  gentille	
  fille. 

Elena	
  avait	
  la	
  langue	
  épaisse,	
  la	
  bouche	
  desséchée.	
  Elle	
  essaya	
  d'avaler. 

—	
  Pourquoi	
  faites-‐vous	
  ça	
  ?	
  Où	
  suis-‐je	
  ?	
  Le	
  médecin	
  inclina	
  la	
  tête	
  de	
  côté.	
  Un	
  sourire	
  

flotta	
  sur	
  ses	
  lèvres.	
  Puis,	
  sans	
  crier	
  gare,	
  il	
  serra	
  le	
  poing	
  et	
  le	
  lui	
  envoya	
  en	
  pleine	
  face. 

Le	
  crâne	
  d'Elena	
  heurta	
  violemment	
  la	
  table	
  en	
  inox. 

—	
  Pas	
  de	
  questions	
  !	
  aboya-‐t-‐il,	
  avant	
  d'ajouter	
  au	
  bout	
  d'un	
  moment	
  :	
  Intéressant. 

Apparemment,	
  vous	
  ne	
  pouvez	
  pas	
  vous	
  guérir	
  vous-‐même. 

Elena	
  l'entendit	
  à	
  peine	
  par-‐dessus	
  le	
  bourdonnement	
  dans	
  ses	
  oreilles.	
  Du	
  sang	
  coulait	
  

sur	
  ses	
  lèvres	
  ;	
  elle	
  le	
  lécha	
  pour	
  s'humidifier	
  l'intérieur	
  de	
  la	
  bouche.	
  Se	
  penchant	
  sur	
  

elle,	
  le	
  docteur	
  essuya	
  la	
  blessure	
  et	
  contempla	
  ses	
  doigts	
  :	
  ils	
  étaient	
  écarlates. 

—	
  Toujours	
  pas	
  de	
  réaction.	
  Comme	
  c'est	
  étrange.	
  Vous	
  êtes,	
  ma	
  chère,	
  une	
  vraie	
  dupe	
  

de	
  révolution.	
  Allez,	
  au	
  lit,	
  ajouta-‐t-‐il	
  en	
  remballant	
  les	
  échantillons	
  de	
  sang.	
  Nous	
  

gardons	
  les	
  tests	
  les	
  plus	
  intéressants	
  pour	
  plus	
  tard. 

—	
  Intéressants	
  en	
  quoi	
  ?	
  risqua	
  Elena,	
  le	
  cœur	
  battant	
  à	
  tout	
  rompre. 

Tant	
  pis	
  si	
  sa	
  question	
  lui	
  valait	
  un	
  nouveau	
  coup.	
  Le	
  besoin	
  de	
  savoir	
  était	
  le	
  plus	
  fort. 

Mais	
  loin	
  de	
  s'offusquer	
  de	
  sa	
  demande,	
  le	
  médecin	
  parut	
  au	
  contraire	
  ravi. 

—	
  Vous	
  verrez,	
  promit-‐il	
  avec	
  un	
  grand	
  sourire.	
  Ce	
  sera	
  palpitant. 



Elle	
  s'était	
  évanouie	
  dans	
  le	
  couloir	
  -‐	
  à	
  moins	
  que	
  ses	
  geôliers	
  ne	
  lui	
  aient	
  administré	
  un	
  

nouveau	
  tranquillisant.	
  Elle	
  avait	
  juste	
  le	
  souvenir	
  d'une	
  sorte	
  de	
  brouillard,	
  une	
  

difficulté	
  à	
  respirer,	
  une	
  sensation	
  de	
  mort	
  imminente.	
  Sans	
  doute	
  une	
  crise	
  de	
  panique, 

soupçonna-‐t-‐elle.	
  Quelle	
  qu'en	
  ait	
  été	
  la	
  cause,	
  l'inconscience	
  était	
  probablement	
  une	
  

bonne	
  chose. 

Elle	
  s'était	
  réveillée	
  à	
  demi	
  nue	
  sur	
  un	
  matelas	
  de	
  mousse,	
  en	
  nage	
  et	
  la	
  joue	
  

douloureuse.	
  Son	
  cœur	
  cognait	
  toujours	
  à	
  grands	
  coups	
  dans	
  sa	
  poitrine. 

Trop	
  lasse	
  pour	
  bouger,	
  elle	
  parcourut	
  des	
  yeux	
  la	
  petite	
  pièce	
  dans	
  laquelle	
  elle	
  se	
  

trouvait.	
  Il	
  n'y	
  avait	
  pas	
  grand-‐chose	
  à	
  voir.	
  Du	
  sol	
  au	
  plafond,	
  sa	
  cellule	
  semblait	
  

recouverte	
  d'un	
  revêtement	
  blanc	
  épais	
  et	
  froid	
  qui	
  évoquait	
  l'intérieur	
  d'un	
  igloo	
  ou	
  

d'un	
  œuf.	
  Aucune	
  cloison	
  n'isolait	
  les	
  toilettes	
  et	
  le	
  lavabo	
  dans	
  un	
  coin,	
  et	
  un	
  grand	
  

miroir	
  lui	
  faisait	
  face.	
  «	
  Super	
  !	
  songea-‐t-‐elle.	
  Un	
  vrai	
  dispositif	
  pour	
  les	
  voyeurs	
  friands	
  

des	
  situations	
  les	
  plus	
  triviales.	
  »	
  

Et	
  surtout,	
  un	
  instrument	
  de	
  premier	
  ordre	
  pour	
  la	
  casser	
  psychologiquement	
  :	
  aucune	
  

intimité,	
  une	
  insécurité	
  totale	
  et	
  l'impossibilité	
  de	
  maîtriser	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit.	
  Celui	
  ou	
  

celle	
  qui	
  l'avait	
  enlevée	
  l'avait	
  réduite	
  au	
  minimum,	
  la	
  privant	
  d'identité	
  et	
  de	
  toute	
  



indépendance.	
  Tout	
  dans	
  cette	
  pièce	
  lui	
  criait	
  :	
  «	
  On	
  peut	
  faire	
  de	
  vous	
  ce	
  qui	
  nous	
  plaît. 

Vous	
  avez	
  intérêt	
  à	
  obéir	
  ou	
  on	
  vous	
  brisera.	
  »	
  

Ce	
  qui	
  était	
  une	
  démonstration	
  de	
  force	
  largement	
  exagérée	
  en	
  comparaison	
  de	
  son	
  

insignifiance,	
  même	
  si	
  elle	
  possédait	
  un	
  don	
  remarquable.	
  Manifestement,	
  ses	
  ravisseurs	
  

désiraient	
  sa	
  soumission,	
  et	
  ne	
  reculaient	
  devant	
  rien	
  pour	
  l'obtenir. 

Elle	
  tenta	
  de	
  s'asseoir,	
  mais	
  ne	
  parvint	
  qu'à	
  s'adosser	
  contre	
  le	
  mur.	
  Malgré	
  son	
  

inconfort,	
  elle	
  s'obligea	
  à	
  rester	
  dans	
  cette	
  position	
  de	
  peur	
  de	
  se	
  recroqueviller	
  sur	
  elle-‐

même	
  et	
  se	
  résigner	
  si	
  elle	
  se	
  rallongeait.	
  Surtout,	
  ne	
  pas	
  leur	
  donner	
  la	
  satisfaction	
  

d'avoir	
  gagné.	
  Pour	
  l'instant,	
  du	
  moins. 

Fermant	
  les	
  paupières,	
  elle	
  s'imagina	
  dans	
  sa	
  ferme	
  du	
  Wisconsin,	
  étendue	
  sur	
  une	
  

couverture	
  au	
  pied	
  du	
  grand	
  poirier.	
  La	
  terre	
  encore	
  présente	
  sous	
  ses	
  ongles	
  'aida	
  à	
  

visualiser	
  le	
  jardin	
  et	
  le	
  verger,	
  à	
  s'accrocher	
  à	
  ses	
  souvenirs	
  pour	
  ne	
  pas	
  sombrer	
  dans	
  

le	
  désespoir.	
  Les	
  pommes	
  et	
  les	
  prunes	
  seraient	
  bientôt	
  mûres	
  ;	
  elle	
  avait	
  déjà	
  réservé	
  sa	
  

place	
  à	
  Madison	
  pour	
  les	
  vendre	
  au	
  marché	
  bio.	
  Ce	
  serait	
  la	
  troisième	
  année	
  qu'elle	
  s'y	
  

rendrait	
  en	
  tant	
  que	
  productrice	
  -‐	
  la	
  troisième	
  année	
  qu'elle	
  irait	
  seule,	
  sans	
  son	
  grand-‐

père. 

«	
  Tu	
  vas	
  rentrer	
  chez	
  toi,	
  se	
  persuada-‐t-‐elle.	
  Tu	
  vas	
  ficher	
  le	
  camp	
  de	
  cet	
  endroit. 

Oui,	
  et	
  après	
  ?	
  De	
  toute	
  évidence,	
  ces	
  gens	
  savaient	
  où	
  elle	
  vivait	
  et	
  connaissaient	
  ses	
  

habitudes.	
  Elle	
  était	
  juste	
  étonnée	
  qu'ils	
  aient	
  eu	
  le	
  cran	
  de	
  l'enlever	
  à	
  l'hôpital.	
  Trois	
  

heures	
  de	
  plus,	
  et	
  ils	
  auraient	
  pu	
  se	
  contenter	
  de	
  l'agresser	
  sur	
  l'exploitation,	
  au	
  milieu	
  

d'une	
  quarantaine	
  d'hectares	
  de	
  collines	
  verdoyantes	
  et	
  ;;	
  s	
  certes	
  parcourues	
  de	
  

rivières.	
  Pour	
  être	
  aussi	
  sûrs	
  d'eux,	
  ses	
  ravisseurs	
  devaient	
  appartenir	
  à	
  quelque	
  

organisme	
  gouvernemental	
  nébuleux,	
  une	
  sorte	
  de	
  cabale	
  de	
  gros	
  bonnets	
  voyant	
  en	
  elle	
  

un	
  objet	
  d'expérimentation	
  intéressant.	
  Elena	
  pressa	
  ses	
  paumes	
  l'une	
  contre	
  l'autre,	
  se	
  

concentrant	
  sur	
  leur	
  tiédeur.	
  Certes,	
  elle	
  se	
  doutait	
  qu'on	
  finirait	
  par	
  la	
  découvrir	
  un	
  jour	
  

ou	
  l'autre,	
  mais	
  elle	
  avait	
  toujours	
  pensé	
  qu'à	
  part	
  une	
  photo	
  en	
  première	
  page	
  d'un	
  

tabloïd	
  à	
  côté	
  de	
  l'enfant-‐loup	
  du	
  Président	
  et	
  de	
  Marilyn	
  Monroe,	
  elle	
  ne	
  risquait	
  pas	
  

grand-‐chose.	
  Car	
  personne	
  ne	
  prendrait	
  une	
  telle	
  information	
  au	
  sérieux,	
  pas	
  vrai? 

Personne,	
  même	
  dans	
  ses	
  rêves	
  les	
  plus	
  fous,	
  n'accepterait	
  de	
  croire	
  qu'un	
  simple	
  

humain	
  était	
  capable	
  de	
  réaliser	
  des	
  miracles. 

Pourtant,	
  quelqu'un	
  le	
  croit,	
  dut-‐elle	
  admettre.	
  Et	
  quelqu'un	
  qui	
  possède	
  les	
  moyens	
  

d'analyser	
  les	
  statistiques	
  et	
  de	
  remonter	
  jusqu'au	
  dénominateur	
  commun	
  :	
  moi.	
  Tout	
  ça	
  

parce	
  que	
  je	
  me	
  suis	
  montrée	
  négligente.	
  »	
  

Trop	
  d'enfants,	
  trop	
  de	
  guérisons.	
  Le	
  Milwaukee	
  et	
  la	
  ville	
  de	
  Madison	
  n'étaient	
  pas	
  

assez	
  vastes	
  pour	
  ce	
  qu'elle	
  y	
  accomplissait,	
  pas	
  assez	
  éloignés	
  de	
  chez	
  elle.	
  Or,	
  elle	
  

n'avait	
  pas	
  suffisamment	
  d'argent	
  pour	
  élargir	
  son	
  rayon	
  d'action	
  et	
  diluer	
  ses	
  résultats	
  

dans	
  les	
  différents	
  hôpitaux	
  de	
  Chicago.	
  C'était	
  à	
  peine	
  si	
  elle	
  gagnait	
  de	
  quoi	
  vivre,	
  alors	
  

payer	
  l'autoroute... 

Chaque	
  sou	
  servait	
  à	
  soutenir	
  l'exploitation	
  et	
  à	
  dégager	
  un	
  peu	
  de	
  temps	
  pour	
  exercer	
  

son	
  don.	
  Deux	
  activités	
  qui	
  semblaient	
  sérieusement	
  compromises	
  dans	
  l'immédiat. 

Elena	
  regarda	
  son	
  reflet	
  dans	
  le	
  miroir.	
  Elle	
  avait	
  un	
  bleu	
  énorme	
  sur	
  la	
  joue,	
  ses	
  

cheveux	
  châtains	
  évoquaient	
  un	
  nid	
  de	
  rat,	
  et	
  sous	
  la	
  lumière	
  crue,	
  son	
  corps	
  paraissait	
  

flasque	
  et	
  verdâtre. 

Elle	
  s'obligea	
  à	
  garder	
  son	
  sang-‐froid	
  et	
  s'efforça	
  de	
  penser	
  à	
  des	
  choses	
  agréables.	
  Elle	
  

connaissait	
  la	
  signification	
  de	
  ses	
  symptômes,	
  elle	
  en	
  avait	
  lu	
  la	
  description	
  dans	
  les	
  

magazines	
  de	
  l'hôpital.	
  Malgré	
  tout	
  savoir	
  qu'il	
  s'agissait	
  d'une	
  crise	
  de	
  panique	
  ne	
  

changeait	
  pas	
  grand-‐chose.	
  Il	
  n'y	
  avait	
  pas	
  juste	
  l'accélération	
  des	
  battements	
  de	
  son	
  

cœur,	
  mais	
  aussi	
  le	
  nœud	
  dans	
  sa	
  gorge,	
  les	
  frissons,	
  la	
  nausée	
  :	
  une	
  atroce	
  impression	
  

de	
  mort	
  imminente	
  qui,	
  tout	
  en	
  étant	
  purement	
  psychologique,	
  l'effrayait	
  plus	
  encore	
  



que	
  la	
  captivité.	
  Elle	
  voulait	
  vivre,	
  même	
  si	
  cela	
  impliquait	
  de	
  passer	
  le	
  reste	
  de	
  ses	
  jours	
  

enfermée.	
  Vivre	
  à	
  tout'	
  prix. 

Elle	
  aurait	
  également	
  voulu	
  se	
  soigner	
  elle-‐même,	
  ce	
  qui,	
  hélas,	
  était	
  impossible	
  !	
  Quelle	
  

ironie	
  !	
  Pour	
  un	
  peu,	
  elle	
  aurait	
  haï	
  son	
  don. 

«Respire»,	
  s'exhorta-‐t-‐elle,	
  se	
  demandant	
  s'il	
  n'y	
  avait	
  pas	
  moyen	
  de	
  diminuer	
  le	
  

chauffage.	
  Elle	
  aurait	
  tellement	
  aimé	
  remplir	
  ses	
  poumons	
  de	
  l'air	
  glacé	
  qui	
  soufflait	
  

l'hiver	
  dans	
  le	
  Wisconsin,	
  gelant	
  les	
  pieds	
  et	
  le	
  visage	
  en	
  quelques	
  secondes. 

Son	
  pouls	
  battait.	
  Battait.	
  «	
  Surtout	
  pas	
  de	
  panique,	
  s'ordonna-‐t-‐elle.	
  Tu	
  dois	
  te	
  

concentrer,	
  ce	
  n'est	
  pas	
  le	
  moment	
  de	
  perdre	
  les	
  pédales	
  ou	
  de	
  sombrer	
  dans	
  l'hystérie, 

car	
  il	
  n'y	
  a	
  personne	
  d'autre	
  que	
  toi	
  ici	
  sur	
  qui	
  compter,	
  et	
  il	
  va	
  te	
  falloir	
  tout	
  ton	
  sang-‐

froid	
  pour	
  trouver	
  un	
  moyen	
  de	
  sortir	
  d'ici.	
  »	
  

La	
  sensation	
  s'apaisa.	
  Elle	
  se	
  recroquevilla	
  et	
  parvint	
  même	
  à	
  s'assoupir	
  un	
  peu.	
  Quand	
  

elle	
  rouvrit	
  les	
  yeux,	
  le	
  cauchemar	
  était	
  toujours	
  là,	
  mais	
  son	
  pouls	
  avait	
  repris	
  un	
  

rythme	
  normal	
  et	
  elle	
  respirait	
  sans	
  problème.	
  C'était	
  un	
  début. 

«Tout	
  ce	
  que	
  tu	
  peux	
  demander	
  à	
  la	
  vie,	
  c'est	
  la	
  santé	
  »,	
  répétait	
  son	
  grand-‐père. 

Alors,	
  allongée	
  sur	
  le	
  matelas,	
  Elena	
  écouta	
  les	
  coups	
  réguliers	
  de	
  son	
  cœur,	
  s'accrochant	
  

à	
  cette	
  musique	
  comme	
  un	
  naufragé	
  à	
  une	
  bouée. 

Le	
  médecin	
  avait	
  menti.	
  Une	
  longue	
  période	
  s'écoula	
  sans	
  nouveau	
  test.	
  À	
  moins	
  qu'elle	
  

ne	
  soit	
  déjà	
  sous	
  observation	
  et	
  que	
  ses	
  ravisseurs	
  l'observent	
  derrière	
  le	
  miroir	
  en	
  

attendant	
  qu'elle	
  craque,	
  hurle,	
  s'automutile	
  ou	
  se	
  mette	
  à	
  parler	
  dans	
  une	
  langue	
  

inconnue.	
  Sûr	
  que	
  ça	
  plairait	
  au	
  vieillard	
  qui	
  l'avait	
  examinée.	
  Un	
  instant,	
  elle	
  faillit	
  

essayer,	
  histoire	
  de	
  voir	
  ce	
  qui	
  se	
  passerait,	
  puis	
  y	
  renonça	
  de	
  crainte	
  de	
  sombrer	
  pour	
  

de	
  bon	
  dans	
  la	
  folie. 

Un	
  premier	
  repas	
  lui	
  fut	
  glissé	
  par	
  une	
  sorte	
  de	
  chatière	
  au	
  pied	
  de	
  la	
  porte.	
  Des	
  

vêtements	
  -‐	
  une	
  blouse	
  vert	
  pâle	
  et	
  une	
  paire	
  d'épaisses	
  chaussettes	
  blanches	
  

l’accompagnaient.	
  Elle	
  les	
  enfila	
  avec	
  soulagement. 

À	
  la	
  fin	
  de	
  son	
  deuxième	
  repas,	
  constitué	
  d'un	
  sandwich	
  au	
  jambon	
  et	
  d'une	
  pomme,	
  elle	
  

s'assit	
  sur	
  le	
  matelas	
  et	
  entreprit	
  de	
  compter.	
  Chaque	
  fois	
  qu'elle	
  atteignait	
  soixante,	
  elle	
  

déchirait	
  une	
  feuille	
  du	
  rouleau	
  de	
  papier	
  toilette.	
  Une	
  minute,	
  une	
  feuille.	
  Elle	
  en	
  était	
  à	
  

deux	
  cent	
  quarante	
  feuilles	
  quand	
  un	
  nouveau	
  plateau	
  apparut	
  sous	
  la	
  porte.	
  Il	
  s'écoulait	
  

donc	
  quatre	
  heures	
  entre	
  chaque	
  repas,	
  en	
  conclut-‐elle.	
  Et	
  huit	
  entre	
  le	
  troisième	
  et	
  le	
  

quatrième,	
  qui	
  annonçait	
  sûrement	
  le	
  début	
  d'une	
  nouvelle	
  journée. 

À	
  l'arrivée	
  du	
  septième	
  plateau,	
  Elena	
  sut	
  qu'elle	
  était	
  enfermée	
  là	
  depuis	
  trois	
  jours	
  -‐	
  

plus	
  une	
  période	
  indéterminée	
  pendant	
  laquelle	
  elle	
  était	
  restée	
  inconsciente.	
  Elle	
  avait	
  

occupé	
  l'essentiel	
  de	
  son	
  temps	
  à	
  inspecter	
  chaque	
  recoin	
  de	
  sa	
  cellule	
  dans	
  l'espoir	
  de	
  

découvrir	
  un	
  objet	
  contondant. 

Sans	
  succès.	
  Même	
  le	
  couvercle	
  de	
  la	
  chasse	
  d'eau	
  était	
  scellé,	
  et	
  aucun	
  siège	
  ne	
  

recouvrait	
  la	
  cuvette	
  des	
  toilettes.	
  Les	
  rouleaux	
  de	
  papier	
  représentaient	
  les	
  seuls	
  

projectiles	
  à	
  sa	
  disposition	
  pour	
  attaquer	
  ses	
  ravisseurs.	
  Malgré	
  les	
  circonstances,	
  Elena	
  

ne	
  put	
  s'empêcher	
  de	
  sourire	
  intérieurement	
  en	
  imaginant	
  le	
  burlesque	
  de	
  la	
  scène. 



En	
  dépit	
  de	
  tout,	
  elle	
  avait	
  conservé	
  son	
  calme,	
  ce	
  qui	
  était	
  déjà	
  un	
  grand	
  avantage.	
  Elle	
  

songea	
  à	
  la	
  petite	
  Olivia.	
  À	
  l'heure	
  qu'il	
  était,	
  la	
  fillette	
  devait	
  aller	
  beaucoup	
  mieux.	
  Sans	
  

doute	
  avait-‐elle	
  déjà	
  quitté	
  son	
  lit.	
  Elena	
  était	
  contente	
  d'avoir	
  pu	
  la	
  sauver	
  avant	
  d'être	
  

enlevée.	
  La	
  situation	
  lui	
  aurait	
  paru	
  tellement	
  plus	
  horrible	
  si	
  sa	
  détention	
  avait	
  signifié	
  

la	
  mort	
  de	
  l'enfant. 

«Priorité	
  de	
  la	
  vie,	
  lui	
  conseilla-‐t-‐elle	
  en	
  pensée.	
  Emploie	
  à	
  bon	
  escient	
  le	
  temps	
  qui	
  t'est	
  

offert.	
  »	
  



Parce	
  qu'au	
  final,	
  la	
  mort	
  viendrait,	
  comme	
  pour	
  tout	
  le	
  monde.	
  Dans	
  un	
  ou	
  dans	
  cent,	
  ce	
  

serait	
  toujours	
  elle	
  l'ultime	
  gagnante.	
  Elena	
  ne	
  faisait	
  que	
  donner	
  une	
  seconde	
  chance, 

repousser	
  l'inéluctable.	
  Son	
  don,	
  cependant,	
  n'agissait	
  pas	
  aussi	
  efficacement	
  selon	
  les	
  

types	
  de	
  pathologie	
  :	
  ainsi,	
  si	
  le	
  cancer	
  était	
  toujours	
  réversible,	
  les	
  maladies	
  cardiaques, 

les	
  paralysies	
  ou	
  les	
  blessures	
  internes	
  se	
  montraient	
  souvent	
  plus	
  résistantes.	
  Quant	
  

aux	
  problèmes	
  génétiques,	
  qui	
  exigeaient	
  des	
  manipulations	
  et	
  des	
  connaissances	
  

'spécifiques,	
  ils	
  échappaient	
  totalement	
  à	
  son	
  pouvoir	
  

Ce	
  dont	
  elle	
  n'avait	
  d'ailleurs	
  jamais	
  songé	
  à	
  se	
  plaindre.	
  Qu'elle	
  soit	
  capable	
  de	
  guérir	
  

tant	
  de	
  maladies	
  ne	
  constituait-‐il	
  pas	
  déjà	
  un	
  miracle	
  ? 

Un	
  miracle	
  dont	
  le	
  prix	
  était	
  sa	
  liberté. 

Même	
  si	
  c'était	
  le	
  cas,	
  elle	
  ne	
  regrettait	
  rien.	
  S'abstenir	
  d'utiliser	
  son	
  pouvoir	
  aurait	
  été	
  

un	
  crime. 

Un	
  gargouillement	
  dans	
  l'estomac	
  lui	
  indiqua	
  que	
  l'heure	
  du	
  repas	
  approchait.	
  De	
  fait, 

elle	
  perçut	
  bientôt	
  un	
  bruit	
  de	
  pas	
  dans	
  le	
  couloir. 

Mais	
  cette	
  fois,	
  elle	
  entendit	
  un	
  cliquetis	
  dans	
  la	
  serrure. 

Elle	
  bondit	
  sur	
  ses	
  pieds.	
  L'instant	
  d'après,	
  la	
  porte	
  s'ouvrait	
  sur	
  le	
  médecin	
  et	
  un	
  

homme	
  à	
  la	
  peau	
  couleur	
  d'ébène	
  et	
  aux	
  yeux	
  verts,	
  entièrement	
  vêtu	
  de	
  noir. 

Ils	
  pénétrèrent	
  dans	
  la	
  pièce. 

—Vous	
  vous	
  êtes	
  bien	
  adaptée,	
  fit	
  remarquer	
  le	
  docteur	
  après	
  l'avoir	
  étudiée	
  un	
  

moment.	
  J'espère	
  que	
  vous	
  n'avez	
  pas	
  trop	
  souffert	
  de	
  la	
  solitude.	
  Je	
  suis	
  désolé	
  de	
  vous	
  

avoir	
  fait	
  attendre	
  si	
  longtemps,	
  mais	
  nous	
  avons	
  eu	
  une	
  urgence.	
  Vous	
  comprenez,	
  j'en	
  

suis	
  certain. 

Elena	
  ne	
  répondit	
  pas,	
  certaine	
  que	
  son	
  opinion	
  sur	
  ce	
  qu'elle	
  comprenait	
  ou	
  pas	
  de	
  cet	
  

endroit	
  en	
  général	
  ne	
  plairait	
  pas	
  à	
  son	
  interlocuteur. 

Celui-‐ci	
  s'attarda	
  sur	
  sa	
  joue	
  tuméfiée. 

—	
  Toujours	
  pas	
  guérie.	
  Voilà	
  qui	
  m'échappe.	
  Vous	
  avez	
  essayé	
  de	
  réaliser	
  sur	
  vous-‐

même	
  ce	
  que	
  vous	
  faites	
  ':	
  facilement	
  avec	
  les	
  autres,	
  j’imagine	
  ? 

Elle	
  demeura	
  muette,	
  affichant	
  une	
  expression	
  hébétée,	
  comme	
  si,	
  brisée	
  par	
  ces	
  

quelques	
  jours	
  d'isolation,	
  elle	
  était	
  devenue	
  incapable	
  de	
  comprendre	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit. 

«Vas-‐y,	
  l'exhorta-‐t-‐elle.	
  Prends-‐moi	
  pour	
  une	
  imbécile.»	
  

Le	
  médecin	
  fronça	
  les	
  sourcils. 

—Allons,	
  ma	
  chère,	
  ce	
  n'est	
  pas	
  un	
  secret,	
  je	
  connais	
  vos	
  talents.	
  Si	
  je	
  voulais,	
  je	
  pourrais	
  

vous	
  communiquer	
  une	
  liste	
  de	
  noms	
  remontant	
  à	
  plus	
  de	
  dix	
  ans.	
  Des	
  rétablissements	
  

miracles	
  de	
  malades	
  en	
  phase	
  terminale,	
  dont	
  une	
  majorité	
  d'enfants	
  vivant	
  dans	
  le	
  

Wisconsin.	
  N'essayez	
  pas	
  de	
  me	
  dire	
  que	
  vous	
  n'y	
  êtes	
  pour	
  rien,	
  que	
  votre	
  toucher	
  n'est	
  

pas	
  miraculeux. 

—	
  Mon	
  toucher	
  n'est	
  pas	
  miraculeux,	
  répéta	
  Elena	
  d'une	
  voix	
  atone.	
  Le	
  vieil	
  homme	
  

poussa	
  un	
  soupir. 

—	
  C'était	
  juste	
  une	
  formule	
  rhétorique,	
  ma	
  chère.	
  -‐Mais,	
  vu	
  que	
  vous	
  avez	
  à	
  peine	
  fini	
  le	
  

lycée,	
  je	
  suppose	
  que	
  vous	
  ignorez	
  ce	
  que	
  ce	
  mot	
  signifie. 

 Aïe.	
  Manifestement,	
  son	
  interprétation	
  de	
  la	
  pauvre	
  idiote	
  était	
  un	
  peu	
  trop	
  réussie. 

—	
  Je	
  vous	
  présente	
  Rictor,	
  reprit	
  le	
  médecin	
  en	
  désignant	
  son	
  compagnon.	
  Il	
  sera	
  notre	
  

intermédiaire	
  pendant	
  votre	
  séjour	
  parmi	
  nous. 

—	
  Mon	
  séjour	
  ?	
  À	
  vous	
  entendre,	
  on	
  croirait	
  que	
  je	
  suis	
  en	
  vacances. 

—	
  Disons	
  plutôt	
  en	
  stage	
  de	
  formation.	
  Nous	
  sommes,	
  vous	
  et	
  moi,	
  le	
  maître	
  et	
  l'élève	
  de	
  

l'autre. 

—	
  Voilà	
  qui	
  ne	
  me	
  paraît	
  pas	
  particulièrement	
  réconfortant. 

—	
  Vous	
  m'en	
  voyez	
  profondément	
  attristé,	
  répliqua	
  le	
  vieil	
  homme	
  d'un	
  ton	
  empreint	
  de	
  

sarcasme. 



Elena	
  considéra	
  Rictor.	
  Il	
  avait	
  l'air	
  de	
  s'embêter.	
  Ce	
  qui	
  n'était	
  sans	
  doute	
  qu'une	
  

apparence,	
  estima-‐t-‐elle.	
  Cet	
  endroit	
  paraissait	
  beaucoup	
  trop	
  effrayant	
  pour	
  que	
  

quiconque	
  puisse	
  s'y	
  laisser	
  gagner	
  par	
  l'ennui. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  vous	
  voulez	
  ?	
  demanda-‐t-‐elle	
  malgré	
  le	
  coup	
  de	
  poing	
  que	
  lui	
  avait	
  valu	
  

cette	
  question	
  la	
  dernière	
  fois. 

II	
  devait	
  s'agir	
  là	
  d'une	
  sorte	
  de	
  détonateur,	
  l'une	
  de	
  ces	
  phrases	
  qui	
  provoquent	
  

toujours	
  la	
  même	
  réaction	
  chez	
  celui	
  qui	
  les	
  entend	
  :	
  un	
  rictus	
  de	
  contrariété	
  crispa	
  les	
  

traits	
  du	
  médecin,	
  qui	
  se	
  tourna	
  vers	
  Rictor	
  pour	
  ordonner	
  :	
  

—	
  Emmène-‐la.	
  Je	
  vous	
  rejoins	
  bientôt. 

Rictor	
  la	
  saisit	
  par	
  le	
  bras	
  pour	
  la	
  tirer	
  vers	
  la	
  porte. 

—	
  Ma	
  chère,	
  commença	
  le	
  médecin	
  comme	
  elle	
  résistait,	
  à	
  moins	
  que	
  vous	
  ne	
  désiriez	
  

qu'il	
  se	
  montre	
  plus	
  méchant,	
  je	
  vous	
  conseille	
  de	
  le	
  suivre. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  vous	
  voulez	
  de	
  moi	
  ?	
  cracha-‐t-‐elle,	
  les	
  dents	
  serrées.	
  Pour	
  qui	
  

travaillez-‐vous	
  ? 

En	
  guise	
  de	
  réponse,	
  le	
  docteur	
  leva	
  la	
  main.	
  Elena	
  sentit	
  alors	
  la	
  poigne	
  de	
  Rictor	
  se	
  

resserrer	
  sur	
  son	
  bras	
  pour	
  la	
  tirer	
  hors	
  de	
  la	
  cellule. 

Le	
  long	
  d'un	
  immense	
  corridor	
  en	
  béton	
  se	
  succédaient	
  à	
  intervalles	
  réguliers	
  d'étroites	
  

portes	
  métalliques	
  et	
  de	
  larges	
  rideaux	
  noirs.	
  Jetant	
  un	
  coup	
  d'œil	
  par-‐dessus	
  son	
  

épaule,	
  Elena	
  se	
  rendit	
  compte	
  qu'un	
  rideau	
  semblable	
  se	
  trouvait	
  à	
  côté	
  de	
  l'entrée	
  de	
  

sa	
  cellule,	
  probablement	
  au	
  niveau	
  du	
  grand	
  miroir. 

—	
  Mon	
  Dieu,	
  murmura-‐t-‐elle.	
  Il	
  y	
  en	
  a	
  d'autres.	
  Beaucoup	
  d'autres,	
  si	
  chaque	
  cellule	
  était	
  

occupée.	
  Et	
  même	
  si	
  ce	
  n'était	
  pas	
  le	
  cas,	
  la	
  simple	
  existence	
  de	
  ces	
  pièces	
  spécialement	
  

conçues	
  pour	
  l'observation	
  de	
  leurs	
  occupants	
  lui	
  donna	
  le	
  tournis.	
  Tout	
  cela	
  était	
  

tellement	
  incroyable,	
  tellement	
  surréaliste.	
  Car,	
  dans	
  la	
  vraie	
  vie,	
  personne	
  ne	
  fait	
  subir	
  

une	
  chose	
  pareille	
  à	
  un	
  autre	
  être	
  humain,	
  n'est-‐ce	
  pas	
  ? 

Rictor	
  la	
  tira	
  de	
  nouveau	
  pour	
  qu'elle	
  se	
  remette	
  en	
  marche.	
  Elle	
  n'eut	
  d'autre	
  choix	
  que	
  

de	
  le	
  suivre,	
  même	
  si	
  elle	
  avançait	
  comme	
  un	
  zombie,	
  obsédée	
  par	
  la	
  vision	
  de	
  ces	
  portes	
  

et	
  de	
  ces	
  rideaux.	
  Chaque	
  fois	
  qu'elle	
  en	
  dépassait	
  un,	
  elle	
  avait	
  l'impression	
  qu'un	
  poids	
  

supplémentaire	
  pesait	
  sur	
  ses	
  épaules.	
  Derrière	
  chaque	
  porte,	
  il	
  y	
  avait	
  une	
  histoire, 

derrière	
  chaque	
  rideau,	
  la	
  vision	
  d'un	
  autre	
  monde. 

La	
  vision,	
  peut-‐être,	
  de	
  gens	
  identiques	
  à	
  elle.	
  Ce	
  qu'elle	
  avait	
  du	
  mal	
  à	
  croire,	
  elle	
  qui	
  

s'était	
  toujours	
  crue	
  seule.	
  Était-‐ce	
  cela	
  l'objectif	
  de	
  ses	
  ravisseurs	
  :	
  enlever	
  des	
  

personnes	
  dotées	
  de	
  facultés	
  exceptionnelles	
  et	
  les	
  observer	
  ? 

Elle	
  glissa	
  un	
  regard	
  de	
  biais	
  à	
  son	
  gardien:	
  II	
  n	
  avait	
  pas	
  l'air	
  commode.	
  Moins	
  effrayant	
  

que	
  les	
  pseudo-‐infirmiers,	
  mais	
  inquiétant	
  tout	
  de	
  même. 

—	
  Vous	
  allez	
  me	
  dire	
  où	
  je	
  suis	
  ? 

—	
  Non,	
  répondit-‐il	
  d'un	
  ton	
  sans	
  appel.	
  Un	
  ton	
  presque	
  menaçant.	
  Si	
  elle	
  n'était	
  pas	
  du	
  

genre	
  à	
  se	
  laisser	
  impressionner,	
  Elena	
  jugea	
  néanmoins	
  plus	
  prudent	
  de	
  ne	
  pas	
  insister. 

Après	
  tout,	
  elle	
  ne	
  savait	
  rien	
  de	
  Rictor,	
  il	
  pouvait	
  très	
  bien	
  s'agir	
  d'un	
  psychopathe	
  qui	
  

n'attendait	
  qu'une	
  étincelle	
  pour	
  lui	
  tordre	
  le	
  cou. 

La	
  main	
  toujours	
  serrée	
  autour	
  de	
  son	
  bras,	
  il	
  lui	
  fit	
  franchir	
  une	
  grande	
  porte	
  verte	
  qui	
  

séparait	
  la	
  zone	
  des	
  cellules	
  du	
  reste	
  du	
  bâtiment.	
  Une	
  fois	
  de	
  l'autre	
  côté,	
  il	
  la	
  lâcha. 

—	
  Avancez,	
  ordonna-‐t-‐il. 

—	
  Inutile	
  de	
  me	
  parler	
  comme	
  à	
  un	
  chien,	
  répliqua-‐-‐elle,	
  sans	
  pour	
  autant	
  s'arrêter. 

Avec	
  ses	
  longs	
  couloirs	
  sombres	
  au	
  plafond	
  bas	
  et	
  incurvé,	
  l'endroit	
  lui	
  évoquait	
  une	
  

base	
  militaire	
  -‐	
  du	
  moins,	
  ce	
  qu'elle	
  en	
  connaissait	
  d'après	
  les	
  films	
  et	
  les	
  documentaires. 

Une	
  odeur	
  acre	
  et	
  poussiéreuse	
  imprégnait	
  l'air.	
  Au	
  cas	
  où	
  elle	
  parviendrait	
  à	
  échapper	
  à	
  

ses	
  geôliers,	
  Elena	
  essaya	
  de	
  mémoriser	
  le	
  trajet	
  en	
  notant	
  les	
  marques	
  sur	
  le	
  sol	
  et	
  les	
  

murs.	
  Mais	
  la	
  tâche	
  n	
  était	
  pas	
  facile	
  :	
  tout	
  se	
  ressemblait. 



L'endroit	
  paraissait	
  gigantesque.	
  Et	
  désert.	
  Sur	
  des	
  kilomètres	
  de	
  corridors,	
  ils	
  ne	
  

croisèrent	
  personne,	
  et	
  elle	
  n'entendit	
  qu'une	
  seule	
  fois	
  des	
  voix,	
  au	
  loin. 

Enfin,	
  Rictor	
  s'arrêta	
  devant	
  une	
  porte	
  métallique	
  verte	
  sur	
  laquelle	
  était	
  représentée	
  

une	
  silhouette	
  de	
  femme	
  sous	
  un	
  jet. 

—	
  Des	
  douches	
  ?	
  s'étonna-‐t-‐elle. 

Sans	
  prendre	
  la	
  peine	
  de	
  lui	
  répondre,	
  il	
  ouvrit	
  pour	
  qu'elle	
  pénètre	
  à	
  l'intérieur. 

Plusieurs	
  cabines	
  s'alignaient	
  les	
  unes	
  à	
  côté	
  des	
  autres,	
  dépourvues	
  de	
  rideaux	
  et	
  de	
  

portes.	
  Comme	
  partout	
  ailleurs,	
  il	
  n'y	
  avait	
  personne,	
  mais	
  l'humidité	
  de	
  l'air	
  et	
  le	
  

carrelage	
  glissant	
  indiquaient	
  que	
  quelqu'un	
  était	
  récemment	
  passé	
  par	
  ici. 

—	
  Vous	
  n'avez	
  pas	
  besoin	
  de	
  vous	
  doucher	
  complètement,	
  annonça	
  Rictor	
  en	
  s'adossant	
  

au	
  mur,	
  mais	
  il	
  faut	
  vous	
  laver	
  la	
  tête. 

C'était	
  la	
  première	
  fois	
  qu'il	
  prononçait	
  autant	
  de	
  mots	
  à	
  la	
  suite.	
  Et,	
  bien	
  sûr,	
  sa	
  phrase	
  

semblait	
  totalement	
  dénuée	
  de	
  sens. 

Elena	
  porta	
  la	
  main	
  à	
  ses	
  cheveux.	
  Ils	
  étaient	
  secs	
  et	
  emmêlés. 

—	
  Pourquoi	
  ?	
  Vous	
  êtes	
  coiffeur	
  ?	
  répliqua-‐t-‐elle	
  du	
  tac	
  au	
  tac.	
  Parce	
  que	
  si	
  cet	
  endroit	
  

est	
  un	
  salon	
  de	
  coiffure,	
  mieux	
  vaut	
  prévenir	
  vos	
  copains	
  qu'ils	
  n'ont	
  pas	
  enlevé	
  la	
  bonne	
  

personne. 

—	
  Vous	
  êtes	
  une	
  petite	
  marrante,	
  observa	
  Rictor	
  sans	
  la	
  moindre	
  trace	
  d'amusement	
  sur	
  

les	
  traits.	
  Ça	
  faisait	
  longtemps	
  que	
  je	
  n'avais	
  pas	
  entendu	
  quelqu'un	
  taire	
  de	
  l'humour. 

—	
  Ça	
  se	
  voit. 

Ignorant	
  sa	
  remarque,	
  il	
  reprit	
  :	
  

—Vos	
  cheveux	
  sont	
  trop	
  longs.	
  Le	
  docteur	
  veut	
  qu'on	
  les	
  coupe. 

—	
  Votre	
  docteur	
  est	
  complètement	
  cinglé.	
  II	
  a	
  peur	
  que	
  mes	
  cheveux	
  se	
  transforment	
  en	
  

serpents	
  et	
  lui	
  tordent	
  le	
  cou,	
  ou	
  quoi? 

Sans	
  répondre,	
  Rictor	
  ouvrit	
  la	
  main.	
  Une	
  paire	
  de	
  ciseaux	
  y	
  brillait.	
  D'où	
  les	
  sortait-‐il	
  ? 

Elle	
  ne	
  l'avait	
  vu	
  fouiller	
  nulle	
  part.	
  Mais	
  sa	
  question	
  s'évanouit	
  rapidement	
  à	
  la	
  vue	
  des	
  

pointes	
  étincelantes. 

Si	
  elle	
  arrivait	
  à	
  s'en	
  emparer,	
  elle	
  pourrait	
  les	
  lui	
  planter	
  dans	
  les	
  yeux.	
  Ou	
  dans	
  la	
  

gorge. 

La	
  voix	
  de	
  Rictor	
  mit	
  rapidement	
  fin	
  à	
  ses	
  espoirs. 

—	
  C'est	
  plus	
  sûr	
  si	
  c'est	
  moi	
  qui	
  m'en	
  occupe,	
  dit-‐il	
  comme	
  s'il	
  avait	
  lu	
  dans	
  ses	
  pensées. 

Elena	
  fronça	
  les	
  sourcils. 

—	
  Vous	
  ne	
  pouvez	
  pas	
  me	
  ficher	
  un	
  peu	
  la	
  paix.	
  Vous	
  ne	
  trouvez	
  pas	
  que	
  j'en	
  ai	
  déjà	
  

supporté	
  assez?	
  En	
  plus,	
  cet	
  endroit	
  est	
  glacial.	
  Si	
  vous	
  me	
  rasez	
  la	
  tête,	
  je	
  vais	
  attraper	
  

la	
  crève. 

—	
  J'ai	
  les	
  moyens	
  de	
  vous	
  y	
  contraindre,	
  rappela-‐t-‐il	
  sans	
  une	
  once	
  de	
  pitié	
  dans	
  le	
  

regard. 

—	
  Bien	
  sûr	
  que	
  vous	
  en	
  avez	
  les	
  moyens,	
  s'énerva-‐t-‐elle.	
  Tout	
  le	
  monde	
  peut	
  faire	
  de	
  

moi	
  ce	
  qu'il	
  veut	
  ici.	
  D'ailleurs,	
  je	
  me	
  demande	
  ce	
  qui	
  vous	
  arrête. 

—	
  Parfait,	
  murmura-‐t-‐il. 

Puis,	
  sans	
  crier	
  gare,	
  il	
  saisit	
  une	
  poignée	
  de	
  cheveux	
  et	
  les	
  coupa	
  à	
  la	
  racine.	
  Poussant	
  

un	
  cri,	
  elle	
  se	
  débattit	
  pour	
  lui	
  échapper,	
  mais	
  se	
  retrouva	
  aussitôt	
  plaquée	
  sans	
  

ménagement	
  contre	
  un	
  vestiaire.	
  Des	
  mèches	
  châtains	
  -‐	
  ses	
  épaisses	
  boucles	
  qu'admirait	
  

tant	
  son	
  grand-‐père	
  -‐	
  s'éparpillèrent	
  bientôt	
  à	
  ses	
  pieds.	
  Dans	
  un	
  sursaut	
  de	
  rage,	
  elle	
  

planta	
  les	
  ongles	
  dans	
  la	
  gorge	
  de	
  Rictor.	
  Il	
  poussa	
  un	
  grognement,	
  mais	
  poursuivit	
  sa	
  

tâche. 

Lorsque,	
  enfin,	
  il	
  la	
  relâcha,	
  Elena	
  dut	
  se	
  retenir	
  au	
  vestiaire	
  pour	
  ne	
  pas	
  tomber.	
  Elle	
  se	
  

palpa	
  le	
  crâne	
  :	
  hormis	
  une	
  légère	
  brosse,	
  il	
  ne	
  restait	
  rien.	
  Elle	
  avait	
  la	
  tête	
  légère	
  et	
  

transie	
  de	
  froid. 



—	
  C'est	
  mieux,	
  commenta	
  Rictor	
  sans	
  trace	
  d'émotion. 

De	
  longues	
  traînées	
  rouges	
  lui	
  marquaient	
  le	
  cou. 

—	
  Allez	
  vous	
  rincer	
  la	
  tête	
  au	
  lavabo,	
  ordonna-‐t-‐il.	
  On	
  n'a	
  plus	
  beaucoup	
  de	
  temps. 

Comme	
  elle	
  ne	
  bougeait	
  pas,	
  il	
  l'attrapa	
  par	
  le	
  bras	
  et	
  la	
  tira	
  jusqu'à	
  un	
  grand	
  lavabo	
  

blanc.	
  Puis	
  il	
  attrapa	
  un	
  flacon	
  de	
  shampoing	
  dans	
  une	
  des	
  cabines	
  de	
  douche,	
  et	
  le	
  lui	
  

tendit. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  envie	
  de	
  m'occuper	
  de	
  ça	
  aussi,	
  pré-‐vint-‐il. 

Comprenant	
  qu'elle	
  ne	
  ferait	
  qu'empirer	
  les	
  choses	
  en	
  s'obstinant,	
  Elena	
  s'exécuta.	
  Il	
  lui	
  

fallut	
  à	
  peine	
  une	
  minute	
  pour	
  laver	
  le	
  duvet	
  sur	
  son	
  crâne.	
  Après	
  s'être	
  essuyée	
  

rageusement	
  avec	
  la	
  serviette	
  lancée	
  par	
  Rictor,	
  elle	
  demanda	
  :	
  

—	
  Vous	
  êtes	
  satisfait	
  ?	
  C'est	
  assez	
  propre	
  ? 

—	
  Essuyez-‐les	
  encore,	
  il	
  ne	
  faut	
  pas	
  de	
  trace	
  d'humidité. 

Au	
  moins	
  était-‐ce	
  une	
  indication.	
  Qui	
  lui	
  laissa	
  sup-‐roser	
  qu'elle	
  allait	
  passer	
  un	
  scanner. 

Ce	
  qui	
  l'aurait	
  presque	
  rassurée,	
  si	
  elle	
  n'avait	
  soupçonné	
  le	
  «	
  docteur»	
  d'agir	
  plus	
  par	
  

sadisme	
  que	
  par	
  réel	
  intérêt	
  pour	
  la	
  science. 

Ils	
  avaient	
  dû	
  prendre	
  du	
  retard,	
  car	
  Rictor	
  l'obligea	
  presque	
  à	
  courir	
  dans	
  le	
  dédale	
  de	
  

couloirs.	
  Elle	
  s'efforça	
  malgré	
  tout	
  de	
  continuer	
  à	
  mémoriser	
  chaque	
  tournant	
  au	
  cas	
  où	
  

elle	
  parviendrait	
  à	
  lui	
  échapper. 

Soudain,	
  un	
  hurlement	
  retentit	
  au	
  loin.	
  Cela	
  commença	
  comme	
  le	
  cri	
  d'un	
  homme,	
  puis	
  

se	
  termina	
  en	
  une	
  sorte	
  de	
  rugissement	
  douloureux,	
  suraigu.	
  Elena	
  trébucha	
  sous	
  le	
  

choc. 

—	
  Ne	
  ralentissez	
  pas,	
  ordonna	
  Rictor. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  qu'on	
  lui	
  fait	
  ? 

Le	
  rugissement	
  s'était	
  transformé	
  en	
  feulement	
  de	
  chat	
  sauvage,	
  une	
  longue	
  plainte	
  

rageuse	
  qui	
  flanquait	
  la	
  chair	
  de	
  poule. 

—	
  Ça	
  ne	
  vous	
  concerne	
  pas. 

Le	
  silence	
  retomba	
  d'un	
  coup.	
  Un	
  silence	
  pesant,	
  insupportable.	
  Et	
  pourtant,	
  Elena	
  ne	
  

put	
  réprimer	
  une	
  pointe	
  de	
  soulagement	
  coupable	
  en	
  sachant	
  qu'elle	
  n'était	
  pas	
  seule. 

Quelqu'un	
  d'autre	
  étant	
  retenu	
  prisonnier	
  dans	
  ce	
  bâtiment,	
  une	
  personne	
  qui,	
  comme	
  

elle,	
  avait	
  dû	
  être	
  arrachée	
  aux	
  siens	
  et	
  à	
  sa	
  vie	
  afin	
  de	
  servir	
  de	
  rat	
  de	
  laboratoire. 

«	
  Pardon,	
  s'excusa-‐t-‐elle	
  au	
  souvenir	
  de	
  l'angoisse	
  qui	
  perçait	
  dans	
  le	
  long	
  hurlement. 

Pardon	
  d'être	
  aussi	
  égoïste.	
  »	
  

Mais	
  en	
  dépit	
  de	
  sa	
  culpabilité,	
  son	
  sentiment	
  persista. 

De	
  nouveau,	
  elle	
  examina	
  Rictor.	
  Qui	
  était-‐il	
  ?	
  Quel	
  genre	
  d'homme	
  pouvait	
  accepter	
  de	
  

travailler	
  pour	
  une	
  entreprise	
  qui	
  traitait	
  les	
  êtres	
  humains	
  comme	
  des	
  cobayes	
  ?	
  Le	
  

faisait-‐il	
  uniquement	
  pour	
  l'argent	
  ?	
  En	
  tout	
  cas,	
  ça	
  ne	
  devait	
  pas	
  être	
  facile	
  de	
  se	
  

dénicher	
  une	
  petite	
  amie	
  avec	
  un	
  boulot	
  pareil. 

Elle	
  sortit	
  brusquement	
  de	
  ses	
  pensées	
  en	
  s'apercevant	
  que	
  Rictor	
  avait	
  ralenti	
  le	
  pas.	
  Il	
  

la	
  fixait	
  bizarrement,	
  comme	
  troublé.	
  Détournant	
  les	
  yeux,	
  il	
  déclara	
  d'une	
  voix	
  

étonnamment	
  douée	
  :	
  

—	
  Fais	
  ce	
  que	
  le	
  docteur	
  te	
  dit,	
  ne	
  le	
  contrarie	
  pas.	
  Il	
  a	
  besoin	
  de	
  toi,	
  mais	
  si	
  tu	
  lui	
  

résistes,	
  il	
  risque	
  d'aller	
  trop	
  loin. 

Le	
  conseil	
  et	
  le	
  tutoiement,	
  après	
  tout	
  ce	
  qu'il	
  venait	
  de	
  lui	
  faire	
  subir,	
  la	
  laissèrent	
  

perplexe.	
  Était-‐ce	
  là	
  un	
  piège	
  ou	
  parlait-‐il	
  sérieusement	
  ?	
  Si	
  c'était	
  le	
  cas,	
  il	
  s'était	
  trompé	
  

de	
  boulot. .	
  et	
  ses	
  motivations	
  étaient	
  plus	
  que	
  suspectes. 

Il	
  lui	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil. 

—	
  Tu	
  vas	
  m'écouter	
  ? 

—	
  Pourquoi	
  le	
  devrais-‐je	
  ?	
  Il	
  ne	
  répondit	
  pas. 

—Eh	
  !fit-‐elle. 



—	
  On	
  est	
  arrivés,	
  annonça-‐t-‐il,	
  ne	
  lui	
  laissant	
  d'autre	
  choix	
  que	
  de	
  se	
  taire. 

La	
  pièce	
  était	
  différente	
  de	
  celle	
  où	
  elle	
  avait	
  été	
  introduite	
  la	
  première	
  fois.	
  Ici,	
  pas	
  

d'étagères	
  couvertes	
  de	
  médicaments	
  et	
  de	
  matériel,	
  pas	
  de	
  table	
  d'examen	
  aux	
  sangles	
  

tachées	
  de	
  sang	
  ni	
  de	
  scalpels	
  sales,	
  mais	
  des	
  murs	
  blancs,	
  un	
  sol	
  carrelé	
  doté	
  d'un	
  canal	
  

d'écoulement	
  et	
  un	
  ordinateur	
  dernier	
  cri	
  sur	
  une	
  petite	
  table.	
  Rictor	
  lui	
  fit	
  signe	
  de	
  

s'installer	
  sur	
  la	
  chaise	
  devant	
  la	
  table,	
  puis	
  sortit	
  un	
  tube	
  de	
  gel	
  d'un	
  tiroir. 

—	
  C'est	
  pour	
  ça	
  qu'il	
  fallait	
  te	
  couper	
  les	
  cheveux. 

—	
  J'avais	
  deviné,	
  répondit-‐elle.	
  Les	
  électrodes	
  pour	
  l’électroencéphalogrammes	
  ne	
  

supportent	
  ni	
  l'humidité	
  ni	
  la	
  graisse. 

«	
  N'empêche,	
  ajouta-‐t-‐elle	
  à	
  part	
  soi,	
  ce	
  n'était	
  pas	
  nécessaire	
  de	
  tout	
  couper,	
  salaud.	
  »	
  	
  

—	
  Si,	
  affirma-‐t-‐il.	
  C'était	
  nécessaire. 

Elena	
  tressaillit,	
  surprise.	
  Rictor	
  étala	
  du	
  gel	
  sur	
  l’extrémité	
  d'une	
  électrode	
  et	
  la	
  lui	
  

plaça	
  sur	
  le	
  crâne.	
  Elle	
  ne	
  le	
  quitta	
  pas	
  un	
  instant	
  des	
  yeux,	
  essayant	
  deviner	
  ce	
  qui	
  se	
  

passait	
  en	
  lui,	
  mais	
  il	
  ne	
  laissa	
  rien	
  aître.	
  Un	
  homme	
  blasé	
  effectuant	
  une	
  tâche	
  sans	
  

arrêt,	
  voilà	
  à	
  quoi	
  il	
  ressemblait. 

—	
  Rictor. 

—	
  Ne	
  bouge	
  pas. 

Malgré	
  son	
  envie	
  de	
  l'envoyer	
  au	
  diable,	
  elle	
  ne	
  se	
  débattit	
  pas	
  quand	
  il	
  lui	
  immobilisa	
  la	
  

tête.	
  Elle	
  revint	
  à	
  la	
  charge	
  au	
  bout	
  d'un	
  moment. 

—	
  Rictor,	
  tu	
  peux	
  lire	
  dans	
  mes	
  pensées	
  ?	
  Il	
  installa	
  une	
  deuxième	
  électrode. 

—	
  Et	
  le	
  médecin	
  ? 

—	
  Quoi,	
  le	
  médecin	
  ?	
  Troisième	
  électrode. 

—	
  Tu	
  me	
  comprends. 

Elle	
  s'attendait	
  qu'il	
  ricane,	
  lui	
  dise	
  qu'elle	
  délirait,	
  que	
  ce	
  genre	
  de	
  choses	
  était	
  

impossible.	
  Au	
  lieu	
  de	
  quoi,	
  il	
  déclara	
  :	
  

—	
  Non.	
  Il	
  n'est	
  pas	
  comme	
  nous.	
  Ainsi,	
  c'était	
  vrai.	
  Sous	
  le	
  choc,	
  elle	
  resta	
  sans	
  voix. 

Malgré	
  tous	
  les	
  événements	
  survenus	
  depuis	
  son	
  enlèvement,	
  elle	
  ne	
  s'était	
  jamais	
  

sentie	
  aussi	
  déstabilisée	
  qu’en	
  cet	
  instant.	
  La	
  nouvelle	
  bouleversait	
  son	
  cerveau,	
  son	
  

cœur,	
  sa	
  vision	
  entière	
  du	
  monde,	
  car	
  brusquement,	
  son	
  espoir	
  le	
  plus	
  secret	
  venait	
  de	
  

se	
  réaliser. 

—	
  Il	
  y	
  en	
  a	
  d'autres	
  ?	
  demanda-‐t-‐elle	
  finalement.	
  Y	
  a-‐t-‐il	
  d'autres	
  prisonniers	
  comme	
  toi	
  

et	
  moi	
  ici? 



Le	
  silence	
  qui	
  accueillit	
  sa	
  question	
  lui	
  confirma	
  ce	
  qu'elle	
  commençait	
  à	
  soupçonner. 

Non,	
  il	
  ne	
  s'agissait	
  pas	
  uniquement	
  de	
  Rictor	
  et	
  d'elle,	
  mais	
  également	
  de	
  nombreux	
  

autres.	
  Autant	
  peut-‐être	
  qu'il	
  y	
  avait	
  de	
  cellules	
  dans	
  ce	
  fichu	
  couloir.	
  Seigneur,	
  elle	
  avait	
  

tellement	
  rêvé	
  d'apprendre	
  une	
  chose	
  pareille	
  !	
  Tant	
  espéré	
  et	
  rendre	
  compte	
  que, 

finalement,	
  elle	
  n'était	
  pas	
  un	
  monstre,	
  un	
  spécimen	
  isolé. 

Et	
  cependant,	
  elle	
  aurait	
  préféré	
  continuer	
  à	
  se	
  croire	
  seule	
  plutôt	
  que	
  de	
  découvrir	
  la	
  

vérité	
  dans	
  ces	
  conditions. 

—	
  Comment	
  est-‐ce	
  possible	
  ?	
  s'étonna-‐t-‐elle.	
  On	
  né	
  peut	
  pas	
  être	
  aussi	
  nombreux.	
  Les	
  

gens	
  normaux	
  le	
  sauraient	
  forcément.	
  Ça	
  ferait	
  la	
  une	
  des	
  journaux. 

—	
  Tu	
  as	
  bien	
  réussi	
  à	
  éviter	
  les	
  journalistes,	
  fit	
  remarquer	
  Rictor.	
  Du	
  moins,	
  il	
  me	
  

semble. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  une	
  raison	
  pour.. 

—	
  Nous	
  sommes	
  six	
  milliards	
  d'individus	
  sur	
  cette	
  planète,	
  rappela-‐t-‐il,	
  lui	
  coupant	
  la	
  

parole.	
  Si	
  seulement	
  un	
  demi	
  pour	
  cent	
  de	
  la	
  population	
  possédait	
  un	
  don	
  particulier, 



cela	
  représenterait	
  déjà	
  trente	
  millions	
  de	
  personnes.	
  Même	
  si	
  tu	
  diminues	
  le	
  

pourcentage,	
  ça	
  laisse	
  pas	
  mal	
  de	
  monde	
  au	
  final.	
  Maintenant	
  tais-‐toi. 

Elena	
  n'avait	
  pas	
  envie	
  de	
  se	
  taire.	
  Elle	
  obéit	
  néanmoins	
  en	
  entendant	
  du	
  bruit	
  à	
  la	
  porte. 

L'instant	
  d'après,	
  le	
  médecin	
  entrait,	
  une	
  boîte	
  en	
  carton	
  dans	
  les	
  bras. 

—	
  Ah,	
  fit-‐il	
  en	
  voyant	
  Rictor	
  mettre	
  les	
  dernières	
  électrodes	
  en	
  place,	
  je	
  pensais	
  que	
  ce	
  

serait	
  terminé.	
  Des	
  problèmes	
  ?	
  s'enquit-‐il	
  en	
  remarquant	
  les	
  griffures	
  sur	
  son	
  cou. 

—	
  Non,	
  assura	
  celui-‐ci	
  sans	
  interrompre	
  son	
  travail.	
  Le	
  médecin	
  examina	
  la	
  tête	
  d'Elena. 

—	
  Ça	
  vous	
  va	
  très	
  bien,	
  ma	
  chère. 

Sur	
  le	
  coup,	
  elle	
  faillit	
  l'envoyer	
  paître,	
  mais	
  se	
  ravisa	
  en	
  sentant	
  les	
  doigts	
  de	
  Rictor	
  se	
  

crisper	
  sur	
  son	
  crâne. 

Un	
  raclement	
  s'éleva	
  de	
  la	
  boîte	
  en	
  carton,	
  suivi	
  d'une	
  sorte	
  de	
  gémissement. 

—	
  J'ai	
  fini,	
  annonça	
  Rictor	
  en	
  tapant	
  sur	
  le	
  clavier	
  de	
  l'ordinateur.	
  L'écran	
  s'alluma,	
  et	
  

plusieurs	
  colonnes	
  de	
  chiffres	
  apparurent. 

—	
  Levez	
  les	
  mains,	
  ordonna	
  le	
  médecin.	
  Elena	
  hésita.	
  Le	
  conseil	
  de	
  Rictor	
  lui	
  revint	
  en	
  

mémoire	
  :	
  «	
  Fais	
  ce	
  que	
  le	
  docteur	
  te	
  dit.	
  »	
  Puis	
  elle	
  se	
  rappela	
  les	
  cris	
  dans	
  le	
  couloir,	
  le	
  

hurlement	
  animal. 

Elle	
  obtempéra.	
  Le	
  médecin	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Rictor,	
  qui	
  s'empara	
  alors	
  de	
  la	
  boîte	
  en	
  

carton.	
  Quand	
  il	
  souleva	
  le	
  couvercle,	
  Elena	
  reconnut	
  l'odeur	
  du	
  sang. 

—	
  Non,	
  murmura-‐t-‐elle	
  quand	
  le	
  médecin	
  en	
  sortit	
  un	
  petit	
  corps	
  sanguinolent. 

On	
  aurait	
  dit	
  un	
  chiot,	
  un	
  beagle,	
  mais	
  les	
  plaies	
  et	
  les	
  fractures	
  qui	
  déformaient	
  son	
  

pauvre	
  corps	
  empêchèrent	
  Elena	
  d'en	
  être	
  certaine.	
  Une	
  patte	
  tremblota,	
  des	
  yeux	
  

frémirent	
  sous	
  les	
  paupières	
  collées. 

—	
  Je	
  préfère	
  commencer	
  petit,	
  expliqua	
  le	
  médecin.	
  Afin	
  de	
  déterminer	
  certains	
  

paramètres.	
  Montrez-‐moi	
  ce	
  dont	
  vous	
  êtes	
  capable. 

Sur	
  ce,	
  il	
  déposa	
  l'animal	
  agonisant	
  entre	
  ses	
  mains. 

Horrifiée,	
  Elena	
  demeura	
  figée,	
  ne	
  sachant	
  comment	
  le	
  tenir	
  de	
  peur	
  d'accroître	
  ses	
  

souffrances.	
  Le	
  sang	
  coulait	
  le	
  long	
  de	
  ses	
  jambes,	
  gouttait	
  sur	
  le	
  carrelage	
  blanc.	
  À	
  

présent,	
  elle	
  comprenait	
  le	
  pourquoi	
  du	
  canal	
  d’écoulement.	
  Le	
  docteur	
  souriait.	
  Rictor, 

lui,	
  avait	
  juste	
  l'air	
  de	
  s'ennuyer. 

—	
  Je	
  ne	
  peux	
  pas,	
  bredouilla-‐t-‐elle.	
  Je... 

—	
  Les	
  blessures	
  sont	
  très	
  récentes	
  et	
  relativement	
  graves,	
  l'interrompit	
  le	
  vieil	
  homme. 

Il	
  est	
  entré	
  en	
  état	
  de	
  choc,	
  si	
  vous	
  attendez	
  davantage	
  il	
  mourra.	
  Et	
  je	
  serai	
  obligé	
  de	
  

recommencer	
  l'expérience	
  sur	
  un	
  autre	
  animal.	
  Êtes-‐vous	
  à	
  ce	
  point	
  insensible,	
  ma	
  

chère? 

Oui,	
  elle	
  l'était.	
  Car	
  si	
  elle	
  sauvait	
  ce	
  chiot,	
  il	
  était	
  évident	
  que	
  le	
  médecin	
  le	
  frapperait	
  de	
  

nouveau	
  pour	
  un	
  autre	
  test.	
  Et	
  elle	
  refusait	
  d'infliger	
  une	
  telle	
  torture	
  à	
  une	
  créature	
  

vivante. 

Mais	
  soudain,	
  le	
  chiot	
  ouvrit	
  les	
  yeux	
  et	
  la	
  regarda.	
  Il	
  la	
  fixa	
  avec	
  cette	
  expression	
  que	
  

seuls	
  ont	
  les	
  animaux	
  battus	
  ou	
  pris	
  au	
  piège,	
  et	
  elle	
  se	
  souvint	
  d'un	
  lapin	
  blessé,	
  des	
  

années	
  auparavant,	
  et	
  de	
  son	
  grand-‐père	
  qui	
  courait	
  vers	
  elle	
  pour	
  retenir	
  la	
  hache	
  que	
  

sa	
  mère	
  brandissait	
  en	
  la	
  traitant	
  de	
  monstre. 

Vaincue,	
  elle	
  étendit	
  le	
  chien	
  sur	
  ses	
  cuisses,	
  puis,	
  oubliant	
  les	
  deux	
  hommes	
  derrière	
  

elle,	
  pressa	
  les	
  mains	
  sur	
  les	
  petites	
  côtes	
  brisées,	
  et	
  plongea	
  au	
  plus	
  profond	
  d'elle-‐

même	
  afin	
  de	
  rassembler	
  son	
  pouvoir,	
  cette	
  force	
  belle	
  et	
  douloureuse	
  qui	
  l'envahissait	
  

chaque	
  foi?	
  qu'elle	
  secourait	
  autrui.	
  Des	
  picotements	
  lui	
  parcoururent	
  la	
  peau, 

s'intensifiant	
  peu	
  à	
  peu	
  jusqu'à	
  lui	
  donner	
  l'impression	
  d'être	
  traversée	
  par	
  la	
  foudre. 

Cela	
  n'avait	
  rien	
  à	
  voir	
  avec	
  le	
  cancer.	
  Le	
  cancer	
  ne	
  résistait	
  pas,	
  alors	
  que	
  ça,	
  ça	
  se	
  

débattait,	
  ça	
  exigeait	
  plus,	
  toujours	
  plus.	
  Ses	
  yeux	
  ne	
  distinguaient	
  plus	
  rien,	
  mais	
  ses	
  



doigts	
  sentaient	
  :	
  le	
  cœur	
  d'abord,	
  minuscule,	
  puis	
  les	
  os	
  brisés,	
  les	
  organes	
  déchirés,	
  et, 

enfin,	
  l'esprit.	
  Entrant	
  en	
  contact	
  avec	
  lui,	
  elle	
  l'exhorta	
  à	
  guérir. 

«Prends	
  un	
  peu	
  de	
  moi,	
  l'aiguillonna-‐t-‐elle.	
  Juste	
  un	
  peu	
  de	
  ce	
  que	
  j'ai	
  à	
  donner.	
  »	
  

Et	
  il	
  l'écouta. 

Alors,	
  malgré	
  le	
  souffle	
  assourdissant	
  dans	
  ses	
  oreilles,	
  malgré	
  la	
  douleur,	
  elle	
  entendit	
  

le	
  médecin	
  murmurer	
  :	
  

—Stupéfiant! 
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Au	
  moment	
  où	
  il	
  perdit	
  connaissance,	
  Artur	
  était	
  certain	
  de	
  ne	
  jamais	
  se	
  réveiller. 

L'explosion	
  de	
  douleur	
  dans	
  sa	
  poitrine	
  irradiait	
  dans	
  tout	
  son	
  corps,	
  térébrante	
  et	
  

fatale,	
  et	
  ce	
  fut	
  presque	
  sans	
  surprise	
  qu'il	
  se	
  retrouva	
  en	
  enfer,	
  dans	
  un	
  cauchemar	
  

aussi	
  brûlant	
  et	
  torturant	
  que	
  ses	
  péchés.	
  Une	
  symphonie	
  de	
  cris	
  surgissait	
  du	
  passé	
  

pour	
  l'accueillir,	
  les	
  cris	
  de	
  dizaines	
  de	
  vies	
  enfermées	
  dans	
  un	
  monde	
  de	
  béton	
  et	
  de	
  

pièces	
  borgnes,	
  de	
  corps	
  affamés,	
  d'enfants	
  maigres	
  et	
  morveux	
  entassés	
  comme	
  du	
  

bétail	
  parce	
  que	
  personne	
  ne	
  voulait	
  de	
  leurs	
  failles,	
  de	
  leurs	
  difformités,	
  de	
  leur	
  

misère. . 

 Eternel	
  et	
  cependant	
  conscient.	
  Je	
  pourrais	
  vous	
  emprisonner	
  dans	
  l'un	
  de	
  vos	
  souvenirs, 

 vous	
  savez. 

 Choisissez-‐en	
  un,	
  Artur.	
  Sélectionner	
  votre	
  pire	
  moment	
  d’horreur.	
  Avec	
  votre	
  mère,	
  peut-‐

 être	
  ?	
  Le	
  jour	
  où	
  elle	
  vous	
  a	
  emmené	
  à	
  l'orphelinat,	
  et	
  où	
  vous	
  l'avez	
  vue	
  apposer	
  son	
  joli	
  

 nom	
  au	
  bas	
  des	
  formulaires	
  pendant	
  que	
  des	
  hommes	
  vous	
  traînaient,	
  hurlant	
  et	
  vous	
  

 débattant,	
  hors	
  de	
  la	
  pièce.	
  Elle	
  ne	
  vous	
  a	
  pas	
  adressé	
  un	
  regard,	
  ne	
  s'est	
  pas	
  retournée	
  

 pour	
  vous	
  dire	
  au	
  revoir	
  ni	
  «	
  je	
  t'aime»	
  ou	
  «je	
  reviendrai».	
  Et	
  pourquoi	
  l'aurait-‐elle	
  fait	
  

 puisque	
  c'était	
  pour	
  toujours	
  qu'elle	
  vous	
  laissait,	
  pour	
  mourir,	
  vous,	
  son	
  fils	
  illégitime,	
  son	
  

 fardeau. 

Non!	
  Artur	
  repoussa	
  la	
  voix	
  ténébreuse,	
  se	
  libéra	
  de	
  son	
  emprise	
  hypnotique.	
  Il	
  lutta	
  

pour	
  retrouver	
  ses	
  esprits.	
  Non	
  !	
  Vous	
  vous	
  trompez	
  ! 

 Je	
  ne	
  me	
  trompe	
  jamais,	
  Artur.	
  Jamais.	
  Vous	
  auriez	
  dû	
  me	
  suivre	
  quand	
  il	
  en	
  était	
  encore	
  

 temps,	
  lorsque	
  vous	
  aviez	
  encore	
  votre	
  mot	
  à	
  dire. 

Il	
  se	
  concentra	
  sur	
  la	
  douleur,	
  s'accrocha	
  à	
  l'atroce	
  sensation	
  pour	
  échapper	
  à	
  la	
  voix.	
  Il	
  

savoura	
  la	
  rugosité	
  dans	
  sa	
  gorge,	
  la	
  pression	
  sous	
  son	
  crâne,	
  la	
  brûlure	
  au	
  fond	
  de	
  sa	
  

poitrine.	
  Il	
  se	
  vautra	
  dans	
  l'agonie	
  et	
  s'en	
  réjouit,	
  heureux	
  d'avoir	
  un	
  corps	
  souffrant	
  

auquel	
  s'agripper	
  pour	
  tenir	
  à	
  distance	
  la	
  voix	
  et	
  sa	
  patiente	
  certitude. 

Il	
  était	
  vivant.	
  Et	
  ça	
  aussi,	
  c'était	
  bon. 

Il	
  remua	
  les	
  bras,	
  glissa	
  les	
  doigts	
  sous	
  lui,	
  sur	
  la	
  surface	
  froide	
  et	
  lisse,	
  qui	
  lui	
  renvoyait	
  

l'écho	
  d'autres	
  formes	
  de	
  supplices.	
  Il	
  perçut	
  la	
  confusion	
  

 -‐	
  Où	
  suis-‐je	
  ?	
  Mon	
  Dieu,	
  non,	
  j'ai	
  mal.	
  Pitié,	
  ne	
  me	
  touchez	
  pas,	
  je	
  vous	
  en	
  prie,	
  j'étais	
  juste	
  

 venu	
  faire	
  des	
  analyses. . 

Artur	
  retira	
  ses	
  mains,	
  puis	
  ouvrit	
  les	
  yeux	
  pour	
  les	
  regarder. 

Il	
  ne	
  portait	
  pas	
  de	
  gants.	
  À	
  l'exception	
  de	
  son	
  slip,	
  il	
  était	
  complètement	
  nu. 

Lorsqu'il	
  se	
  redressa,	
  une	
  vague	
  de	
  nausée	
  le	
  submergea.	
  Il	
  dut	
  attendre	
  un	
  moment	
  que	
  

la	
  pièce	
  cesse	
  de	
  tourner	
  avant	
  de	
  tâter	
  le	
  sol	
  du	
  pied,	
  à	
  la	
  recherche	
  d'une	
  zone	
  

dépourvue	
  de	
  mémoire.	
  La	
  douleur	
  était	
  supportable	
  -‐	
  la	
  sienne,	
  mais	
  surtout	
  celle	
  de	
  

tous	
  ceux	
  qui	
  avaient	
  séjourné	
  dans	
  ce	
  lieu,	
  dont	
  les	
  souvenirs	
  affluaient	
  en	
  lui	
  à	
  travers	
  

ses	
  pieds	
  nus. 



Malgré	
  les	
  spasmes	
  qui	
  lui	
  tordaient	
  l'estomac,	
  il	
  titubait	
  sur	
  le	
  carrelage	
  froid,	
  tentant	
  

sans	
  succès	
  de	
  fuir	
  l'écho	
  monstrueux	
  qui	
  hurlait	
  sous	
  son	
  crâne	
  et	
  le	
  désorientait	
  au	
  

point	
  de	
  ne	
  plus	
  percevoir	
  la	
  limite	
  entre	
  ses	
  propres	
  pensées	
  et	
  celles	
  de	
  tous	
  ces	
  

inconnus.	
  Un	
  hurlement	
  monta	
  dans	
  sa	
  gorge	
  desséchée	
  ;	
  il	
  le	
  réprima	
  de	
  peur	
  de	
  ne	
  

plus	
  pouvoir	
  s'arrêter	
  s'il	
  commençait,	
  comme	
  lorsqu'il	
  était	
  enfant	
  et	
  que	
  sa	
  mère,	
  sa	
  

pauvre	
  mère. . 

«	
  Ne	
  te	
  perds	
  pas	
  dans	
  le	
  passé,	
  s'ordonna-‐t-‐il.	
  Concentre-‐toi	
  sur	
  l'instant	
  présent,	
  sur	
  ce	
  

qui	
  se	
  passe	
  en	
  ce	
  moment.	
  Rien	
  d'autre	
  ne	
  compte.	
  »	
  

II	
  s'obligea	
  à	
  rester	
  immobile,	
  les	
  pieds	
  fermement	
  plantés	
  sur	
  le	
  sol,	
  et	
  respira	
  

profondément.	
  Chaque	
  inspiration	
  suscitait	
  une	
  vision,	
  le	
  reflet	
  d'une	
  âme	
  inconnue.	
  Il	
  

sentait	
  la	
  peur	
  de	
  tous	
  ces	
  êtres	
  en	
  lui,	
  une	
  peur	
  infinie,	
  nourrie	
  par	
  la	
  certitude	
  d'un	
  

destin	
  inéluctable	
  :	
  «	
  Je	
  ne	
  sortirai	
  pas	
  d'ici	
  vivant.	
  »	
  

Artur	
  connaissait	
  ce	
  sentiment.	
  Il	
  l'avait	
  déjà	
  ressenti,	
  vingt	
  ans	
  plus	
  tôt,	
  quand	
  il	
  s'était	
  

retrouvé	
  submergé	
  de	
  la	
  même	
  façon	
  par	
  les	
  émotions	
  de	
  tous	
  les	
  enfants	
  qui	
  l'avaient	
  

précédé	
  dans	
  sa	
  prison	
  de	
  béton.	
  A	
  l'époque,	
  il	
  avait	
  douze	
  ans	
  et	
  ignorait	
  tout	
  de	
  ses	
  

facultés.	
  En	
  proie	
  à	
  un	
  effroi	
  sans	
  nom,	
  il	
  avait	
  cru	
  devenir	
  fou. 

Au	
  fil	
  des	
  ans,	
  il	
  avait	
  appris	
  à	
  se	
  familiariser	
  avec	
  l'invasion	
  schizophrénique	
  dont	
  il	
  

était	
  victime,	
  à	
  s'endurcir	
  contre	
  les	
  tourments	
  des	
  autres. 

Aujourd'hui,	
  cependant,	
  sa	
  longue	
  expérience	
  semblait	
  ne	
  servir	
  à	
  rien. 

Le	
  souffle	
  lui	
  manquait	
  ;	
  un	
  feu	
  brûlant	
  lui	
  consumait	
  les	
  poumons.	
  Artur	
  baissa	
  les	
  yeux	
  

sur	
  son	
  torse	
  :	
  un	
  énorme	
  hématome	
  violacé	
  s'étalait	
  autour	
  d'une	
  trace	
  de	
  piqûre	
  au	
  

niveau	
  du	
  cœur.	
  Finalement,	
  il	
  n'avait	
  pas	
  reçu	
  de	
  balle,	
  juste	
  une	
  dose	
  de	
  tranquillisant. 

«Elle	
  a	
  menti,	
  comprit-‐il.	
  Elle	
  a	
  toujours	
  besoin	
  de	
  moi.	
  »	
  

II	
  balaya	
  la	
  pièce	
  du	
  regard.	
  Des	
  carreaux	
  blancs	
  du	
  sol	
  au	
  plafond.	
  Pas	
  de	
  meuble	
  ni	
  

d'entraves.	
  Une	
  porte.	
  Il	
  la	
  fixa,	
  n'osant	
  s'avancer	
  vers	
  elle	
  à	
  l'idée	
  des	
  nouveaux	
  

supplices	
  qui	
  l'attendaient	
  sur	
  sa	
  route.	
  L'un	
  d'eux	
  porterait	
  peut-‐être	
  le	
  coup	
  fatal	
  à	
  son	
  

cerveau.	
  Il	
  se	
  toucha	
  le	
  nez	
  :	
  pas	
  d'hémorragie	
  pour	
  l'instant. 

Rester	
  ici	
  et	
  mourir,	
  ou	
  faire	
  quelque	
  chose	
  et	
  mourir.	
  À	
  lui	
  de	
  choisir. 

Il	
  marcha	
  en	
  direction	
  de	
  la	
  porte,	
  il	
  fit	
  appel	
  à	
  toute	
  sa	
  volonté	
  pour	
  ne	
  pas	
  sautiller	
  sur	
  

la	
  pointe	
  des	
  pieds	
  et	
  révéler	
  son	
  état	
  intérieur	
  à	
  ceux	
  qui	
  le	
  regardaient	
  -‐car	
  ils	
  

l'observaient,	
  il	
  n'avait	
  aucun	
  doute	
  à	
  ce	
  sujet. 

Les	
  pensées	
  affluèrent,	
  celles	
  d'hommes	
  rudes	
  et	
  puissants	
  repoussant	
  les	
  assauts	
  

désespérés	
  d'êtres	
  hébétés	
  et	
  affaiblis.  Putain,	
  à	
  quoi	
  ça	
  lui	
  sert	
  de	
  se	
  débattre	
  comme	
  ça	
  ? 

 Merde,	
  elle	
  essaie	
  de	
  me	
  mordre,	
  cette	
  saleté.	
  Putain	
  de	
  monstre,	
  tu	
  vas	
  voir. . 	
  

Devant	
  la	
  porte,	
  Artur	
  ôta	
  son	
  slip	
  et	
  le	
  déchira	
  pour	
  s'en	
  envelopper	
  les	
  pieds.	
  Ses	
  mains	
  

tremblaient,	
  il	
  avait	
  les	
  doigts	
  gourds,	
  et	
  le	
  tissu	
  retombait	
  sans	
  cesse	
  de	
  ses	
  chevilles. 

Finalement,	
  il	
  renonça,	
  se	
  contentant	
  de	
  rester	
  debout	
  au-‐dessus. 

Aussitôt,	
  un	
  calme	
  bienfaisant	
  l'envahit.	
  Plus	
  de	
  plaintes,	
  d'émotions,	
  de	
  vociférations, 

juste	
  le	
  silence.	
  Artur	
  pressa	
  les	
  paumes	
  sur	
  ses	
  yeux.	
  Malgré	
  la	
  douleur	
  qui	
  lui	
  vrillait	
  le	
  

crâne,	
  il	
  se	
  sentait	
  bien. 

Il	
  ouvrit	
  les	
  paupières.	
  La	
  porte	
  semblait	
  l'attendre	
  tel	
  un	
  monstre	
  patient.	
  Il	
  toucha	
  la	
  

poignée... 

De	
  nouvelles	
  visions	
  surgirent	
  :	
  les	
  mêmes	
  personnes	
  -‐	
  un	
  geôlier	
  et	
  sa	
  prisonnière	
  -‐	
  à	
  

un	
  autre	
  moment,	
  imprégnant	
  son	
  esprit	
  et	
  y	
  semant	
  la	
  peur	
  et	
  la	
  confusion,	
  il	
  avait	
  

l'impression	
  que	
  son	
  cuir	
  chevelu	
  se	
  détachait	
  de	
  sa	
  boîte	
  crânienne.	
  Trop	
  de	
  bruit,	
  trop	
  

de	
  voix,	
  de... 

«Cette	
  fois,	
  je	
  n'échapperai	
  pas	
  à	
  la	
  folie»,	
  se	
  dit-‐il. 

Un	
  bruit	
  filtra	
  à	
  travers	
  le	
  chaos.	
  Un	
  son	
  réel,	
  hors	
  de	
  sa	
  tête.	
  Artur	
  lâcha	
  la	
  poignée. 

L'espace	
  d'un	
  instant,	
  l'apaisante	
  tranquillité	
  revint,	
  puis	
  il	
  perçut	
  des	
  pas,	
  des	
  voix,	
  un	
  



cliquetis	
  de	
  serrure.	
  Il	
  bondit	
  sur	
  le	
  côté,	
  quittant	
  l'espace	
  protégé	
  par	
  le	
  tissu	
  de	
  son	
  

sous-‐vêtement.	
  Aussitôt,	
  le	
  chaos	
  recommença	
  à	
  se	
  déchaîner.	
  Mais	
  les	
  images	
  étaient	
  

plus	
  familières	
  à	
  présent	
  ;	
  il	
  parvint	
  à	
  les	
  maîtriser	
  pour	
  se	
  focaliser	
  sur	
  le	
  présent.	
  La	
  

porte	
  s'entrouvrit	
  à	
  peine,	
  suffisamment	
  pour	
  distinguer	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit	
  à	
  l'ex-‐rieur. 

—	
  Mets-‐toi	
  devant	
  que	
  je	
  te	
  voie,	
  ordonna	
  un	
  homme	
  d'une	
  voix	
  dure. 

Artur	
  ne	
  bougea	
  pas.	
  Il	
  entendit	
  jurer	
  derrière	
  le	
  battant	
  -‐	
  les	
  mêmes	
  jurons	
  que	
  ceux	
  qui	
  

avaient	
  sonné	
  dans	
  sa	
  tête,	
  prononcés	
  par	
  des	
  hommes	
  blancs	
  et	
  habitués	
  aux	
  

récalcitrants.	
  Leurs	
  consignes	
  autorisaient	
  la	
  violence...	
  jusqu'à	
  un	
  certain	
  point. 

Ses	
  geôliers	
  n'avaient	
  pas	
  le	
  droit	
  de	
  le	
  tuer,	
  Artur	
  le	
  savait,	
  l'avait	
  senti	
  dans	
  l'écho	
  de	
  

leurs	
  pensées.	
  Ils	
  avaient	
  le	
  frapper,	
  l'injurier	
  et	
  le	
  malmener,	
  mais	
  au	
  final,	
  il	
  resterait	
  

en	
  vie.	
  La	
  décision	
  de	
  le	
  tuer	
  appartenait	
  à	
  d'autres.	
  D'autres	
  individus	
  encore	
  plus	
  

effrayants. 

À	
  l'instar	
  de	
  Mlle	
  Graves. 

Le	
  battant	
  s'ouvrit	
  à	
  la	
  volée.	
  Sans	
  réfléchir,	
  Artur	
  sauta	
  en	
  arrière	
  et	
  -‐	
  concentre-‐toi.	
  Ici	
  

et	
  maintenant	
  -‐	
  prit	
  son	
  élan	
  pour	
  plonger	
  sur	
  les	
  trois	
  hommes	
  qui	
  venaient	
  d'entrer. 

D'un	
  crochet	
  en	
  pleine	
  face,	
  suivi	
  d’un	
  coup	
  dans	
  la	
  rotule,	
  il	
  se	
  débarrassa	
  du	
  premier. 

Le	
  deuxième,	
  généreusement	
  enrobé	
  au	
  niveau	
  de	
  la	
  taille,	
  lui	
  fonça	
  dessus,	
  les	
  poings	
  en	
  

avant.	
  Artur	
  le	
  cueillit	
  d'un	
  uppercut	
  qui	
  lui	
  brisa	
  le	
  nez,	
  provoquant	
  un	
  craquement	
  

sourd	
  et	
  une	
  série	
  de	
  jurons.	
  Son	
  assaillant	
  commit	
  alors	
  l'erreur	
  de	
  se	
  détourner,	
  ce	
  qui	
  

lui	
  valut	
  un	
  grand	
  coup	
  sur	
  la	
  nuque	
  du	
  tranchant	
  de	
  la	
  main.	
  Visiblement,	
  le	
  Consortium	
  

n'avait	
  pas	
  prévu	
  l'éventualité	
  d'une	
  résistance	
  musclée.	
  Par	
  fait. 

Il	
  ne	
  restait	
  plus	
  qu'un	
  seul	
  homme.	
  Petit	
  et	
  mince,	
  cheveux	
  châtains,	
  yeux	
  verts,	
  il	
  ne	
  

portait	
  pas	
  l'uniforme	
  blanc	
  de	
  ses	
  collègues,	
  mais	
  un	
  pantalon	
  et	
  une	
  chemise	
  noirs. 

-‐	
  Re-‐bonjour,	
  dit-‐il	
  en	
  souriant.	
  Tu	
  me	
  reconnais	
  ? 

Un	
  sanglot	
  familier	
  s'éleva	
  dans	
  la	
  tête	
  d'Artur. 

—	
  Oui,	
  répondit-‐il	
  en	
  visant	
  la	
  gorge,	
  puis	
  le	
  bas-‐ventre	
  du	
  tueur	
  en	
  série. 

Celui-‐ci	
  bloqua	
  chacun	
  de	
  ses	
  coups	
  avec	
  une	
  vivacité	
  et	
  une	
  force	
  surprenantes.	
  Artur	
  

eut	
  beau	
  tenter	
  différentes	
  approches,	
  soumettre	
  à	
  sa	
  volonté	
  ses	
  muscles	
  engourdis	
  par	
  

l'anesthésiant,	
  rien	
  n'y	
  fit.	
  Finalement,	
  il	
  se	
  retrouva	
  immobilisé	
  sur	
  le	
  sol. 

—	
  Il	
  paraît	
  que	
  tu	
  apprends	
  des	
  tas	
  de	
  secrets	
  rien	
  qu'en	
  touchant,	
  dit	
  l'autre	
  

tranquillement.	
  Tu	
  as	
  découvert	
  quelque	
  chose	
  sur	
  moi	
  ? 

—	
  Non,	
  reconnut	
  Artur,	
  perplexe. 

—	
  Intéressant.	
  Si	
  on	
  essayait	
  encore. 

La	
  rapidité	
  du	
  coup	
  prit	
  Artur	
  au	
  dépourvu.	
  Aveuglé	
  par	
  la	
  douleur,	
  il	
  sentit	
  de	
  

profondes	
  ténèbres	
  tomber	
  sur	
  lui,	
  une	
  solitude	
  incommensurable.	
  Et,	
  soudain	
  dans	
  le	
  

silence	
  sidéral,	
  résonna	
  une	
  phrase	
  :	
  «	
  Je	
  suis	
  doué	
  pour	
  attendre...	
  »	
  

Artur	
  frappa	
  en	
  retour,	
  mais	
  les	
  forces	
  lui	
  manquaient.	
  Surtout,	
  chaque	
  fois	
  qu'il	
  

effleurait	
  son	
  adversaire,	
  une	
  sorte	
  de	
  champignon	
  nucléaire	
  formé	
  d'une	
  multitude	
  

d'images	
  plus	
  atroces	
  les	
  unes	
  que	
  les	
  autres	
  s'imposait	
  à	
  lui	
  :	
  un	
  petit	
  garçon	
  écorchant	
  

un	
  écureuil	
  vivant	
  ;	
  le	
  même,	
  adolescent,	
  faisant	
  subir	
  un	
  sort	
  identique	
  à	
  une	
  femme, 

puis	
  -‐parce	
  que	
  c'est	
  son	
  tour	
  maintenant	
  -‐	
  à	
  un	
  homme. 

Le	
  corps	
  d'Artur	
  se	
  rebella.	
  De	
  la	
  bile	
  remonta	
  le	
  long	
  de	
  sa	
  trachée	
  et	
  lui	
  brûla	
  les	
  lèvres. 

Au-‐delà	
  des	
  flashs	
  lumineux	
  qui	
  l'aveuglaient,	
  il	
  vit	
  le	
  psychopathe	
  sourire. 

—	
  Ça	
  te	
  plaît	
  ?	
  demanda	
  celui-‐ci	
  en	
  posant	
  la	
  main	
  sur	
  sa	
  nuque.	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  tu	
  penses	
  

de	
  ça	
  ? 

Artur	
  eut	
  l'impression	
  qu'on	
  lui	
  plantait	
  un	
  rivet	
  dans	
  le	
  cerveau.	
  La	
  douleur,	
  concentrée	
  

sur	
  une	
  zone	
  minuscule,	
  était	
  d'une	
  précision	
  démoniaque.	
  Les	
  souvenirs	
  se	
  succédèrent	
  

:	
  des	
  scènes	
  d'une	
  cruauté	
  inouïe,	
  délibérée,	
  dont	
  la	
  barbarie	
  dépassait	
  tout	
  ce	
  qu'il	
  avait	
  

jamais	
  expérimenté.	
  L'esprit	
  qui	
  les	
  lui	
  transmettait	
  dépouillait	
  son	
  âme	
  comme	
  il	
  avait	
  



écorché	
  l'écureuil.	
  Peu	
  importait	
  comment.	
  Ou	
  pourquoi.	
  Tout	
  ce	
  qui	
  comptait,	
  c'était	
  de	
  

résister.	
  Artur	
  s'appuya	
  sur	
  sa	
  colère	
  et	
  sa	
  révolte	
  pour	
  ne	
  pas	
  sombrer.	
  «	
  Ce	
  n'est	
  

qu'une	
  suite	
  d'images,	
  un	
  film,	
  se	
  répétait-‐il.	
  Ce	
  n’est	
  pas	
  réel.	
  »	
  

Juste	
  du	
  passé,	
  un	
  passé	
  réel	
  pour	
  un	
  autre.	
  Et	
  cet	
  autre	
  pressait	
  les	
  mains	
  sur	
  son	
  corps, 

jouissant	
  de	
  la	
  torture	
  que	
  lui	
  infligeait	
  la	
  vue	
  de	
  ce	
  cerveau	
  dérangé,	
  de	
  ce	
  cœur	
  glacé	
  

empli	
  d'immondes	
  secrets. 

«	
  Tu	
  es	
  à	
  moi,	
  maintenant»,	
  déclara	
  Artur	
  en	
  canalisant	
  sa	
  volonté	
  sur	
  une	
  zone	
  aussi	
  

fine	
  que	
  la	
  pointe	
  :	
  une	
  aiguille	
  pour	
  remonter	
  le	
  canal	
  mnésique	
  de	
  son	
  agresseur.	
  Il	
  

déboucha	
  dans	
  un	
  endroit	
  enfoui,	
  une	
  oubliette	
  où	
  gisait	
  le	
  petit	
  garçon	
  de	
  tout	
  à	
  l'heure, 

nu	
  jusqu'au	
  sang	
  par	
  un	
  homme	
  -‐père,	
  mon	
  père	
  luttant	
  pour	
  remettre	
  son	
  pantalon, 

pour	
  dépasser	
  la	
  douleur	
  et	
  la	
  honte.	
  Puis	
  il	
  le	
  vit	
  courir	
  à	
  travers	
  bois	
  pour	
  rejoindre	
  la	
  

ville,	
  voler,	
  se	
  prostituer,	
  tuer	
  pour	
  survivre,	
  et... 

—	
  Sors	
  de	
  ma	
  tête	
  !	
  aboya	
  l'homme.	
  Le	
  lâchant,	
  il	
  voulut	
  reculer,	
  mais	
  Artur	
  plongea	
  

pour	
  lui	
  saisir	
  la	
  cheville.	
  Quelle	
  qu'ait	
  pu	
  être	
  la	
  protection	
  de	
  son	
  adversaire,	
  elle	
  s'était	
  

volatilisée.	
  De	
  nouvelles	
  visions	
  affluèrent	
  :	
  une	
  petite	
  femme	
  au	
  regard	
  sombre	
  et	
  

inhumain	
  dont	
  les	
  cheveux	
  blonds	
  retombaient	
  en	
  boucles	
  sur	
  les	
  épaules.	
  Immobilisée	
  

dans	
  un	
  fauteuil	
  roulant,	
  elle	
  souriait,	
  souriait... 

D'un	
  coup	
  de	
  pied,	
  l'homme	
  se	
  dégagea,	
  non	
  sans	
  avoir	
  auparavant	
  partagé	
  la	
  rage	
  

amère	
  qu'il	
  ressentait	
  à	
  se	
  sentir	
  lié	
  corps	
  et	
  âme	
  à	
  une	
  telle	
  femme	
  -‐	
  le	
  11	
  noir	
  de	
  

l'araignée	
  -‐	
  tel	
  un	
  chien	
  en	
  laisse	
  -‐	
  un	
  soldat,	
  ''on	
  esclave	
  -‐	
  avec	
  sa	
  voix	
  dans	
  ses	
  rêves	
  -‐	
  

éternel	
  et	
  cependant	
  conscient. 

—	
  Tu	
  n'aurais	
  pas	
  dû	
  faire	
  ça,	
  siffla	
  l'homme	
  en	
  lui	
  effleurant	
  le	
  crâne. 

Artur	
  s'obligea	
  à	
  se	
  redresser,	
  à	
  passer	
  outre	
  le	
  feu	
  qui	
  lui	
  incendiait	
  la	
  tête. 

-‐	
  Tu	
  es	
  pitoyable,	
  lança-‐t-‐il.	
  Tu	
  n'es	
  même	
  plus	
  libre	
  de	
  toi-‐même,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  Un	
  fantoche	
  

!	
  Tu	
  m'as	
  montré	
  ce	
  qu'il	
  y	
  a	
  de	
  pire	
  en	
  toi	
  en	
  pensant	
  que	
  je	
  ne	
  le	
  supporterais	
  pas,	
  mais	
  

ton	
  pire	
  n'est	
  rien.	
  Tu	
  n'es	
  rien	
  Charles	
  Darling	
  ! 

Le	
  nom	
  était	
  sorti	
  spontanément	
  -‐	
  un	
  cadeau	
  de	
  son	
  inconscient.	
  À	
  l'instant	
  où	
  il	
  le	
  

prononça,	
  Artur	
  sut	
  qu'il	
  s'agissait	
  d'un	
  pseudonyme.	
  Néanmoins,	
  l'homme	
  le	
  portait	
  

depuis	
  assez	
  longtemps	
  pour	
  qu'il	
  soit	
  devenu	
  une	
  part	
  de	
  son	
  identité.	
  La	
  seule	
  identité	
  

qui	
  lui	
  importait. 

Charles	
  se	
  figea.	
  Puis	
  lentement,	
  d	
  une	
  voix	
  venimeuse,	
  il	
  répliqua	
  :	
  

—	
  Quel	
  dommage	
  !	
  Presque	
  personne	
  ne	
  connaît	
  ce	
  nom. 

Il	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  ses	
  deux	
  compagnons.	
  Celui	
  lui	
  avait	
  le	
  genou	
  éclaté	
  était	
  encore	
  

conscient.	
  Le	
  visage	
  couvert	
  de	
  sueur,	
  il	
  se	
  balançait	
  d'avant	
  en	
  arrière	
  en	
  gémissant, 

trop	
  concentré	
  sur	
  sa	
  douleur	
  pour	
  écouter	
  leur	
  conversation. 

Malgré	
  tout,	
  Charles	
  s'approcha	
  de	
  lui	
  et,	
  le	
  saisissant	
  par	
  la	
  tête,	
  la	
  fit	
  tourner	
  

brutalement	
  vers	
  la	
  droite.	
  Il	
  y	
  eut	
  un	
  craquement	
  sourd,	
  puis	
  l'homme	
  effondra	
  au	
  sol, 

sans	
  vie.	
  Rapide,	
  sans	
  pitié,	
  et	
  diaboliquement	
  efficace.	
  Considérant	
  le	
  second	
  garde, 

Charles	
  demanda	
  :	
  

—	
  Qu'en	
  penses-‐tu	
  ? 

—	
  Il	
  a	
  perdu	
  connaissance,	
  ce	
  n'est	
  pas	
  la	
  peine	
  de	
  tuer.	
  Le	
  sourire	
  en	
  coin	
  retroussa	
  les	
  

lèvres	
  du	
  psychopathe. 

—	
  Tuer	
  est	
  ma	
  spécialité.	
  Mais	
  tu	
  le	
  sais	
  déjà. 

—	
  Oui,	
  acquiesça	
  Artur. 

Comme	
  il	
  savait	
  qu'il	
  y	
  avait	
  des	
  règles	
  à	
  respecter.	
  -‐-‐	
  quelque	
  chose	
  d'autre.  Quelqu'un	
  

d'autre.	
  Il	
  revit	
  le	
  visage	
  sombre,	
  des	
  yeux	
  verts.	
  Et	
  une	
  femme,  Beatrix.	
  L'Araignée. 

—	
  Fascinant. 

Charles	
  s'écarta	
  de	
  l'homme	
  inconscient	
  avec	
  la	
  tranquillité	
  d'un	
  serpent	
  repu	
  ignorant	
  

une	
  proie.	
  Plus	
  tard,	
  peut-‐être,	
  si	
  l'envie	
  le	
  prenait,	
  il	
  lui	
  réglerait	
  son	
  compte,	
  mais	
  pour	
  



l'instant,	
  il	
  était	
  satisfait.	
  Manifestement,	
  les	
  ordres	
  auxquels	
  il	
  était	
  soumis	
  n’incluaient	
  

pas	
  la	
  survie	
  de	
  ses	
  collaborateurs.	
  Artur	
  en	
  fut	
  pas	
  surpris	
  :	
  la	
  Mafia	
  aussi	
  considérait	
  

certains	
  de	
  ses	
  employés	
  comme	
  des	
  denrées	
  périssables	
  dont	
  on	
  pouvait	
  se	
  

débarrasser	
  une	
  fois	
  la	
  date	
  de	
  péremption	
  dépassée.	
  Une	
  telle	
  attitude	
  en	
  disait	
  long	
  

sur	
  les	
  valeurs	
  du	
  Consortium. 

En	
  plus	
  du	
  fait	
  d'utiliser	
  les	
  services	
  d'un	
  tueur	
  en	
  série.	
  Un	
  tueur	
  en	
  série	
  néanmoins	
  

tenu	
  en	
  laisse.	
  Et	
  si	
  le	
  Consortium	
  avait	
  réussi	
  un	
  tel	
  exploit	
  avec	
  Charles	
  Darling,	
  il	
  y	
  

était	
  sans	
  doute	
  parvenu	
  avec	
  d'autres. 

«	
  C'est	
  d'ailleurs	
  sûrement	
  ce	
  qu'ils	
  prévoient	
  de	
  faire	
  avec	
  moi	
  »,	
  songea	
  Artur. 

—	
  Allez,	
  debout,	
  ordonna	
  Charles	
  en	
  désignant	
  la	
  porte	
  ouverte. 

Artur	
  posa	
  les	
  yeux	
  sur	
  son	
  slip	
  déchiré	
  par	
  terre.	
  Tant	
  pis,	
  il	
  n'avait	
  pas	
  le	
  choix.	
  Il	
  fallait	
  

qu'il	
  sorte	
  de	
  cette	
  pièce.	
  Qu'il	
  profite	
  de	
  la	
  situation	
  pour	
  accumuler	
  un	
  maximum	
  

d'informations	
  en	
  attendant	
  d'être	
  secouru	
  par	
  Dean	
  et	
  les	
  autres.	
  Ou	
  qu'il	
  trouve	
  un	
  

moyen	
  de	
  s'échapper. 

Il	
  s'avança	
  dans	
  un	
  couloir	
  austère	
  où	
  couraient	
  des	
  tuyaux.	
  Dès	
  que	
  ses	
  pieds	
  se	
  

posèrent	
  sur	
  le	
  béton,	
  un	
  nouveau	
  courant	
  d'émotions	
  le	
  traversa	
  :	
  excitation, 

inquiétude,	
  peur.	
  Les	
  préoccupations	
  d'hommes	
  et	
  de	
  femmes	
  agissant	
  avec	
  un	
  

détachement	
  clinique	
  et	
  une	
  détermination	
  farouche. 

Leur	
  nombre,	
  cependant,	
  n'était	
  pas	
  très	
  important,	
  s'aperçut-‐il.	
  Les	
  mêmes	
  esprits	
  

revenaient	
  encore	
  et	
  encore,	
  remplis	
  d'images	
  de	
  blouses	
  blanches,	
  d'écrans	
  

d'ordinateurs,	
  de	
  miroirs	
  sans	
  tain.	
  À	
  travers	
  eux,	
  il	
  découvrit	
  des	
  salles	
  d'examens,	
  un	
  

corridor	
  sombre	
  où	
  se	
  succédait	
  une	
  série	
  de	
  portes	
  et	
  de	
  rideaux.	
  Chacun	
  de	
  ses	
  pas	
  lui	
  

révélait	
  le	
  contenu	
  de	
  mémoires	
  entières	
  qu'il	
  enfouissait	
  dans	
  son	
  inconscient,	
  à	
  la	
  fois	
  

pour	
  s'en	
  servir	
  le	
  moment	
  venu	
  et	
  oublier	
  l'écho	
  de	
  ces	
  vies	
  volées. 

Vus	
  et	
  revus	
  à	
  travers	
  d'autres	
  yeux,	
  les	
  lieux	
  lu;	
  devinrent	
  bientôt	
  familiers.	
  Il	
  savait	
  

qu'à	
  cinquante	
  mètres,	
  se	
  trouvait	
  le	
  réfectoire,	
  que	
  le	
  couloir	
  sur	
  sa	
  droite	
  menait	
  aux	
  

vestiaires	
  des	
  hommes.	
  Et	
  plus	
  bas. .	
  Il	
  eut	
  la	
  vision	
  d'un	
  dauphin	
  gris	
  couvert	
  

d'électrodes	
  enfermé	
  dans	
  un	
  grand	
  aquarium.	
  Autour	
  des	
  hommes	
  et	
  des	
  femmes	
  

attendaient,	
  contemplaient	
  -‐	
   ô	
  mon	
  Dieu	
  !	
  -‐	
  une	
  panthère	
  aux	
  yeux	
  brillants	
  d'intelligence	
  

qui	
  tournait	
  en	
  rond.	
  Puis	
  il	
  perçut	
  l'existence	
  d'une	
  salle	
  interdite,	
  une	
  chambre	
  des	
  

secrets	
  -‐	
   le	
  Trou	
  Noir	
  -‐connue	
  d'une	
  poignée	
  d'élus,	
  les	
  chefs	
  et	
  -‐	
   la	
  femme	
  en	
  costume	
  

 avec	
  des	
  mains	
  comme	
  des	
  revolvers,	
  parce	
  qu'au	
  moment	
  où	
  elle	
  pointe	
  le	
  doigt	
  vers	
  toi, 

 t'es	
  mort. . 

L’étage	
  en	
  dessous.	
  Tout	
  cela	
  se	
  trouvait	
  à	
  l'étage	
  rieur,	
  Artur	
  le	
  savait	
  aussi	
  sûrement	
  

que	
  tous	
  les	
  inconnus	
  qui	
  déambulaient	
  ici,	
  et	
  dans	
  les	
  pas	
  desquels	
  il	
  posait	
  ses	
  pieds	
  

nus.	
  Un	
  code	
  s'imposa	
  à	
  lui	
  lui	
  permettant	
  d'accéder	
  à	
  ce	
  niveau.	
  Et	
  plus	
  que	
  ça.	
  Il	
  y	
  avait	
  

un	
  piège,	
  se	
  dit-‐il.	
  Forcément.	
  Graves	
  ne	
  pouvait	
  être	
  aussi	
  stupide. 

«Mais	
  elle	
  est	
  arrogante,	
  songea-‐t-‐il.	
  Ce	
  qui,	
  parfois,	
  revient	
  au	
  même.	
  »	
  

II	
  sentait	
  quelque	
  chose	
  puiser	
  à	
  la	
  base	
  de	
  son	
  âne,	
  comme	
  des	
  doigts	
  cherchant	
  à	
  se	
  

frayer	
  un	
  passage	
  à	
  travers	
  son	
  cerveau,	
  déchirant	
  les	
  fibres	
  corticales	
  une	
  à	
  une.	
  Il	
  

devait	
  lutter	
  pour	
  rester	
  debout.	
   A	
  côté	
  de	
  lui,	
  Charles	
  marchait	
  d'un	
  pas	
  nonchalant. 

—	
  La	
  plupart	
  des	
  gardes	
  attachent	
  leurs	
  prisonniers.	
  Tu	
  n'as	
  pas	
  peur	
  que	
  je	
  m'échappe	
  

? 

—	
  Tu	
  es	
  trop	
  faible.	
  Et	
  quand	
  bien	
  même,	
  où	
  irais	
  ?	
  Personne	
  n'a	
  jamais	
  réussi	
  à	
  quitter	
  

cet	
  endroit.	
  Jamais. 

—	
  Toi,	
  si.	
  Charles	
  sourit. 

—	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  prisonnier. 

Faux,	
  se	
  dit	
  Artur	
  en	
  se	
  rappelant	
  sa	
  vision.	
  Tu	
  es	
  encore	
  moins	
  libre	
  que	
  moi.	
  »	
  



II	
  entendit	
  des	
  bottes	
  marteler	
  le	
  béton,	
  un	
  froissement	
  de	
  tissu.	
  Puis	
  un	
  grand	
  type	
  noir	
  

déboucha	
  du	
  couloir	
  de	
  gauche,	
  accompagné	
  d'une	
  jeune	
  femme	
  au	
  visage	
  blême.	
  Elle	
  

avait	
  un	
  énorme	
  hématome	
  sur	
  la	
  joue;	
  ses	
  mains,	
  à	
  l'instar	
  de	
  sa	
  blouse,	
  étaient	
  tachées	
  

de	
  sang. 

Charles	
  tressaillit.	
  Le	
  grand	
  noir	
  s'immobilisa,	
  et	
  le	
  considéra	
  avec	
  une	
  expression	
  de	
  

profond	
  déplaisir.	
  Artur	
  remarqua	
  la	
  manière	
  dont	
  il	
  toucha	
  le	
  coude	
  de	
  la	
  jeune	
  femme	
  

pour	
  l'arrêter.	
  L'avertir,	
  peut-‐être. 

—	
  Rictor,	
  le	
  salua	
  Charles. 

Mais	
  son	
  regard	
  restait	
  rivé	
  à	
  celui	
  de	
  la	
  femme. 

Elle	
  le	
  soutint	
  sans	
  ciller. 

Les	
  doigts	
  toujours	
  refermés	
  sur	
  le	
  coude	
  de	
  celle-‐ci,	
  Rictor	
  ne	
  répondit	
  pas.	
  Il	
  se	
  

contentait	
  de	
  fixer	
  son	
  interlocuteur	
  d'un	
  air	
  calme,	
  sans	
  une	
  once	
  de	
  peur.	
  De	
  toute	
  

évidence,	
  il	
  connaissait	
  suffisamment	
  Charles	
  Darling	
  pour	
  se	
  montrer	
  prudent	
  -‐	
  mais	
  

uniquement	
  à	
  cause	
  de	
  la	
  femme. 

Un	
  sentiment	
  manifestement	
  partagé	
  par	
  Charles. 

Lorsque	
  Rictor	
  finit	
  par	
  poser	
  les	
  yeux	
  sur	
  lui,	
  Artur	
  sentit	
  une	
  sorte	
  de	
  frisson	
  parcourir	
  

son	
  cerveau,	
  comme	
  un	
  murmure	
  enfoui	
  sous	
  les	
  souvenirs	
  étrangers	
  enregistrés	
  dans	
  

son	
  inconscient. 

—	
  Pourquoi	
  le	
  Russe	
  n'est	
  pas	
  habillé	
  ?	
  interrogea	
  Rictor,	
  l'air	
  contrarié.	
  Il	
  devrait	
  au	
  

moins	
  porter	
  des	
  gants	
  et	
  des	
  chaussettes.	
  C'est	
  toi	
  qui	
  l'as	
  amené	
  ici,	
  bordel,	
  tu	
  devrais	
  

être	
  au	
  courant	
  de	
  ses	
  pouvoirs. 

—	
  On	
  ne	
  m'a	
  pas	
  donné	
  d'ordre	
  dans	
  ce	
  sens,	
  répliqua	
  Charles. 

—	
  Bien	
  sûr,	
  fit	
  Rictor,	
  sceptique.	
  Où	
  sont	
  les	
  autres?	
  Devant	
  le	
  sourire	
  de	
  Charles,	
  il	
  

crispa	
  la	
  mâchoire.	
  Puis	
  il	
  se	
  tourna	
  vers	
  la	
  femme. 

—	
  Donne-‐moi	
  tes	
  chaussettes,	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  i	
  

—	
  Sinon	
  ?	
  répliqua-‐t-‐elle. 

Sa	
  voix	
  grave	
  et	
  profonde	
  surprit	
  Artur.	
  Il	
  en	
  émanait	
  un	
  mélange	
  de	
  force,	
  d'ironie	
  et	
  de	
  

douceur	
  qui	
  atteignit	
  en	
  plein	
  cœur. 

—	
  Donne-‐moi	
  tes	
  chaussettes,	
  répéta	
  Rictor.	
  Avec	
  un	
  soupir	
  résigné,	
  elle	
  leva	
  le	
  pied. 

Elle	
  semblait	
  puisée.	
  Artur	
  tressaillit	
  en	
  surprenant	
  le	
  regard	
  de	
  Charles	
  posé	
  sur	
  elle	
  -‐	
  

un	
  regard	
  froid,	
  analytique,	
  celui	
  'un	
  spécialiste	
  qui	
  observe	
  son	
  objet	
  d'étude	
  pour	
  lieux	
  

calculer,	
  planifier	
  ses	
  expérimentations	
  futures.	
  De	
  plus	
  en	
  plus	
  mal	
  à	
  l'aise,	
  Artur	
  se	
  

déplaça	
  devant	
  li	
  pour	
  lui	
  boucher	
  la	
  vue. 

-‐	
  À	
  quoi	
  tu	
  joues	
  ?	
  lâcha	
  le	
  tueur,	
  les	
  narines	
  frémissantes. 

Craignant	
  d'effrayer	
  la	
  jeune	
  femme	
  s'il	
  répondait,	
  il	
  préféra	
  s'en	
  abstenir.	
  En	
  voyant	
  

Charles	
  plisser	
  Les	
  yeux,	
  il	
  se	
  prépara	
  à	
  des	
  représailles. 

—	
  Ne	
  fais	
  pas	
  ça,	
  prévint	
  Rictor. 

Il	
  s'était	
  matérialisé	
  près	
  d'eux,	
  rapide,	
  silencieux.	
  Il	
  faisait	
  de	
  la	
  même	
  taille	
  qu'Artur, 

mais	
  beaucoup	
  plus	
  costaud. 

—	
  N'y	
  pense	
  même	
  pas,	
  reprit-‐il. 

«	
  Le	
  saurais-‐tu	
  s'il	
  y	
  pensait	
  ?	
  »	
  interrogea	
  Artur	
  en	
  silence,	
  il	
  n'était	
  sûr	
  de	
  rien,	
  mais	
  

son	
  instinct	
  lui	
  soufflait	
  que	
  Rictor	
  n'était	
  pas	
  étranger	
  au	
  léger	
  frisson	
  qui	
  parcourait	
  

son	
  cerveau	
  douloureux.	
  Le	
  bref	
  regard	
  que	
  celui-‐ci	
  lui	
  adressa	
  conforta	
  ses	
  soupçons. 

Ce	
  type	
  était	
  capable	
  de	
  lire	
  dans	
  les	
  pensées. 

—	
  Recule,	
  ordonna-‐t-‐il	
  à	
  Charles. 

L'autre	
  demeura	
  immobile	
  -‐	
  une	
  attitude	
  qui	
  i	
  n'étonna	
  pas	
  Artur,	
  même	
  si,	
  d'après	
  les	
  

souvenirs	
  accumulés	
  depuis	
  son	
  arrivée,	
  elle	
  était	
  inhabituelle.	
  Car	
  Rictor	
  possédait	
  un	
  



pouvoir	
  particulier	
  ici.	
  Un	
  pouvoir	
  qui	
  inquiétait	
  Darling	
  et	
  l'obligeait	
  à	
  respecter	
  les	
  

règles.	
  Si	
  singulières	
  soient-‐elles... 

Rictor	
  s'avança.	
  Artur	
  s'effaça	
  pour	
  le	
  laisser	
  passer,	
  i	
  se	
  rapprochant	
  de	
  la	
  jeune	
  femme	
  

au	
  point	
  de	
  sentir	
  la	
  chaleur	
  de	
  son	
  corps	
  contre	
  le	
  sien.	
  Il	
  avait	
  honte	
  d'exposer	
  ainsi	
  sa	
  

nudité,	
  elle	
  ne	
  méritait	
  pas	
  un	
  tel	
  affront.	
  Pieds	
  nus	
  sur	
  le	
  béton,	
  elle	
  gardait	
  les	
  yeux	
  

fixés	
  sur	
  les	
  chaussettes	
  tachées	
  de	
  sang	
  dans	
  sa	
  main.	
  Artur	
  en	
  profita	
  pour	
  examiner	
  sa	
  

joue	
  contusionnée,	
  se	
  demandant	
  si	
  Rictor	
  l'avait	
  frappée. 

—	
  Tu	
  es	
  sourd	
  ?	
  demanda	
  celui-‐ci	
  d'un	
  ton	
  dangereusement	
  calme.	
  Je	
  t'ai	
  dit	
  de	
  reculer. 

—	
  J'ai	
  entendu,	
  rétorqua	
  Darling.	
  Je	
  suis	
  lent,	
  c'est	
  tout. 

La	
  jeune	
  femme	
  se	
  déplaça.	
  Artur	
  pivota,	
  et,	
  l'espace	
  d'un	
  instant,	
  leurs	
  regards	
  se	
  

croisèrent.	
  Il	
  éprouva	
  alors	
  une	
  étrange	
  sensation,	
  comme	
  si	
  la	
  distance	
  qui	
  les	
  séparait	
  

ne	
  représentait	
  rien,	
  à	
  peine	
  une	
  pensée.	
  Il	
  y	
  avait	
  tant	
  d'intensité,	
  tant	
  d'intelligence	
  et	
  

de	
  défi	
  dans	
  ses	
  yeux	
  sombres	
  qu'il	
  ne	
  put	
  réprimer	
  un	
  sourire.	
  Car	
  tout	
  à	
  coup,	
  il	
  

comprenait	
  qu'il	
  n'était	
  plus	
  seul	
  ;	
  il	
  y	
  avait	
  un	
  autre	
  combattant	
  à	
  ses	
  côtés. 

«	
  Elle	
  a	
  une	
  âme	
  pure,	
  sentit-‐il.	
  Pure,	
  lumineuse	
  et	
  forte.	
  »	
  

Bien	
  que	
  bouleversé,	
  Artur	
  ressentit	
  l'envie	
  de	
  la	
  toucher,	
  ce	
  qui	
  ne	
  lui	
  était	
  jamais	
  arrivé	
  

avec	
  quiconque,	
  y	
  compris	
  Tatyana.	
  Il	
  avait	
  besoin	
  de	
  s'assurer	
  de	
  ce	
  qu'il	
  pressentait,	
  de	
  

vérifier	
  s'il	
  se	
  trompait	
  ou	
  pas,	
  mais	
  au	
  moment	
  où	
  il	
  tendait	
  les	
  doigts	
  vers	
  elle,	
  elle	
  

regarda	
  au-‐delà	
  de	
  lui,	
  en	
  direction	
  de	
  Charles.	
  Si	
  la	
  lueur	
  farouche	
  au	
  fond	
  de	
  ses	
  

pupilles	
  vacilla,	
  elle	
  continua	
  néanmoins	
  à	
  fixer	
  le	
  tueur	
  sans	
  ciller	
  en	
  redressant	
  le	
  

menton. 

«Non,	
  fais	
  attention,	
  c'est	
  ta	
  vie	
  qui	
  est	
  enjeu»,	
  eut	
  envie	
  de	
  lui	
  crier	
  Artur.	
  Mais	
  il	
  ne	
  dit	
  

rien,	
  conscient	
  qu'il	
  risquait	
  de	
  la	
  blesser,	
  de	
  heurter	
  la	
  fierté	
  sur	
  laquelle	
  elle	
  s'appuyait	
  

pour	
  tenir	
  debout,	
  il	
  se	
  demanda	
  si	
  elle	
  avait	
  deviné	
  quel	
  danger	
  Charles	
  Darling	
  

représentait	
  pour	
  elle. 

Puis	
  il	
  remarqua	
  ses	
  poings	
  fermés,	
  son	
  corps	
  raidi	
  par	
  la	
  tension. 

«	
  Oui,	
  elle	
  sait,	
  comprit-‐il.	
  Mon	
  Dieu,	
  elle	
  sait.	
  »	
  

Charles	
  esquissa	
  un	
  sourire	
  glacial. 

—	
  Vous	
  venez	
  d'arriver.	
  C'est	
  la	
  première	
  fois	
  que	
  je	
  vous	
  croise. 

Le	
  regard	
  de	
  la	
  jeune	
  femme	
  s	
  assombrit.	
  Rictor	
  repoussa	
  Charles	
  en	
  arrière. 

—	
  Tu	
  dépasses	
  les	
  limites,	
  murmura-‐t-‐il.	
  Tu	
  oublies	
  quelle	
  est	
  ta	
  place. 

-‐	
  	
  Non,	
  répliqua	
  le	
  tueur.	
  C'est	
  toi	
  qui	
  l'oublies.	
  Mais	
  peut-‐être	
  ne	
  te	
  souviens-‐tu	
  pas	
  

pourquoi	
  je	
  suis	
  ici.	
  Ce	
  que	
  je	
  suis	
  supposé	
  faire. 

—	
  Supposé	
  faire	
  ou	
  impatient	
  de	
  faire	
  ?	
  riposta	
  Rictor	
  avec	
  mépris.	
  Tu	
  y	
  prends	
  plaisir, 

Darling.	
  Tu	
  aimes	
  ton	
  démon. 

—	
  Seul	
  un	
  démon	
  est	
  capable	
  de	
  maîtriser	
  un	
  démon,	
  répliqua	
  Charles	
  d'un	
  ton	
  

doucereux.	
  Aurais-‐tu	
  oublié	
  ce	
  détail,	
  Rictor?	
  Les	
  leçons	
  de	
  l'Araignée	
  seraient-‐elles	
  déjà	
  

trop	
  loin?	
  Artur	
  profita	
  de	
  l'échange	
  entre	
  les	
  deux	
  hommes	
  pour	
  se	
  replacer	
  devant	
  la	
  

jeune	
  femme,	
  mais,	
  à	
  sa	
  grande	
  surprise,	
  celle-‐ci	
  s'écarta	
  pour	
  continuer	
  à	
  défier	
  le	
  

tueur. 

—	
  J'aime	
  le	
  sang,	
  lui	
  lança	
  celui-‐ci. 

—	
  Très	
  drôle,	
  répondit-‐elle. 

Bien	
  que	
  l'expression	
  de	
  Darling	
  n'ait	
  pas	
  changé,	
  Rictor	
  lui	
  adressa	
  un	
  regard	
  coupant, 

fit	
  un	
  pas	
  en	
  avant... 

Sans	
  crier	
  gare,	
  Charles	
  voulut	
  le	
  frapper	
  à	
  la	
  gorge.	
  Mais	
  avant	
  qu'il	
  ait	
  pu	
  atteindre	
  son	
  

but,	
  Rictor	
  bondit	
  de	
  côté	
  et	
  lui	
  agrippa	
  le	
  poignet.	
  Il	
  y	
  eut	
  un	
  craquement	
  quand	
  l'épaule	
  

de	
  Charles	
  se	
  disloqua,	
  formant	
  un	
  angle	
  incongru	
  avec	
  le	
  reste	
  de	
  son	
  corps. 

—	
  Je	
  croyais	
  que	
  tu	
  étais	
  patient,	
  fit	
  tranquillement	
  remarquer	
  Rictor	
  comme	
  s'il	
  

s'agissait	
  d'une	
  conversation	
  amicale. 



—Mais	
  je	
  suis	
  un	
  homme	
  avant	
  tout,	
  rétorqua	
  Charles,	
  sans	
  même	
  une	
  pointe	
  de	
  tension	
  

dans	
  la	
  voix.	
  La	
  tentation,	
  tu	
  comprends. 

La	
  jeune	
  femme	
  les	
  contemplait	
  d'un	
  air	
  ébahi. 

—	
  Mais	
  qui	
  êtes-‐vous	
  ?	
  murmura-‐t-‐elle. 

—	
  Ils	
  se	
  font	
  appeler	
  le	
  Consortium,	
  répondit	
  Artur	
  en	
  pivotant	
  face	
  à	
  elle. 

Tant	
  pis	
  pour	
  les	
  conséquences	
  !	
  Il	
  voulait	
  l'aider,	
  lui	
  transmettre	
  un	
  maximum	
  

d'informations	
  afin	
  qu'elle	
  se	
  protège	
  au	
  mieux. 

—	
  Mais	
  c'est	
  surtout	
  une	
  bande	
  de	
  truands,	
  ajouta-‐t-‐il. 

—	
  Ils	
  font	
  des	
  expériences	
  sur	
  les	
  gens	
  comme	
  nous,	
  dit-‐elle	
  dans	
  un	
  souffle.	
  Vous	
  êtes	
  le	
  

premier	
  que	
  je. . 

Elle	
  s'interrompit	
  brutalement,	
  le	
  dévisageant	
  avec	
  inquiétude. 

Une	
  goutte	
  écarlate	
  tomba	
  sur	
  le	
  sol.	
  Artur	
  porta	
  vivement	
  la	
  main	
  à	
  sa	
  joue	
  et	
  

contempla	
  ses	
  doigts	
  :	
  ils	
  étaient	
  rouges	
  de	
  sang.	
  Il	
  sentit	
  alors	
  le	
  liquide	
  tiède	
  s'écouler	
  

de	
  ses	
  oreilles	
  et	
  glisser	
  le	
  long	
  de	
  son	
  cou.	
  	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  i	
  

II	
  était	
  tellement	
  habitué	
  à	
  la	
  douleur	
  qu'il	
  l'avait	
  oubliée,	
  écartée	
  de	
  lui	
  comme	
  il	
  

repoussait	
  les	
  souvenirs	
  pour	
  se	
  concentrer	
  sur	
  le	
  présent.	
  Mais	
  cela	
  faisait	
  trop	
  

longtemps	
  désormais,	
  le	
  point	
  de	
  rupture	
  était	
  atteint.	
  Dépassé .	
  Je	
  vais	
  pay.. 	
  

Il	
  chancela.	
  Vit	
  la	
  jeune	
  femme	
  tendre	
  le	
  bras	
  vers	
  lui,	
  entendit	
  Rictor	
  crier	
  :	
  «	
  Non	
  !	
  »	
  

La	
  première	
  chose	
  qu'il	
  nota	
  fut	
  la	
  douceur	
  de	
  ses	
  mains.	
  Puis	
  des	
  images	
  apparurent, 

aussitôt	
  dispersées	
  par	
  son	
  cerveau	
  agonisant.	
  Malgré	
  les	
  coups	
  de	
  butoir	
  qui	
  

résonnaient	
  dans	
  sa	
  tête,	
  il	
  entendit	
  la	
  voix	
  de	
  cette	
  femme	
  murmurer	
  :	
  «	
  Je	
  peux	
  le	
  

guérir,	
  oh,	
  Seigneur,	
  qu'ont-‐ils	
  fait	
  à	
  cet	
  homme?	
  Pourquoi	
  nous	
  enferment-‐ils	
  ici	
  ? 

Pourquoi	
  sont-‐ils	
  si	
  cruels	
  ?	
  S'il	
  vous	
  plaît,	
  tenez	
  bon,	
  je	
  vous	
  en	
  prie,	
  ne	
  mourez	
  pas, 

écoutez-‐moi,	
  écoutez. .	
  »	
  

II	
  écouta.	
  La	
  femme	
  -‐	
  Elena	
  -‐	
  s'était	
  agenouillée	
  près	
  de	
  lui.	
  Elle	
  promenait	
  les	
  mains	
  sur	
  

son	
  torse.	
  Il	
  essaya	
  de	
  distinguer	
  son	
  visage,	
  mais	
  elle	
  se	
  détourna	
  pour	
  répondre	
  à	
  

Rictor	
  qui,	
  debout	
  au-‐dessus	
  d'elle,	
  tentait	
  de	
  la	
  relever.	
  Puis	
  ce	
  dernier	
  disparut,	
  et	
  

Artur	
  ;	
  vit	
  plus	
  que	
  son	
  visage	
  à	
  elle.	
  Elle	
  bougeait	
  les	
  lèvres.	
  Soudain,	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  son	
  

crâne	
  en	
  miettes,	
  il	
  perçut	
  ses	
  paroles	
  :	
   Reposez-‐	
  vous,	
  dormez	
  un	
  peu,	
  prenez	
  juste	
  une	
  

 petite	
  part	
  de	
  mon	
  cœur. 

Il	
  obéit,	
  et	
  pour	
  la	
  première	
  fois	
  de	
  sa	
  vie,	
  se	
  sentit	
  en	
  paix. 



5	
  

Penchée	
  sur	
  le	
  corps	
  de	
  l'inconnu,	
  Elena	
  s'efforçait	
  de	
  dissimuler	
  son	
  émoi.	
  Après	
  ces	
  

jours	
  d'angoisse	
  et	
  de	
  solitude,	
  se	
  retrouver	
  face	
  à	
  un	
  autre	
  prisonnier	
  avait	
  été	
  à	
  la	
  fois	
  

un	
  choc	
  et	
  un	
  espoir.	
  Il	
  y	
  avait	
  plusieurs	
  personnes	
  dans	
  sa	
  situation,	
  des	
  gens	
  sans	
  

doute	
  prêts	
  à	
  lutter,	
  eux	
  aussi,	
  pour	
  se	
  sortir	
  de	
  là.	
  Sauf	
  que	
  l'homme	
  -‐	
  le	
  Russe,	
  comme	
  

l'avait	
  appelé	
  Rictor	
  -‐	
  ne	
  semblait	
  pas,	
  pour	
  l'instant,	
  capable	
  de	
  se	
  battre	
  contre	
  quoi	
  

que	
  ce	
  soit. 

Depuis	
  combien	
  de	
  temps	
  était-‐il	
  enfermé	
  ici	
  ?	
  Était-‐ce	
  lui	
  qu'elle	
  avait	
  entendu	
  hurler	
  ? 

Et	
  qu'avait-‐il	
  subi	
  pour	
  se	
  retrouver	
  dans	
  cet	
  état?	
  Car	
  il	
  était	
  sur	
  le	
  point	
  de	
  mourir,	
  elle	
  

le	
  sentait.	
  Or,	
  son	
  instinct	
  ne	
  la	
  trompait	
  jamais	
  dans	
  ce	
  domaine. 

Elle	
  l'examina.	
  C'était	
  un	
  bel	
  homme,	
  grand,	
  bien	
  bâti,	
  avec	
  des	
  cheveux	
  noirs,	
  des	
  traits	
  

acérés,	
  et	
  une	
  belle	
  bouche	
  aux	
  lèvres	
  bien	
  dessinées. 

Étrangement,	
  elle	
  avait	
  du	
  mal	
  à	
  garder	
  les	
  yeux	
  sur	
  lui.	
  En	
  partie	
  parce	
  qu'il	
  était	
  nu, 

mais	
  surtout	
  parce	
  qu'il	
  y	
  avait	
  dans	
  son	
  visage	
  quelque	
  chose	
  de	
  si	
  intensément	
  

douloureux	
  qu'elle	
  ne	
  parvenait	
  pas	
  à	
  soutenir	
  son	
  regard.	
  C'était	
  ridicule.	
  Un	
  accès	
  de	
  



timidité	
  stupide,	
  et	
  d'autant	
  plus	
  inopportun	
  qu'il	
  l'empêchait	
  d'établir	
  un	
  contact, 

même	
  minime,	
  avec	
  le	
  seul	
  autre	
  détenu	
  qu'elle	
  ait	
  rencontré. 

«	
  II	
  faut	
  se	
  méfier	
  des	
  silencieux,	
  murmura	
  une	
  voix	
  une	
  sa	
  tête.	
  Ce	
  sont	
  eux	
  qui	
  vous	
  

tuent.»	
  D'où	
  lui	
  venait	
  une	
  idée	
  aussi	
  grotesque	
  ?	
  Et	
  cette	
  répulsion	
  viscérale	
  qu'elle	
  

éprouvait	
  envers	
  ce	
  type	
  aux	
  cheveux	
  châtains	
  et	
  aux	
  yeux	
  verts	
  ?	
  Son	
  regard	
  froid	
  et	
  

sans	
  âme	
  semblait	
  capable	
  d'aspirer	
  son	
  âme	
  dans	
  des	
  profondeurs	
  obscures,	
  vides, 

effrayantes.	
  L'homme	
  silencieux	
  suscitait	
  en	
  elle	
  cet	
  effroi	
  mystérieux,	
  inexplicable,	
  que	
  

cause	
  chez	
  certains	
  la	
  vue	
  d'un	
  reptile	
  ou	
  d'une	
  araignée. 

«Il	
  est	
  dangereux,	
  avait-‐elle	
  su	
  d'emblée.	
  C'est	
  l'homme	
  le	
  plus	
  dangereux	
  que	
  tu	
  aies	
  

jamais	
  rencontré.	
  »	
  

Or,	
  le	
  seul	
  qui	
  semblait	
  vouloir	
  l'en	
  protéger	
  se	
  trouvait	
  étendu	
  à	
  ses	
  pieds,	
  le	
  visage	
  

couvert	
  de	
  sang.	
  Elena	
  le	
  contempla,	
  lut	
  dans	
  son	
  regard	
  hanté	
  l'approche	
  inéluctable	
  de	
  

la	
  mort.	
  Puis	
  il	
  s'évanouit,	
  et	
  elle	
  se	
  laissa	
  sombrer	
  avec	
  lui,	
  injectant	
  ses	
  propres	
  forces	
  

dans	
  l'organisme	
  de	
  l'inconnu,	
  se	
  servant	
  des	
  connaissances	
  intuitives	
  conférées	
  par	
  son	
  

don	
  pour	
  remonter	
  les	
  méandres	
  de	
  la	
  douleur.	
  «C'est	
  son	
  cerveau,	
  constata-‐t-‐elle.	
  Il	
  est	
  

en	
  train	
  de	
  mourir.	
  »	
  

—	
  Tiens	
  bon,	
  chuchota-‐t-‐elle	
  au-‐dessus	
  du	
  corps	
  pâle	
  qui	
  se	
  transformait	
  peu	
  à	
  peu	
  en	
  

cadavre. 

Elle	
  sentit	
  des	
  picotements	
  la	
  parcourir.	
  Une	
  sorte	
  de	
  musique	
  frémissait	
  au	
  bout	
  de	
  ses	
  

doigts	
  tandis	
  qu'elle	
  insufflait	
  son	
  propre	
  flux	
  de	
  vie	
  dans	
  celui	
  du	
  mourant.	
  De	
  toutes	
  

ses	
  forces,	
  elle	
  le	
  supplia	
  de	
  s'abandonner,	
  de	
  ne	
  pas	
  contrer	
  l'action	
  naturelle	
  de	
  la	
  vie. 

En	
  sentant	
  une	
  douce	
  tiédeur	
  l'envahir,	
  elle	
  comprit	
  qu'il	
  obéissait. 

La	
  représentation	
  métaphysique	
  du	
  cerveau	
  endommagé	
  du	
  Russe	
  était	
  inhabituelle. 

Elle	
  apparut	
  devant	
  elle	
  comme	
  un	
  spectre	
  clair	
  se	
  délitant	
  peu	
  à	
  peu	
  dans	
  les	
  ténèbres. 

Elena	
  s'empara	
  de	
  la	
  lueur	
  blanchâtre,	
  la	
  pressa	
  contre	
  elle,	
  enveloppant	
  l'esprit	
  du	
  

Russe	
  au	
  sein	
  de	
  son	
  propre	
  cœur.	
  Elle	
  le	
  nourrit	
  de	
  sa	
  compassion	
  et	
  son	
  amour	
  de	
  la	
  

vie,	
  l'aiguillonna	
  pour	
  qu'il	
  guérisse	
  et	
  rêve	
  de	
  nouveau	
  sans	
  souffrance.	
  Aveuglée	
  par	
  

l'effort,	
  trop	
  épuisée	
  pour	
  se	
  tenir	
  droite,	
  elle	
  appuya	
  sa	
  tête	
  sur	
  la	
  poitrine	
  tiède	
  de	
  

l'homme. 

 Guéris,	
  implora-‐t-‐elle	
  en	
  scrutant	
  la	
  lumière	
  blanche	
  de	
  son	
  esprit.	
  Elle	
  distingua	
  les	
  

fissures	
  fines	
  comme	
  des	
  cheveux	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  son	
  cerveau,	
  vit	
  combien	
  elles	
  étaient	
  

anciennes	
  et	
  incrustées.	
  Se	
  fiant	
  à	
  son	
  instinct,	
  elle	
  les	
  effleura,	
  les	
  caressa,	
  parcourut... 

 . .la	
  crasse,	
  il	
  hait	
  la	
  crasse	
  omniprésente	
  dans	
  cette	
  salle,	
  les	
  odeurs	
  de	
  vieille	
  pisse	
  dans	
  

 chaque	
  recoin,	
  la	
  merde	
  au	
  fond	
  des	
  bols	
  et,	
  pire,	
  les	
  plus	
  petits,	
  affamés,	
  qui	
  pensent	
  que	
  

 c'est	
  peut-‐être	
  bon	
  à	
  manger. . 

Non	
  !	
  Elena	
  s'éloigna	
  de	
  ce	
  souvenir,	
  se	
  dirigea	
  vers	
  une	
  autre	
  déchirure.  Une	
  pièce	
  bleue	
  

 ensoleillée,	
  un	
  lit	
  douillet,	
  un	
  corps	
  pâle	
  et	
  doux	
  lové	
  contre	
  un	
  autre,	
  un	
  murmure	
  :	
  «Je	
  

 t'aime,	
  Tatyana,	
  j'aime...	
  »	
  Elle	
  guérit	
  la	
  brèche,	
  la	
  scella. 

Puis	
  en	
  toucha	
  une	
  autre.  Une	
  allée	
  humide	
  avec	
  un	
  corps	
  étendu	
  au	
  sol,	
  le	
  canon	
  froid	
  

 d'un	
  revolver	
  pressé	
  sur	
  la	
  tempe.	
  Le	
  prix	
  de	
  la	
  trahison.	
  Au-‐dessus,	
  une	
  lampe	
  jaunâtre,	
  et	
  

 au-‐delà,	
  une	
  menace	
  :	
  «	
  Maintenant,	
  je	
  vais	
  te	
  tuer. .	
  »	
  

Elena	
  prit	
  soudain	
  conscience	
  d'un	
  contact	
  sur	
  son	
  corps	
  physique,	
  sa	
  joue.	
  Rictor, 

songea-‐t-‐elle	
  aussitôt,	
  avant	
  de	
  comprendre	
  son	
  erreur	
  quand	
  une	
  voix	
  profonde	
  

murmura	
  :	
  

—	
  Ne	
  fais	
  pas	
  ça.	
  S'il	
  te	
  plaît. 

Le	
  Russe.	
  Son	
  accent	
  lui	
  parut	
  plus	
  prononcé	
  que	
  dans	
  son	
  souvenir.	
  Elle	
  aurait	
  voulu	
  lui	
  

répondre,	
  mais	
  la	
  douleur	
  était	
  trop	
  forte.	
  Si	
  jamais	
  elle	
  ouvrait	
  la	
  bouche,	
  ce	
  serait	
  pour	
  

hurler,	
  et	
  elle	
  refusait	
  de	
  donner	
  cette	
  satisfaction	
  au	
  Silencieux,	
  ou	
  à	
  Rictor. 





—	
  Tu	
  te	
  fais	
  du	
  mal,	
  insista	
  le	
  Russe.	
  Arrête.	
  Je	
  vais	
  mieux,	
  à	
  présent. 

Non,	
  il	
  n'allait	
  pas	
  mieux.	
  Il	
  avait	
  repris	
  conscience	
  parce	
  que	
  l'hémorragie	
  avait	
  cessé, 

mais	
  l'état	
  de	
  son	
  cerveau	
  restait	
  alarmant.	
  Tant	
  qu'elle	
  n'aurait	
  pas	
  refermé	
  chaque	
  

lézarde,	
  les	
  améliorations	
  ne	
  seraient	
  que	
  temporaires.	
  Il	
  risquait	
  aussi	
  bien	
  de	
  mourir	
  

cette	
  nuit	
  dans	
  son	
  sommeil	
  que	
  d'une	
  rupture	
  d'anévrisme	
  dans	
  vingt	
  ans. 

 Je	
  ne	
  peux	
  pas	
  m'arrêter,	
  répondit-‐elle	
  dans	
  sa	
  tête	
  comme	
  s'il	
  pouvait	
  l'entendre.  Sinon, 

 tu	
  mourras. 

La	
  lueur	
  blanchâtre	
  dans	
  son	
  esprit	
  vibra.  Tu	
  souffres	
  tant,	
  je	
  le	
  sens.	
  Ne	
  te	
  fais	
  pas	
  de	
  mal	
  

 pour	
  moi. 	
  

Sous	
  le	
  choc,	
  elle	
  faillit	
  perdre	
  le	
  contact	
  :	
  la	
  voix	
  du	
  Russe	
  avait	
  résonné	
  dans	
  ses	
  

propres	
  pensées.  Tu	
  m’entends	
  ?	
  Est-‐ce	
  que	
  c'est. .	
  la	
  réalité	
  ?	
  Comment	
  une	
  telle	
  chose	
  est-‐

 elle	
  possible	
  ? 	
  

 Je	
  ne	
  sais	
  pas.	
  Il	
  semblait	
  épuisé.  Je	
  t'en	
  prie,	
  arrête.  Je	
  ne	
  te	
  laisserai	
  pas	
  mourir,	
  décréta-‐

t-‐elle	
  en	
  s'approchant	
  d'une	
  fissure	
  d'où	
  s'écoulait	
  un	
  flot	
  de	
  ténèbres. 

 Il	
  y	
  en	
  a	
  trop.	
  Personne	
  ne	
  devrait	
  voir	
  ça. 

 Chut.	
  S'il	
  te	
  plaît,	
  on	
  n'a	
  pas	
  beaucoup	
  de	
  temps. 

S'il	
  ne	
  répondit	
  pas,	
  elle	
  perçut	
  néanmoins	
  son	
  assentiment.	
  Dès	
  qu'elle	
  frôla	
  la	
  blessure, 

des	
  images	
  jaillirent	
  devant	
  elle	
  -‐	
  une	
  succession	
  de	
  visions	
  douloureuses	
  brièvement	
  

interrompue	
  par	
  de	
  rares	
  instants	
  de	
  joie	
  :	
  une	
  femme	
  âgée	
  aux	
  bras	
  grands	
  ouverts	
  ; 

une	
  cuisine	
  chaleureuse	
  sentant	
  bon	
  le	
  pain	
  chaud.	
  Puis,	
  brusquement,	
  tout	
  disparut	
  

pour	
  laisser	
  place	
  à	
  une	
  institution	
  grise	
  et	
  austère,	
  de	
  petits	
  visages	
  hâves,	
  des	
  pièces	
  

glaciales	
  et	
  vides. 

 Quel	
  est	
  cet	
  endroit	
  ?	
  interrogea	
  Elena	
  en	
  essayant	
  dé	
  ne	
  pas	
  s'enfoncer	
  trop	
  

profondément	
  dans	
  les	
  zones	
  mnésiques	
  qu'elle	
  raccommodait. 

 Un	
  orphelinat	
  dans	
  les	
  environs	
  de	
  Moscou.	
  J'ai	
  été	
  envoyé	
  là	
  quand	
  j'avais	
  douze	
  ans. 

 Envoyé	
  là	
  pour	
  mourir.	
  La	
  pensée	
  s'était	
  imposée	
  à	
  elle	
  spontanément.	
  Elle	
  en	
  eut	
  honte. 

 Il	
  n'y	
  a	
  pas	
  de	
  raison	
  d'avoir	
  honte	
  de	
  la	
  vérité, 	
  la	
  rassura-‐t-‐il.  Ma	
  mère	
  ma	
  abandonné. 

 Comment	
  a-‐t-‐elle	
  pu	
  faire	
  une	
  chose	
  pareille	
  ? 

Elena	
  songea	
  à	
  sa	
  propre	
  mère,	
  à	
  leur	
  dernière	
  conversation,	
  à	
  la	
  hache,	
  à	
  son	
  grand-‐

père	
  accourant	
  à	
  toutes	
  jambes	
  pour	
  la	
  sauver. . 

 Elle	
  était	
  seule	
  sans	
  argent,	
  j'étais	
  un	
  fardeau	
  pour	
  elle,	
  expliqua-‐t-‐il	
  sans	
  la	
  moindre	
  trace	
  

d'émotion. 

Elena	
  n'insista	
  pas.	
  Cette	
  histoire	
  ne	
  la	
  regardait	
  pas. 

Elle	
  referma	
  la	
  plaie	
  ainsi	
  que	
  trois	
  autres,	
  toutes	
  anciennes	
  et	
  fragilisées	
  par	
  le	
  stress. 

Bien	
  que	
  connectées	
  à	
  une	
  maladie	
  physique,	
  toutes	
  ces	
  zones	
  étaient	
  de	
  nature	
  

métaphysique.	
  Malgré	
  elle,	
  elle	
  dut	
  s'aventurer	
  dans	
  des	
  territoires	
  inconnus,	
  un	
  style	
  de	
  

guérison	
  qu'elle	
  n'avait	
  jamais	
  pratiqué	
  jusqu'alors.	
  Ne	
  restait	
  plus	
  qu'à	
  espérer	
  que	
  son	
  

influence	
  ne	
  modifierait	
  pas	
  la	
  personnalité	
  de	
  son	
  patient. 

Un	
  rire	
  grave	
  résonna	
  dans	
  sa	
  tête.  Non,	
  ne	
  t'inquiète	
  pas	
  pour	
  ça.	
  Même	
  si,	
  de	
  fait,	
  je	
  me	
  

 sens	
  un	
  peu	
  différent. 	
  

 En	
  mieux	
  ou	
  en	
  pire	
  ? 

 Difficile	
  à	
  dire.	
  En	
  mieux,	
  je	
  pense.	
  La	
  douleur	
  n'a	
  pas	
  disparu,	
  mais	
  je.. 	
  je	
  me	
  sens	
  plus	
  fort	
  

 dans	
  ma	
  tête. 

 J'ai	
  presque	
  terminé.	
  Continue	
  à	
  t'accrocher. 

En	
  scellant	
  la	
  dernière	
  craquelure,	
  elle	
  eut	
  la	
  vision	
  de	
  plusieurs	
  hommes	
  riant	
  et	
  

plaisantant	
  autour	
  d'une	
  table,	
  perçut	
  une	
  camaraderie	
  profonde	
  et	
  bon	
  enfant,	
  puis	
  

commença	
  à	
  se	
  retirer.	
  Elle	
  s'apprêtait	
  à	
  rompre	
  la	
  connexion	
  quand,	
  tout	
  à	
  coup,	
  ses	
  

sens	
  flairèrent	
  quelque	
  chose	
  d'inhabituel.	
  Un	
  long	
  frisson	
  la	
  parcourut.	
  Alors, 

consciente	
  que	
  le	
  travail	
  n'était	
  pas	
  terminé,	
  elle	
  replongea	
  dans	
  l'esprit	
  du	
  Russe, 



cherchant	
  la	
  source	
  de	
  son	
  malaise.	
  Et	
  poussa	
  un	
  juron	
  en	
  y	
  découvrant	
  une	
  sorte	
  de	
  

gros	
  ver	
  noir	
  qui	
  se	
  contorsionnait. 

 Que	
  se	
  passe-‐t-‐il	
  ? 

 Tu	
  as	
  un	
  truc	
  planté	
  dans	
  le	
  cerveau.	
  Ça	
  a	
  l’air	
  vivant. 

Un	
  silence,	
  puis	
  :	
   Ce	
  n'est	
  pas	
  normal,	
  c'est	
  ça	
  ? 	
  

 Je	
  n'ai	
  jamais	
  pratiqué	
  de	
  chirurgie	
  psychique	
  jusqu'à	
  présent,	
  mais. .	
  oui,	
  ça	
  paraît	
  bizarre. 

 Tu	
  peux	
  l’arracher	
  ? 

Elena	
  ne	
  répondit	
  pas,	
  trop	
  occupée	
  à	
  examiner	
  la	
  racine	
  du	
  lombric.	
  Elle	
  le	
  toucha. 

Une	
  douleur	
  atroce	
  explosa	
  en	
  elle,	
  comme	
  si	
  une	
  pluie	
  de	
  clous	
  lui	
  déchirait	
  la	
  peau.	
  Elle	
  

poussa	
  un	
  hurlement,	
  entendant	
  à	
  peine	
  celui	
  du	
  Russe	
  qui	
  fit	
  écho	
  au	
  sien.	
  Elle	
  se	
  

cramponna	
  à	
  son	
  corps	
  secoué	
  de	
  convulsions,	
  sentit	
  sa	
  main	
  sur	
  son	
  dos. 

 Non, 	
  dit-‐elle,	
  répondant	
  à	
  sa	
  question	
  muette.  Je	
  dois	
  l'enlever. 

 Ça	
  va	
  te	
  tuer. 

 Non. 

Sur	
  quoi,	
  elle	
  enroula	
  son	
  esprit	
  autour	
  du	
  reptile,	
  	
  et	
  tira	
  de	
  toutes	
  ses	
  forces,	
  luttant	
  

pour	
  résister	
  aux	
  ténèbres	
  atroces	
  qui	
  se	
  déversaient	
  en	
  elle.  Arrêter,	
  lâchez,	
  entendit-‐

elle	
  une	
  femme	
  murmurer. 

Refusant	
  d'obéir,	
  Elena	
  donna	
  une	
  secousse	
  un	
  peu	
  plus	
  forte. 

Le	
  ver	
  fut	
  délogé,	
  mais	
  ne	
  sortit	
  pas	
  entièrement.	
  Il	
  restait	
  un	
  tentacule,	
  profondément	
  

enfoncé	
  dans	
  la	
  mémoire	
  du	
  Russe.	
  La	
  douleur	
  s'intensifia.	
  Elle	
  avait	
  le	
  cœur	
  et	
  les	
  

poumons	
  en	
  feu. 

Puis	
  elle	
  perçut	
  une	
  présence	
  chaude	
  et	
  réconfortante	
  :	
  le	
  Russe	
  était	
  là,	
  il	
  enserrait	
  son	
  

esprit,	
  lui	
  infusait	
  une	
  partie	
  de	
  sa	
  force.	
  Le	
  supplice	
  s'atténua,	
  et	
  elle	
  comprit	
  qu’il	
  

aspirait	
  toute	
  sa	
  souffrance	
  en	
  lui	
  pour	
  la	
  soulager	
  de	
  son	
  fardeau. 

 Essaye	
  encore,	
  l'exhorta-‐t-‐il	
  d'une	
  voix	
  tendue. 

Ils	
  tirèrent	
  ensemble.	
  Le	
  ver	
  s'allongea,	
  s'allongea. .et	
  Elena	
  crut	
  que	
  son	
  propre	
  esprit	
  

allait	
  se	
  déchirer.	
  Mais	
  le	
  Russe	
  la	
  maintenait	
  fermement,	
  si	
  proche	
  d'elle	
  qu'elle	
  sentit	
  

leurs	
  âmes	
  se	
  mêler. 

Une	
  lueur	
  couleur	
  émeraude	
  tremblota	
  à	
  la	
  lisière	
  de	
  sa	
  vision	
  spirituelle,	
  et	
  

brusquement,	
  un	
  souffle	
  d'énergie	
  la	
  traversa.	
  L'instant	
  d'après,	
  le	
  ver	
  lâchait	
  prise. 

Elena	
  voulut	
  le	
  capturer,	
  mais	
  la	
  créature	
  s'était	
  évanouie	
  dans	
  les	
  ténèbres	
  au	
  moment	
  

même	
  où	
  elle	
  avait	
  quitté	
  le	
  cerveau	
  du	
  Russe.	
  La	
  douleur	
  cessa	
  si	
  brusquement	
  qu'Elena	
  

en	
  fut	
  presque	
  désorientée.	
  Pour	
  la	
  première	
  fois	
  de	
  sa	
  vie,	
  elle	
  était	
  trop	
  fatiguée	
  pour	
  

regagner	
  son	
  propre	
  corps,	
  et	
  sentait	
  celui-‐ci	
  peser	
  de	
  tout	
  son	
  poids	
  sur	
  la	
  poitrine	
  de	
  

son	
  patient.	
  Mais	
  il	
  s'agissait	
  d'une	
  sensation	
  lointaine,	
  bien	
  moins	
  présente	
  que	
  celle, 

réconfortante,	
  de	
  l'esprit	
  de	
  celui-‐ci. 

 Tu	
  dois	
  t'en	
  aller,	
  dit-‐il.  Ton	
  corps	
  ne	
  peut	
  pas	
  vivre	
  sans	
  toi. 

 Juste	
  une	
  minute.	
  Je	
  suis	
  fatiguée. 

 Non. 

Il	
  la	
  secoua,	
  légèrement	
  au	
  départ,	
  puis	
  plus	
  fort. 

 Doucement,	
  fit-‐elle	
  avec	
  humour.  Sois	
  doux. 

 Toujours. 

Et	
  il	
  fut	
  doux,	
  et	
  lent.	
  Malgré	
  tout,	
  cela	
  fit	
  mal.	
  Pas	
  la	
  souffrance	
  atroce	
  qu'elle	
  venait	
  de	
  

traverser,	
  mais	
  une	
  douleur	
  tout	
  de	
  même.	
  Comme	
  si,	
  en	
  se	
  séparant	
  de	
  lui,	
  elle	
  laissait	
  

un	
  peu	
  de	
  son	
  âme	
  derrière	
  elle.	
  Ressentait-‐il	
  la	
  même	
  chose	
  ? 

 Comment	
  t'appelles-‐tu	
  ?	
  demanda-‐t-‐elle. 

 Artur.	
  Artur	
  Loginov. 

 Je	
  suis	
  Elena	
  Baxter. 



 Enchanté,	
  murmura-‐t-‐il.	
  Elena	
  vit	
  le	
  curieux	
  reflet	
  vert	
  émeraude	
  scintiller	
  dans	
  son	
  

esprit.	
  Mais	
  avant	
  qu'elle	
  ait	
  eu	
  le	
  temps	
  de	
  dire	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit,	
  elle	
  se	
  sentit	
  arrachée	
  à	
  

l'emprise	
  d'Artur.	
  Le	
  retour	
  à	
  l’intérieur	
  d'elle-‐même	
  fut	
  brutal.	
  L'instant	
  d'après,	
  elle	
  

sombrait	
  dans	
  l'inconscience. 



Après	
  avoir	
  soigné	
  les	
  gens,	
  Elena	
  retournait	
  automatiquement	
  dans	
  son	
  corps,	
  sans	
  

aucune	
  période	
  d'inconscience	
  ni	
  même	
  de	
  confusion.	
  Aussi,	
  lorsqu’elle	
  ouvrit	
  les	
  yeux	
  

et	
  s'aperçut	
  qu'elle	
  était	
  de	
  retour	
  dans	
  les	
  vestiaires,	
  sans	
  aucune	
  trace	
  du	
  Russe	
  à	
  ses	
  

côtés,	
  elle	
  sut	
  qu'il	
  s'était	
  passé	
  quelque	
  chose. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  qu'on	
  m'a	
  fait?	
  demanda-‐t-‐elle	
  à	
  Rictor,	
  debout	
  près	
  d'elle. 

Elle	
  voulut	
  se	
  lever,	
  mais	
  ses	
  jambes	
  refusèrent	
  de	
  lui	
  obéir.	
  Il	
  lui	
  fallut	
  un	
  moment	
  pour	
  

se	
  rendre	
  compte	
  qu'elle	
  se	
  trouvait	
  dans	
  l'une	
  des	
  douches,	
  tout	
  habillée. 

—	
  Il	
  faut	
  te	
  laver	
  avant	
  de	
  regagner	
  ta	
  cellule,	
  déclara	
  Rictor,	
  ignorant	
  sa	
  question. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  tu	
  m'as	
  fait	
  ?	
  répéta-‐t-‐elle,	
  furieuse.	
  Où	
  est	
  Artur	
  ?	
  Rictor	
  s'accroupit.	
  Il	
  

avait	
  l'air	
  ennuyé. 

—	
  Tu	
  n'aurais	
  pas	
  dû	
  t'en	
  mêler,	
  lui	
  reprocha-‐t-‐il	
  doucement. 

Elena	
  le	
  scruta	
  sans	
  parvenir	
  à	
  interpréter	
  son	
  expression. 

—	
  Je	
  n'avais	
  pas	
  le	
  choix,	
  Rictor.	
  Sinon,	
  il	
  serait	
  mort. 

—	
  Tu	
  as	
  compliqué	
  les	
  choses. 

—J'imagine	
  mal	
  comment	
  je	
  pourrais	
  compliquer	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit	
  ici.	
  Tes	
  copains	
  

contrôlent	
  tellement	
  tout	
  qu'on	
  pourrait	
  aussi	
  bien	
  meugler	
  et	
  avoir	
  le	
  nom	
  de	
  votre	
  

Consortium	
  marqué	
  au	
  fer	
  rouge	
  sur	
  les	
  fesses.	
  Rictor	
  ferma	
  brièvement	
  les	
  paupières. 

—	
  Si	
  tu	
  pensais	
  vraiment	
  ça,	
  tu	
  ne	
  serais	
  pas	
  tout	
  le	
  temps	
  en	
  train	
  de	
  chercher	
  un	
  

moyen	
  de	
  t'évader.	
  Debout,	
  maintenant.	
  Tu	
  dois	
  prendre	
  une	
  douche. 

Elle	
  ne	
  fit	
  pas	
  un	
  geste,	
  se	
  contentant	
  de	
  répéter	
  :	
  

—	
  Où	
  est	
  Artur	
  ? 

Son	
  cœur	
  lui	
  faisait	
  mal	
  -‐	
  une	
  douleur	
  physique,	
  comme	
  si	
  une	
  partie	
  d'elle-‐même	
  lui	
  

avait	
  été	
  arrachée. 

—	
  Le	
  Russe	
  est	
  là	
  où	
  il	
  doit	
  être.	
  Vivant,	
  grâce	
  à	
  toi,	
  lâcha	
  Rictor. 

Un	
  fait	
  qui	
  ne	
  semblait	
  pas	
  le	
  réjouir.	
  Ses	
  yeux	
  brillèrent	
  d'un	
  éclat	
  vert	
  profond	
  -‐	
  un	
  vert	
  

émeraude	
  qui	
  accrochait	
  la	
  lumière	
  d'une	
  manière	
  impossible. . 

Elena	
  retint	
  sa	
  respiration.	
  Elle	
  avait	
  déjà	
  vu	
  cette	
  lueur. .	
  dans	
  la	
  tête	
  d'Artur. 

—	
  Tu	
  étais	
  avec	
  nous.	
  Tu	
  nous	
  as...	
  aidés. 

 C'est	
  toi	
  qui	
  as	
  tiré	
  avec	
  moi	
  sur	
  le	
  ver	
  noir.	
  Toi	
  qui	
  mas	
  obligée	
  à	
  sortir	
  de	
  l'esprit	
  d'Artur. 	
  

—	
  Pourquoi	
  aurais-‐je	
  fait	
  une	
  chose	
  pareille	
  ?	
  Ce	
  serait	
  stupide. 

—	
  Tu	
  mens. 

Sans	
  prendre	
  la	
  peine	
  de	
  répondre,	
  Rictor	
  la	
  saisit	
  par	
  le	
  bras	
  et	
  la	
  hissa	
  sur	
  ses	
  pieds.	
  Il	
  

dut	
  la	
  soutenir	
  pour	
  qu'elle	
  ne	
  s'effondre	
  pas.	
  Elle	
  poussa	
  un	
  cri	
  en	
  sentant	
  le	
  jet	
  glacé	
  

s'abattre	
  sur	
  sa	
  tête.	
  Elle	
  voulut	
  se	
  dégager,	
  mais	
  Rictor	
  la	
  maintint	
  fermement	
  sous	
  le	
  

pommeau,	
  où	
  elle	
  dut	
  attendre	
  une	
  minute	
  interminable	
  que	
  l'eau	
  se	
  décide	
  à	
  tiédir. 

—	
  Ça	
  sert	
  à	
  quoi	
  ?	
  haleta-‐t-‐elle.	
  À	
  moins	
  que	
  ce	
  soit	
  juste	
  une	
  autre	
  façon	
  de	
  me	
  torturer	
  

? 

—	
  L'hygiène	
  est	
  la	
  base	
  de	
  la	
  santé,	
  répondit	
  son	
  gardien	
  d'un	
  ton	
  monocorde,	
  comme	
  

s'il	
  récitait	
  une	
  	
  leçon.	
  Le	
  docteur	
  tient	
  à	
  ce	
  que	
  tu	
  restes	
  en	
  parfaite	
  	
  santé. 

—	
  Ton	
  docteur	
  est	
  taré,	
  Rictor.	
  Pourquoi	
  fais-‐tu	
  ça	
  ?	
  insista-‐t-‐elle,	
  se	
  radoucissant. 

Pourquoi	
  es-‐tu	
  intervenu	
  ?	
  Si	
  je	
  n'étais	
  pas	
  censée	
  aider	
  Artur,	
  tu	
  aurais	
  pu	
  m'arrêter.	
  Tu	
  

n'aurais	
  eu	
  aucun	
  mal. 



Pas	
  de	
  réponse.	
  Rictor	
  ne	
  la	
  regardait	
  même	
  pas.	
  L'n	
  instant,	
  Elena	
  se	
  demanda	
  s'il	
  y	
  

avait	
  des	
  caméras	
  dans	
  la	
  pièce.	
  Mais	
  comme	
  il	
  ne	
  semblait	
  pas	
  s'en	
  soucier,	
  elle	
  

continua	
  :	
  

—	
  On	
  ne	
  va	
  pas	
  le	
  tuer,	
  n'est-‐ce	
  pas	
  ?	
  Tu	
  peux	
  au	
  moins	
  répondre	
  à	
  cette	
  question,	
  non? 

Me	
  dire	
  si	
  je	
  l’ai	
  guéri	
  pour	
  qu'il	
  finisse	
  avec	
  une	
  balle	
  dans	
  la	
  tête.	
  Cette	
  éventualité	
  la	
  

rendait	
  malade.	
  Encore	
  ce	
  silence.	
  Effrayant,	
  affolant. 

—	
  Rictor. 

—	
  Non.	
  Comme	
  je	
  te	
  l'ai	
  déjà	
  dit,	
  tu	
  as	
  compliqué	
  les	
  choses.	
  Peut-‐être	
  les	
  avons-‐nous	
  

compliquées	
  tous	
  les	
  deux. 

Sur	
  ce,	
  il	
  recula	
  et	
  l'examina	
  de	
  la	
  tête	
  aux	
  pieds	
  avec	
  un	
  détachement	
  qui	
  aurait	
  pu	
  

rivaliser	
  avec	
  celui	
  des	
  médecins. 

—	
  Tu	
  peux	
  te	
  déshabiller	
  seule	
  ?	
  Elena	
  planta	
  son	
  regard	
  dans	
  le	
  sien. 

—	
  Tu	
  ne	
  t'attends	
  pas	
  que	
  je	
  prenne	
  une	
  douche	
  -‐une	
  vraie	
  douche,	
  je	
  veux	
  dire	
  –	
  devant	
  

toi	
  j'espère? 

Un	
  silence	
  éloquent	
  suivit	
  sa	
  question.	
  Elle	
  sentit	
  ses	
  joues	
  s'enflammer.	
  Ses	
  doigts	
  se	
  

crispèrent	
  sur	
  la	
  paroi	
  carrelée. 

—	
  Non,	
  décréta-‐t-‐elle.	
  Cette	
  fois,	
  ça	
  suffit	
  !	
  Tourne-‐toi,	
  Rictor.	
  Tourne-‐toi,	
  sors	
  de	
  là	
  ou	
  

fais	
  ce	
  que	
  bon	
  te	
  semble,	
  mais	
  je	
  ne	
  me	
  mettrai	
  pas	
  nue	
  devant	
  toi. 

—	
  C'est	
  le	
  règlement,	
  dit-‐il.	
  Je	
  dois	
  l'appliquer. 

—	
  Pourquoi	
  ?	
  Quelqu'un	
  t'observe	
  ? 

—	
  Non.	
  Je	
  suis	
  juste	
  obligé. 

Il	
  avait	
  presque	
  craché	
  les	
  mots,	
  comme	
  s'ils	
  éveillaient	
  en	
  lui	
  une	
  rage	
  sourde.	
  Une	
  rage	
  

provoquée	
  par	
  quoi	
  ?	
  s'interrogea	
  Elena.	
  Le	
  fait	
  qu'elle	
  résiste	
  ou	
  sa	
  propre	
  incapacité	
  à	
  

assouplir	
  des	
  règles	
  pour	
  son	
  profit	
  à	
  elle	
  ?	
  Peu	
  lui	
  importait,	
  de	
  toute	
  façon. 

—	
  Je	
  refuse,	
  décréta-‐t-‐elle. 

—	
  J'ai	
  les	
  moyens	
  de	
  t'y	
  contraindre. 

—	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  tu	
  mérites	
  d'être	
  ici.	
  Tu	
  mérites	
  cette	
  existence,	
  et	
  pire	
  encore. 

Rictor	
  se	
  rembrunit. 

-‐	
  Tu	
  ne	
  devrais	
  pas	
  me	
  parler	
  ainsi. 

—	
  Pourquoi	
  ?	
  Puisque	
  tu	
  lis	
  déjà	
  dans	
  mes	
  pensées,	
  autant	
  être	
  franche	
  ! 

Se	
  raidissant,	
  il	
  la	
  contempla	
  d'un	
  air	
  songeur.	
  Un	
  air	
  qui	
  la	
  mit	
  mal	
  à	
  l'aise. 

—	
  J'ai	
  commis	
  une	
  erreur,	
  déclara-‐t-‐il	
  finalement.	
  J'aurais	
  dû	
  faire	
  en	
  sorte	
  que	
  tu	
  me	
  

craignes. 

—	
  Tu	
  appelles	
  ça	
  une	
  erreur	
  ?	
  Quelle	
  connerie	
  !	
  Elena	
  ferma	
  un	
  instant	
  les	
  yeux,	
  épuisée. 

Elle	
  avait	
  envie	
  de	
  s'allonger. 

—Tu	
  ne	
  vaux	
  pas	
  mieux	
  que	
  les	
  autres. .	
  quels	
  qu'ils	
  soient. 

En	
  réponse,	
  la	
  grande	
  main	
  chaude	
  de	
  Rictor	
  se	
  referma	
  sur	
  son	
  cou	
  sans	
  douceur,	
  et	
  il	
  

approcha	
  son	
  visage	
  à	
  quelques	
  centimètres	
  du	
  sien. 

—	
  Prie	
  pour	
  que	
  ce	
  ne	
  soit	
  pas	
  le	
  cas,	
  lâcha-‐t-‐il	
  entre	
  ses	
  dents. 

Elena	
  demeura	
  sans	
  voix.	
  La	
  colère	
  de	
  Rictor	
  semblait	
  se	
  répercuter	
  dans	
  tout	
  son	
  corps, 

ébranlant	
  le	
  peu	
  de	
  confiance	
  qui	
  lui	
  restait.	
  Elle	
  sentait	
  en	
  lui	
  un	
  pouvoir	
  immense, 

étroitement	
  tenu	
  en	
  laisse.	
  Une	
  sorte	
  de	
  Niagara	
  d'une	
  puissance	
  inouïe. 

Elle	
  déglutit. 

—	
  C'est	
  bon,	
  tu	
  m'as	
  convaincue.	
  Maintenant,	
  lâche-‐moi. 

La	
  main	
  de	
  Rictor	
  retomba.	
  Il	
  recula	
  de	
  quelques	
  as,	
  et	
  se	
  tourna	
  de	
  côté. 

—	
  C'est	
  tout	
  ce	
  que	
  je	
  peux	
  faire,	
  Elena.	
  Prends	
  ta	
  douche. 

Il	
  fixait	
  le	
  mur,	
  mais	
  un	
  regard	
  de	
  biais	
  lui	
  aurait	
  suffi	
  pour	
  la	
  voir.	
  Elena	
  avait	
  cependant	
  

perdu	
  toute	
  envie	
  de	
  discuter.	
  Son	
  cœur	
  battait	
  si	
  fort	
  qu'elle	
  en	
  avait	
  presque	
  des	
  



vertiges. 

 «	
  Pourquoi,	
  Rictor?	
  Pourquoi	
  devrais-‐je	
  avoir	
  peur	
  de	
  toi»? 

—	
  Tu	
  as	
  cinq	
  minutes,	
  fut	
  sa	
  réponse. 


Quand	
  elle	
  se	
  fut	
  rhabillée,	
  il	
  lui	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  et	
  demanda	
  :	
  

—	
  Tu	
  es	
  prête	
  ? 

—	
  Quelle	
  importance	
  ? 

—	
  C'a	
  toujours	
  de	
  l'importance. 

—	
  Et	
  si	
  je	
  répondais	
  non	
  ? 

Elle	
  sentit	
  le	
  poids	
  de	
  son	
  regard	
  tandis	
  qu'il	
  la	
  jaugeait,	
  puis	
  il	
  déclara	
  gravement	
  :	
  

—	
  Alors,	
  ce	
  serait	
  la	
  fin.	
  Tu	
  dois	
  être	
  mentalement	
  forte	
  si	
  tu	
  veux	
  survivre,	
  Elena.	
  Être	
  

prête. 

—	
  Prête	
  pour	
  quoi	
  ?	
  Comment	
  puis-‐je	
  avoir	
  confiance	
  en	
  toi	
  ?	
  D'un	
  côté,	
  tu	
  me	
  tiens	
  ce	
  

genre	
  de	
  discours,	
  et	
  de	
  l'autre,	
  tu	
  me	
  dis	
  que	
  je	
  dois	
  avoir	
  peur	
  toi.	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  comme	
  

toi,	
  Rictor,	
  je	
  ne	
  lis	
  pas	
  dans	
  les	
  pensées.	
  Pourquoi	
  fais-‐tu	
  cela? 

Il	
  s'approcha	
  d'elle.	
  Sa	
  peau	
  noire	
  luisait	
  sous	
  la	
  lumière,	
  contrastant	
  magnifiquement	
  

avec	
  l'émeraude	
  de	
  son	
  regard.	
  De	
  nouveau,	
  elle	
  perçut	
  sa	
  puissance,	
  se	
  remémora	
  sa	
  

présence	
  dans	
  la	
  tête	
  d'Artur,	
  son	
  énergie	
  quand	
  il	
  l'avait	
  aidée	
  à	
  arracher	
  le	
  ver	
  noir. 

Sans	
  un	
  mot,	
  il	
  la	
  tira	
  hors	
  de	
  la	
  douche	
  et	
  l'entraîna	
  .ers	
  la	
  porte	
  telle	
  une	
  poupée	
  de	
  

chiffon. 

—	
  C'est	
  tout	
  ce	
  que	
  je	
  peux	
  faire,	
  Elena,	
  dit-‐il	
  d'une	
  voix	
  dure	
  et	
  cependant	
  calme.	
  Quand	
  

ils	
  me	
  tueront,	
  il	
  ne	
  te	
  restera	
  même	
  pas	
  ça. 

— 

Rictor,	
  appela-‐t-‐elle	
  dans	
  un	
  souffle.	
  Mais	
  il	
  continua	
  à	
  avancer	
  droit	
  devant, 

refusant	
  de	
  la	
  regarder,	
  de	
  dire	
  un	
  mot	
  de	
  plus. 
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La	
  première	
  chose	
  dont	
  Artur	
  prit	
  conscience	
  en	
  recouvrant	
  ses	
  esprits	
  fut	
  la	
  surface	
  en	
  

plastique	
  sous	
  son	
  dos.	
  Puis	
  il	
  perçut	
  une	
  vibration	
  sourde,	
  entendit	
  cliquetis	
  d'un	
  

clavier	
  et	
  d'instruments	
  métalliques. 

L’air	
  empestait	
  l'antiseptique. 

Les	
  yeux	
  fermés,	
  il	
  se	
  concentra	
  sur	
  l’écho	
  de	
  la	
  table	
  examen	
  sur	
  laquelle	
  il	
  était	
  allongé. 

Il	
  sentit	
  une	
  présence	
  très	
  faible	
  :	
  celle	
  d'un	
  mourant	
  -‐	
  un	
  homme	
  victime	
  d'une	
  

hémorragie	
  interne	
  suite	
  à	
  un	
  terrible	
  accident. 

Artur	
  était	
  toujours	
  nu.	
  En	
  revanche,	
  la	
  douleur	
  dans	
  sa	
  tête	
  s'était	
  évanouie,	
  et	
  les	
  

visions	
  qui	
  le	
  traversaient	
  avaient	
  perdu	
  leur	
  caractère	
  envahissant.	
  Bien	
  sûr,	
  les	
  

souvenirs	
  incrustés	
  dans	
  les	
  objets	
  lui	
  apparaissaient	
  encore,	
  mais	
  ils	
  avaient	
  cessé	
  de	
  

faire	
  partie	
  de	
  lui.	
  En	
  fait,	
  il	
  ne	
  s'était	
  pas	
  senti	
  aussi	
  bien	
  depuis	
  très	
  longtemps.	
  C'était	
  

comme	
  s'il	
  avait	
  retrouvé	
  sa	
  jeunesse,	
  cette	
  jeunesse	
  qu'il	
  n'avait	
  jamais	
  vraiment	
  eue. 

«	
  Elena	
  m'a	
  offert	
  ce	
  cadeau,	
  songea-‐t-‐il.	
  Elle	
  a	
  fait	
  beaucoup	
  plus	
  que	
  simplement	
  me	
  

soigner.	
  »	
  

Ce	
  qui	
  était	
  incroyable.	
  Car,	
  aussi	
  étrange	
  que	
  soit	
  sa	
  vie,	
  il	
  n'avait	
  jamais	
  imaginé	
  

quiconque	
  capable	
  de	
  réaliser	
  un	
  tel	
  miracle.	
  Était-‐ce	
  la	
  raison	
  de	
  la	
  curieuse	
  sensation	
  

dont	
  il	
  était	
  la	
  proie	
  ?	
  Il	
  avait	
  l'impression	
  qu'un	
  morceau	
  de	
  lui-‐même	
  lui	
  avait	
  été	
  

arraché	
  en	
  même	
  temps	
  que	
  la	
  jeune	
  femme.	
  Cela	
  paraissait	
  insensé	
  d'éprouver	
  un	
  

sentiment	
  aussi	
  douloureux	
  de	
  perte	
  à	
  l'égard	
  d'une	
  inconnue. 

Non,	
  pas	
  une	
  inconnue.	
  Comment	
  oublier	
  le	
  contact	
  de	
  l'esprit	
  d'Elena	
  avec	
  le	
  sien,	
  leur	
  

lien	
  si	
  profond,	
  si	
  intime	
  qu'ils	
  avaient	
  failli	
  ne	
  plus	
  faire	
  qu'un?	
  Il	
  n'avait	
  eu	
  d'autre	
  

choix	
  que	
  de	
  plonger	
  en	
  elle,	
  et	
  ce	
  qu'il	
  y	
  avait	
  trouvé,	
  loin	
  de	
  l'effrayer,	
  l'avait	
  



émerveillé.	
  L'âme	
  d'Elena	
  était	
  pure.	
  Malgré	
  les	
  tragédies	
  de	
  sa	
  vie,	
  son	
  cœur	
  était	
  noble, 

indemne,	
  et	
  assez	
  généreux	
  pour	
  s'ouvrir	
  à	
  un	
  inconnu	
  et	
  risquer	
  sa	
  vie	
  pour	
  lui. 

Sans	
  elle,	
  il	
  serait	
  sans	
  doute	
  mort	
  à	
  l'heure	
  qu'il	
  était,	
  son	
  cerveau	
  dévoré	
  par	
  le	
  ver, 

l'ombre,	
  la	
  sangsue,	
  ou	
  quel	
  qu'ait	
  été	
  ce	
  truc	
  fiché	
  dans	
  son	
  cerveau.	
  Il	
  n'avait	
  jamais	
  

entendu	
  parler	
  d'une	
  telle	
  chose	
  jusqu'alors.	
  Pas	
  même	
  par	
  Roland	
  ou	
  par	
  son	
  ami	
  Max	
  

Reese,	
  pourtant	
  tous	
  deux	
  experts	
  en	
  manipulation	
  psychique.	
  D'après	
  eux,	
  même	
  un	
  

vrai	
  télépathe	
  ne	
  pouvait	
  percer	
  les	
  pensées	
  d'une	
  personne	
  au-‐delà	
  de	
  la	
  couche	
  

superficielle.	
  Cela	
  avait	
  un	
  rapport	
  avec	
  le	
  niveau	
  d'électricité	
  généré	
  par	
  un	
  humain,	
  se	
  

souvenait-‐il,	
  une	
  histoire	
  de	
  longueurs	
  d'ondes	
  cérébrales.	
  En	
  tout	
  cas,	
  la	
  seule	
  manière	
  

de	
  découvrir	
  les	
  secrets	
  les	
  plus	
  profondément	
  enfouis	
  chez	
  un	
  individu,	
  c'était	
  de	
  créer	
  

un	
  lien	
  permanent	
  d'esprit	
  à	
  esprit	
  et	
  d'attendre	
  que	
  l'inconscient	
  remonte	
  à	
  la	
  surface. 

«	
  Peut-‐être	
  que	
  le	
  mécanisme	
  de	
  sûreté	
  intégré	
  s'est	
  déclenché,	
  se	
  dit-‐il.	
  Dans	
  ce	
  cas, 

Roland	
  le	
  saura	
  et	
  préviendra	
  les	
  autres.	
  Avec	
  un	
  peu	
  de	
  chance,	
  il	
  parviendra	
  même	
  à	
  

me	
  localiser,	
  si	
  Dean	
  ne	
  l'a	
  pas	
  déjà	
  fait.	
  »	
  

Roland	
  était	
  le	
  concepteur	
  du	
  mécanisme	
  :	
  une	
  sorte	
  de	
  système	
  d'alarme	
  télépathique	
  

mis	
  au	
  point	
  des	
  années	
  auparavant	
  afin	
  de	
  protéger	
  l'agence	
  d'éventuelles	
  trahisons. 

Installé	
  sur	
  chaque	
  nouvelle	
  recrue,	
  cette	
  protection	
  établissait	
  une	
  connexion	
  entre	
  

toutes	
  les	
  informations	
  secrètes	
  de	
  l'agence	
  et	
  le	
  centre	
  émotionnel	
  du	
  cerveau.	
  Une	
  

simple	
  discussion	
  avec	
  la	
  mauvaise	
  personne	
  -‐	
  aussi	
  brève	
  fût-‐elle	
  -‐	
  et	
  Roland	
  était	
  

aussitôt	
  averti.	
  Tous	
  les	
  fils	
  partaient	
  de	
  lui. 

 Le	
  fil	
  noir	
  de	
  l'Araignée.	
  La	
  phrase	
  sortie	
  de	
  l'esprit	
  de	
  Charles	
  lui	
  revint	
  soudain	
  en	
  

mémoire.	
  Le	
  fil	
  noir	
  qui	
  tenait	
  le	
  psychopathe	
  en	
  laisse,	
  tel	
  un	
  chien,	
  ainsi	
  que	
  la	
  voix	
  

féminine	
  dans	
  ses	
  rêves.	
  Artur	
  se	
  souvint	
  de	
  ses	
  propres	
  songes,	
  de	
  ses	
  cauchemars.	
  «	
  

Éternel	
  et	
  cependant	
  conscient»,	
  murmurait	
  une	
  femme. 

Elle	
  avait	
  essayé	
  de	
  prendre	
  le	
  contrôle	
  de	
  sa	
  .volonté.	
  Il	
  serait	
  devenu	
  un	
  autre	
  de	
  ses	
  

tueurs,	
  de	
  ses	
  esclaves.	
  Un	
  chien,	
  comme	
  Charles	
  Darling.	
  Et	
  en	
  s'emparant	
  de	
  lui,	
  elle	
  

aurait	
  eu	
  accès	
  à	
  ses	
  secrets. 

Un	
  simple	
  «	
  oui,	
  »	
  c'était	
  tout	
  ce	
  qu'exigeait	
  Mlle	
  Graves.	
  Or,	
  il	
  avait	
  failli	
  prononcer	
  ce	
  

mot,	
  songea-‐t-‐il	
  avec	
  un	
  frisson.	
  Et	
  qu'il	
  se	
  soit	
  agi	
  d'un	
  mensonge	
  importait	
  peu.	
  De	
  

même	
  que	
  Roland	
  avait	
  besoin	
  de	
  l'assentiment	
  de	
  chacun	
  pour	
  installer	
  son	
  système, 

celui	
  ou	
  celle	
  qui	
  avait	
  planté	
  le	
  ver	
  dans	
  son	
  cerveau	
  désirait	
  obtenir	
  le	
  sien,	
  ouvrir	
  une	
  

brèche	
  par	
  laquelle	
  le	
  lombric	
  aurait	
  pu	
  se	
  faufiler	
  pour	
  prendre	
  le	
  contrôle. 

—	
  Vous	
  êtes	
  réveillé,	
  fit	
  une	
  voix	
  masculine. 

Artur	
  tressaillit. 

—	
  Inutile	
  de	
  feindre	
  le	
  contraire,	
  votre	
  activité	
  cérébrale	
  vous	
  trahit. 

L	
  Ouvrant	
  les	
  yeux,	
  il	
  découvrit	
  un	
  dôme	
  de	
  plastique	
  crème,	
  une	
  espèce	
  de	
  cylindre	
  au	
  

centre	
  duquel	
  il	
  se	
  trouvait.	
  Il	
  voulut	
  se	
  redresser,	
  et	
  s'aperçut	
  qu'il	
  était	
  attaché.	
  Outre	
  

les	
  liens	
  autour	
  de	
  ses	
  poignets	
  et	
  de	
  |ses	
  chevilles,	
  il	
  avait	
  une	
  sangle	
  en	
  travers	
  de	
  la	
  

poitrine	
  et	
  une	
  autre	
  sur	
  le	
  front.	
  Il	
  baissa	
  les	
  yeux	
  pour	
  tenter	
  de	
  distinguer	
  l'homme	
  

qui	
  s'était	
  adressé	
  à	
  lui.	
  Un	
  grand	
  rire	
  retentit. 

—	
  Ça	
  ne	
  sert	
  à	
  rien,	
  cher	
  ami.	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  dans	
  la	
  pièce.	
  Je	
  vous	
  parle	
  via	
  un	
  

interphone. 

—	
  Qui	
  êtes-‐vous	
  ?	
  demanda	
  Artur	
  en	
  tirant	
  sur	
  ses	
  attaches. 

Se	
  réveiller	
  en	
  situation	
  de	
  totale	
  impuissance	
  commençait	
  à	
  devenir	
  lassant. 

Nouveau	
  rire. 

—	
  Un	
  médecin,	
  bien	
  sûr.	
  Votre	
  médecin.	
  Et	
  vous,	
  monsieur	
  Loginov,	
  êtes	
  en	
  train	
  de	
  

devenir	
  l'un	
  de	
  mes	
  patients	
  préférés. 



Une	
  précision	
  qui	
  n'avait	
  rien	
  de	
  réconfortant	
  vu	
  la	
  manière	
  dont	
  ce	
  type	
  semblait	
  

traiter	
  ses	
  patients.	
  Néanmoins,	
  Artur	
  n'était	
  pas	
  du	
  genre	
  à	
  laisser	
  passer	
  une	
  

ouverture. 

—	
  Puis-‐je	
  savoir	
  ce	
  qui	
  vous	
  fascine	
  tant	
  ? 

—	
  Votre	
  cerveau,	
  répondit	
  le	
  docteur,	
  un	
  sourire	
  dans	
  la	
  voix.	
  L'activité	
  du	
  cortex	
  

cingulaire	
  antérieur	
  est	
  d'une	
  intensité	
  incroyable.	
  Un	
  véritable	
  arbre	
  de	
  Noël.	
  Un	
  

phénomène	
  d'autant	
  plus	
  remarquable	
  que	
  cette	
  zone	
  a	
  un	
  rôle	
  très	
  important	
  dans	
  de	
  

nombreuses	
  maladies	
  mentales,	
  parmi	
  lesquelles	
  la	
  schizophrénie.	
  À	
  mon	
  avis,	
  seule	
  une	
  

capacité	
  hors	
  du	
  commun	
  à	
  traiter	
  les	
  informations	
  complexes	
  vous	
  a	
  permis	
  d'échapper	
  

à	
  la	
  folie. 

—	
  Intéressant.	
  Je	
  m'étais	
  souvent	
  demandé	
  comment	
  je	
  m'étais	
  débrouillé. 

—	
  Très	
  bien.	
  J'aime	
  quand	
  mes	
  patients	
  se	
  sentent	
  concernés	
  par	
  mes	
  recherches. 

Encore	
  une	
  remarque	
  relativement	
  inquiétante. .	
  Artur	
  baissa	
  de	
  nouveau	
  les	
  yeux.	
  Hors	
  

de	
  la	
  machine,	
  au-‐delà	
  de	
  ses	
  pieds,	
  il	
  distingua	
  un	
  écran	
  éteint	
  fixé	
  au	
  plafond.	
  Juste	
  au-‐

dessous,	
  un	
  autre	
  affichait	
  plusieurs	
  séries	
  de	
  chiffres.	
  Entendant	
  de	
  nouveau	
  le	
  cliquetis	
  

d'un	
  clavier,	
  il	
  réalisa	
  que	
  le	
  son	
  venait	
  de	
  l'interphone. 

—	
  De	
  combien	
  de	
  patients	
  vous	
  occupez-‐vous	
  ?	
  demanda-‐t-‐il	
  tout	
  en	
  jetant	
  un	
  coup	
  

d'œil	
  discret	
  à	
  ses	
  liens. 

—	
  Pas	
  tant	
  que	
  ça,	
  répondit	
  le	
  médecin.	
  En	
  revanche,	
  nous	
  avons	
  eu	
  dernièrement	
  un	
  

afflux	
  de	
  cas	
  passionnants.	
  Ce	
  qui	
  ne	
  vous	
  surprendra	
  pas. 

L'emphase	
  dont	
  le	
  médecin	
  faisait	
  preuve	
  était	
  alarmante.	
  Artur	
  ouvrait	
  la	
  bouche	
  pour	
  

en	
  savoir	
  plus	
  quand	
  celui-‐ci	
  reprit	
  :	
  

—	
  Mais,	
  dites-‐moi,	
  comment	
  vous	
  sentez-‐vous	
  ? 

—	
  Comment	
  je	
  me	
  sens	
  ? 

—	
  Oui,	
  très	
  cher.	
  Vous	
  vous	
  êtes	
  évanoui	
  à	
  votre	
  arrivée,	
  vous	
  ne	
  vous	
  en	
  souvenez	
  pas	
  ? 

—	
  Si,	
  acquiesça	
  prudemment	
  Artur. 

—Donc,	
  comment	
  vous	
  sentez-‐vous	
  à	
  présent?	
  Avez-‐vous	
  mal	
  ? 

—	
  Non.	
  Ça	
  va. 

—	
  Mmm.. 	
  Très	
  intéressant.	
  Quel	
  revirement	
  inattendu. 

Surtout	
  s'il	
  pensait	
  le	
  retrouver	
  mort	
  ou	
  handicapé,	
  songea	
  Artur.	
  Ce	
  qui	
  semblait	
  

signifier	
  que	
  l'intervention	
  d'Elena	
  -‐	
  la	
  guérison	
  de	
  son	
  cerveau	
  et	
  le	
  retrait	
  du	
  ver	
  -‐	
  avait	
  

bouleversé	
  les	
  plans	
  établis. 

Soudain,	
  un	
  hululement	
  aigu,	
  animal,	
  empli	
  de	
  haine	
  et	
  de	
  furie	
  s'éleva	
  dans	
  l'air.	
  Artur	
  

sursauta	
  violemment,	
  essaya	
  de	
  distinguer	
  quelque	
  chose	
  au-‐delà	
  de	
  ses	
  pieds,	
  avant	
  de	
  

se	
  rendre	
  compte	
  que	
  le	
  cri	
  provenait	
  de	
  la	
  pièce	
  adjacente	
  ou	
  du	
  couloir.	
  Il	
  entendit	
  des	
  

hommes	
  tempêter	
  et	
  s'interpeller	
  par-‐dessus	
  des	
  grognements,	
  puis	
  quelque	
  chose	
  

claqua	
  contre	
  un	
  mur,	
  une	
  fois,	
  deux,	
  et	
  le	
  silence	
  retomba. 

Il	
  se	
  rappela	
  alors	
  la	
  panthère	
  apparue	
  dans	
  l'une	
  de	
  ses	
  visions.	
  Ce	
  qu'il	
  venait	
  

d'entendre	
  ressemblait	
  étrangement	
  au	
  cri	
  d'un	
  fauve.	
  Le	
  Consortium	
  se	
  livre-‐rait-‐il	
  

également	
  à	
  des	
  expérimentations	
  animales	
  ?	
  s'interrogea-‐t-‐il. 

Il	
  fouilla	
  dans	
  sa	
  conscience	
  à	
  la	
  recherche	
  d'autres	
  souvenirs	
  liés	
  au	
  fauve	
  et,	
  par	
  

association,	
  revit	
  l'image	
  du	
  dauphin	
  emprisonné	
  dans	
  un	
  aquarium	
  à	
  peine	
  plus	
  large	
  

que	
  lui.	
  Le	
  corps	
  immergé	
  dans	
  une	
  eau	
  grisâtre,	
  le	
  cétacé	
  semblait	
  épuisé	
  et	
  ne	
  

cherchait	
  même	
  pas	
  à	
  se	
  débattre	
  dans	
  le	
  harnais	
  qui	
  le	
  maintenait	
  juste	
  au-‐dessus	
  de	
  la	
  

surface. 

En	
  se	
  concentrant	
  sur	
  les	
  différentes	
  représentations	
  stockées	
  dans	
  les	
  mémoires	
  qu'il	
  

avait	
  absorbées,	
  Artur	
  comprit	
  soudain	
  ce	
  qui	
  le	
  troublait	
  :	
  l'animal	
  avait	
  les	
  yeux	
  dorés. 

Aucun	
  dauphin	
  n'avait	
  les	
  yeux	
  dorés. 

Seuls	
  les	
  changeformes	
  en	
  avaient. 



— 	
  Bozbe	
  moy,	
  murmura-‐t-‐il,	
  sous	
  le	
  choc. 

«Seigneur,	
  comment	
  sont-‐ils	
  au	
  courant?	
  se	
  demanda-‐t-‐il.	
  Et	
  où	
  ont-‐ils	
  trouvé	
  celui-‐là	
  

alors	
  que	
  nous	
  en	
  cherchons	
  sans	
  succès	
  depuis	
  des	
  mois	
  ?	
  »	
  

Cette	
  quête	
  était	
  l'une	
  des	
  clauses	
  du	
  contrat	
  passé	
  entre	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  et	
  Long	
  Nu,	
  la	
  

femme-‐dragon.	
  Les	
  rares	
  changeformes	
  restant	
  sur	
  terre	
  étaient	
  menacés	
  d'extinction, 

et	
  l'agence	
  avait	
  promis	
  de	
  les	
  mettre	
  en	
  contact	
  les	
  uns	
  avec	
  les	
  autres	
  afin	
  d'essayer	
  de	
  

sauver	
  l'espèce. 

Un	
  dauphin.	
  Incroyable.	
  Koni	
  et	
  Hari	
  lui	
  avaient	
  bien	
  dit	
  qu'il	
  y	
  avait	
  des	
  changeformes	
  

dans	
  l'océan.	
  Selon	
  eux,	
  ils	
  étaient	
  même	
  les	
  seuls	
  à	
  se	
  multiplier	
  tandis	
  que	
  leurs	
  frères	
  

terrestres	
  devenaient	
  peu	
  à	
  peu	
  une	
  légende.	
  Malgré	
  tout,	
  savoir	
  qu'il	
  y	
  en	
  avait	
  un	
  ici	
  

équivalait	
  à	
  découvrir	
  une	
  licorne. 

D’ailleurs,	
  au	
  point	
  où	
  il	
  était,	
  pourquoi	
  ne	
  pas	
  croire	
  aussi	
  à	
  l'existence	
  de	
  ces	
  dernières	
  

?	
  Le	
  monde	
  était	
  si	
  plein	
  de	
  possibilités.	
  Artur	
  avait	
  d'autant	
  moins	
  de	
  difficulté	
  à	
  

accepter	
  l’inimaginable	
  que	
  son	
  don	
  l'y	
  avait	
  préparé. 

Donc,	
  il	
  y	
  avait	
  un	
  changeforme	
  ici.	
  Il	
  songea	
  à	
  la	
  panthère.	
  Elle	
  aussi	
  avait	
  des	
  yeux	
  

dorés,	
  ce	
  qui	
  ne	
  signifiait	
  cependant	
  rien	
  de	
  particulier	
  vu	
  que	
  c'était	
  le	
  cas	
  de	
  tous	
  les	
  

félins.	
  N'empêche,	
  il	
  ne	
  fallait	
  éliminer	
  aucune	
  possibilité. 

«	
  Je	
  vais	
  les	
  sortir	
  de	
  là,	
  décida-‐t-‐il.	
  Et	
  toi	
  aussi	
  Elena.	
  Tu	
  n'es	
  pas	
  seule,	
  je	
  suis	
  toujours	
  

avec	
  toi.	
  »	
  

«	
  Ouais,	
  et	
  ligoté	
  à	
  une	
  table	
  »,	
  lui	
  rappela	
  une	
  petite	
  voix	
  perfide	
  dans	
  sa	
  tête. 

Et	
  alors	
  ?	
  Il	
  s'était	
  déjà	
  tiré	
  de	
  situations	
  pires,	
  non	
  ? 

Un	
  fracas	
  dans	
  le	
  couloir	
  l'arracha	
  à	
  ses	
  pensées.	
  Il	
  reconnut	
  le	
  timbre	
  aigu	
  du	
  médecin	
  

par-‐dessus	
  le	
  brouhaha. 

—	
  C'est	
  inexcusable	
  !	
  s'exclamait	
  celui-‐ci.	
  Vous	
  auriez	
  dû	
  être	
  plus	
  prudent. 

Suivit	
  une	
  réponse	
  inintelligible,	
  de	
  nouveau	
  interrompue	
  par	
  le	
  médecin	
  :	
  

—	
  Non,	
  je	
  vous	
  avais	
  prévenu	
  qu'il	
  avait	
  un	
  métabolisme	
  plus	
  rapide	
  que	
  celui	
  des	
  

animaux	
  normaux.	
  Mais	
  vous	
  n'avez	
  pas	
  écouté.	
  À	
  présent	
  emmenez-‐le	
  et	
  nettoyez-‐moi	
  

tout	
  cela.	
  Et	
  vite	
  ! 

 Un	
  métabolisme	
  plus	
  rapide	
  que	
  celui	
  des	
  animaux	
  normaux. 

Voilà	
  qui	
  clarifiait	
  les	
  choses.	
  Le	
  Consortium	
  avait	
  bel	
  et	
  bien	
  réussi	
  à	
  capturer	
  deux	
  

changeformes	
  -‐	
  dont	
  l'un	
  possédait	
  encore	
  suffisamment	
  de	
  ce	
  pour	
  se	
  défendre.	
  Parfait. 

Tout	
  cela	
  était	
  parfait. 

Le	
  déclic	
  d'une	
  serrure	
  résonna.	
  Puis	
  le	
  bruit	
  des	
  	
  pas	
  de	
  quelqu'un	
  qui	
  pénétrait	
  dans	
  la	
  

pièce. 

L'instant	
  d'après,	
  un	
  homme	
  âgé	
  en	
  blouse	
  blanche	
  apparut	
  près	
  des	
  pieds	
  d'Artur,	
  un	
  

sac	
  en	
  plastique	
  i	
  la	
  main.	
  Il	
  avait	
  un	
  long	
  visage	
  étroit	
  où	
  brillait	
  un	
  regard	
  dur,	
  et	
  un	
  

sourire	
  déplaisant.	
  Il	
  appuya	
  sur	
  un	
  bouton	
  qui	
  fit	
  coulisser	
  la	
  table.	
  Artur	
  cligna	
  de; 

yeux	
  sous	
  la	
  lumière	
  crue	
  des	
  néons. 

—	
  Désolé,	
  s'excusa	
  le	
  médecin.	
  Je	
  déteste	
  les	
  interruptions. 

—	
  Vous	
  les	
  gérez	
  pourtant	
  admirablement.	
  C'était	
  le	
  cri	
  d'un	
  animal,	
  n'est-‐ce	
  pas	
  ? 

—	
  Tout	
  à	
  fait.	
  Très	
  difficile	
  à	
  dompter. 

—	
  Les	
  félins	
  le	
  sont	
  toujours.	
  Ils	
  ressemblent	
  tellement	
  aux	
  humains.	
  Ils	
  n'en	
  font	
  qu'à	
  

leur	
  tête,	
  comme	
  vous	
  le	
  savez. 

Le	
  sourire	
  du	
  vieillard	
  vacilla.	
  Oui,	
  manifestement,	
  il	
  le	
  savait.	
  Ses	
  doigts	
  se	
  crispèrent	
  

sur	
  le	
  sac	
  en	
  plastique. 

—	
  Vous	
  possédez	
  vraiment	
  un	
  pouvoir	
  magnifique	
  susurra-‐t-‐il.	
  Fascinant.	
  On	
  vous	
  dit	
  

dangereux,	
  ce	
  que	
  je	
  crois	
  volontiers.	
  Malgré	
  tout,	
  je	
  n'arrive	
  pas	
  à	
  comprendre	
  pourquoi	
  

un	
  homme	
  tel	
  que	
  vous,	
  un	
  homme	
  qui	
  a	
  accès	
  aux	
  secrets	
  les	
  plus	
  sombres	
  de	
  chacun	
  



n'a	
  pas	
  construit	
  son	
  propre	
  royaume	
  -‐	
  un	
  empire	
  capable	
  de	
  rivaliser	
  avec	
  celui	
  que	
  

vous	
  vous	
  apprêtez	
  à	
  rejoindre. 

—	
  Désolé,	
  mais	
  je	
  ne	
  vois	
  pas	
  du	
  tout	
  de	
  quoi	
  vous	
  parlez.	
  Le	
  médecin	
  haussa	
  un	
  sourcil. 

—	
  Voilà	
  qui	
  répond	
  à	
  ma	
  question,	
  je	
  suppose.	
  Vous	
  n'êtes	
  rien	
  de	
  plus	
  qu'une	
  brute. 

Ce	
  qui,	
  traduisit	
  Artur,	
  revenait	
  à	
  le	
  qualifier	
  d'imbécile.	
  Un	
  jugement	
  qui	
  ne	
  le	
  

dérangeait	
  pas	
  vu	
  son	
  auteur. 

—	
  J'aimerais	
  pouvoir	
  vous	
  disséquer,	
  reprit	
  son	
  interlocuteur. 

Artur	
  ne	
  put	
  réprimer	
  un	
  ricanement. 

—	
  Pardonnez-‐moi	
  si	
  je	
  ne	
  partage	
  pas	
  votre	
  désir. 

—	
  Bien	
  sûr.	
  Mais	
  peu	
  importe.	
  Je	
  sais	
  me	
  montrer	
  patient. 

—	
  Je	
  m'en	
  doute,	
  avec	
  toutes	
  les	
  contrariétés	
  que	
  vous	
  devez	
  endurer. 

—	
  J'ai	
  comme	
  l'impression	
  qu'il	
  y	
  a	
  une	
  épidémie	
  d’humour	
  de	
  mauvais	
  goût	
  ces	
  

derniers	
  temps. 

—	
  À	
  moins	
  que	
  ce	
  soit	
  vous	
  qui	
  attiriez	
  les	
  quolibets. 

Le	
  médecin	
  avait	
  envie	
  de	
  le	
  frapper.	
  Artur	
  le	
  vit	
  dans	
  son	
  regard,	
  dans	
  cette	
  façon	
  qu'il	
  

avait	
  de	
  serrer	
  le	
  poing.	
  Il	
  reconnut	
  son	
  expression,	
  cette	
  -‐	
   un	
  coup	
  violent,	
  inattendu, 

 douloureux.	
  Pourquoi.. 	
  pourquoi.. 

 Elena.	
  Le	
  souvenir	
  de	
  la	
  jeune	
  femme	
  remonta	
  de	
  son	
  inconscient.	
  Cet	
  homme	
  l'avait	
  

frappée	
  ;	
  c'était	
  lui	
  le	
  responsable	
  de	
  l'hématome	
  sur	
  sa	
  joue.	
  À	
  cette	
  idée,	
  Artur	
  sentit	
  

une	
  colère	
  irrépressible	
  l'envahir.	
  Une	
  envie	
  de	
  tuer. 

Sans	
  doute	
  le	
  vieil	
  homme	
  le	
  perçut-‐il,	
  car	
  il	
  vacilla	
  légèrement.	
  Juste	
  une	
  fraction	
  de	
  

seconde,	
  un	
  signe	
  infime	
  de	
  faiblesse,	
  mais	
  cela	
  surfit	
  à	
  Artur.	
  Il	
  sourit. 

—	
  Allez-‐y,	
  l'encouragea-‐t-‐il.	
  Frappez.	
  Touchez-‐moi.	
  Le	
  médecin	
  crispa	
  les	
  mâchoires. 

—	
  Je	
  crains	
  que	
  vous	
  n'ayez	
  mal	
  interprété	
  mon	
  enthousiasme. 

—	
  Je	
  l'ai,	
  au	
  contraire,	
  très	
  bien	
  interprété.	
  Vous	
  aimez	
  faire	
  mal,	
  je	
  le	
  sais. 

—	
  Vous	
  avez	
  de	
  la	
  chance	
  que	
  je	
  sache	
  me	
  maîtriser,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Songeant	
  à	
  

Elena,	
  Artur	
  répliqua	
  :	
  

—	
  Vous	
  vous	
  surestimez. 

—	
  Et	
  vous,	
  vous	
  commettez	
  une	
  grave	
  erreur	
  en	
  vous	
  croyant	
  autorisé	
  à	
  avoir	
  une	
  

opinion.	
  Ce	
  fut	
  plus	
  fort	
  que	
  lui,	
  Artur	
  éclata	
  de	
  rire. 

—	
  Je	
  vous	
  ferais	
  une	
  faveur	
  si	
  je	
  vous	
  tuais.	
  Cette	
  fois,	
  le	
  docteur	
  leva	
  la	
  main. 

—	
  Arrêtez	
  !	
  ordonna	
  une	
  voix	
  familière.	
  Il	
  se	
  figea.	
  Artur	
  chercha	
  la	
  caméra	
  du	
  regard, 

sans	
  résultat. 

—	
  Vous	
  devriez	
  sortir,	
  docteur,	
  poursuivit	
  Mlle	
  Graves	
  dans	
  l'interphone. 

Le	
  docteur	
  baissa	
  le	
  bras,	
  le	
  visage	
  impassible	
  même	
  si	
  Artur	
  nota	
  la	
  tension	
  dans	
  ses	
  

épaules	
  maigres.	
  Laissant	
  tomber	
  le	
  sac	
  en	
  plastique	
  noir	
  sur	
  le	
  sol,	
  il	
  pivota	
  et	
  se	
  dirigea	
  

vers	
  la	
  porte.	
  Quand	
  il	
  l'ouvrit,	
  Mlle	
  Graves	
  se	
  tenait	
  sur	
  le	
  seuil.	
  Du	
  sang	
  maculait	
  le	
  mur	
  

derrière	
  elle. 

Posant	
  la	
  main	
  sur	
  l'épaule	
  du	
  médecin,	
  elle	
  lui	
  murmura	
  quelques	
  mots	
  à	
  l'oreille.	
  Artur	
  

vit	
  le	
  visage	
  du	
  vieil	
  homme	
  s'éclairer,	
  et	
  le	
  regarda	
  avec	
  inquiétude	
  s'éloigner	
  d'un	
  pas	
  

léger. 

Graves	
  lui	
  apparut	
  changée	
  par	
  rapport	
  à	
  leur	
  dernière	
  entrevue.	
  Sans	
  pénombre	
  pour	
  le	
  

dissimuler,	
  son	
  corps	
  semblait	
  carrément	
  squelettique.	
  Elle	
  se	
  tenait	
  droite,	
  avec	
  

néanmoins,	
  un	
  léger	
  creux	
  dans	
  la	
  poitrine	
  qui	
  paraissait	
  refléter	
  un	
  vide	
  intérieur. 

—	
  Vous	
  ne	
  pensiez	
  pas	
  que	
  j'allais	
  tirer,	
  n'est-‐ce	
  pas	
  ?	
  lança-‐t-‐elle	
  en	
  guise	
  de	
  

préambule. 

—	
  Au	
  contraire.	
  J'avais	
  vraiment	
  choisi	
  de	
  mourir.	
  Si	
  cette	
  réponse	
  la	
  surprit,	
  elle	
  n'en	
  

laissa	
  rien	
  paraître.	
  Elle	
  s'approcha,	
  le	
  considéra	
  avec	
  un	
  détachement	
  froid. 

—	
  Vraiment,	
  fit-‐elle.	
  Mon	
  offre	
  vous	
  était	
  à	
  ce	
  point	
  insupportable	
  ?	
  Artur	
  sourit. 



—	
  Disons	
  que	
  je	
  préférais	
  l'alternative.	
  Elle	
  se	
  rembrunit.	
  Puis,	
  sans	
  un	
  mot,	
  elle	
  ramassa	
  

le	
  sac	
  de	
  plastique	
  et	
  en	
  vida	
  le	
  contenu	
  -‐	
  une	
  combinaison	
  de	
  travail,	
  une	
  paire	
  de	
  gants	
  

et	
  des	
  chaussettes	
  sur	
  lui.	
  Artur	
  s'attendait	
  à	
  percevoir	
  de	
  nouvelles	
  informations,	
  au	
  

lieu	
  de	
  quoi	
  il	
  ne	
  reçut	
  que	
  les	
  pensées	
  de	
  la	
  femme	
  qui	
  avait	
  nettoyé	
  la	
  chambre	
  où	
  il	
  

s’était	
  réveillé	
  à	
  son	
  arrivée,	
  et,	
  au-‐delà,	
  celle	
  d'une	
  ouvrière	
  asiatique	
  au	
  dos	
  

douloureux,	
  impatiente	
  de	
  ranger	
  son	
  bol	
  de	
   mi	
  fan	
  à	
  midi. 

Rien	
  concernant	
  l'endroit	
  où	
  il	
  était	
  retenu	
  prisonnier. 

Bon	
  sang,	
  jamais	
  ses	
  facultés	
  ne	
  lui	
  avaient	
  semblé	
  aussi	
  inutiles	
  !	
  Jusqu'à	
  présent,	
  il	
  

avait	
  été	
  incapable	
  de	
  recueillir	
  un	
  seul	
  renseignement	
  susceptible	
  de	
  l'aider	
  à	
  se	
  situer	
  

géographiquement.	
  Il	
  n'y	
  avait	
  pas	
  une	
  fenêtre,	
  pas	
  un	
  coup	
  de	
  fil	
  ni	
  un	
  seul	
  courrier	
  

parmi	
  les	
  souvenirs	
  qu'il	
  avait	
  engrangés.	
  Chaque	
  employé	
  auquel	
  il	
  avait	
  eu	
  accès	
  

fonctionnait	
  sous	
  tranquillisant,	
  affichant	
  un	
  désintérêt	
  total	
  pour	
  son	
  environnement. 

Même	
  les	
  scientifiques	
  se	
  moquaient	
  de	
  ce	
  qui	
  se	
  passait	
  autour	
  d'eux,	
  trop	
  contents	
  

d'être	
  grassement	
  payés	
  pour	
  un	
  travail	
  qui	
  les	
  passionnait.	
  Du	
  coup,	
  personne	
  ne	
  se	
  

souciait	
  de	
  percer	
  les	
  secrets	
  de	
  la	
  Corporation. 

 La	
  Corporation.	
  Tiens,	
  voilà	
  qui	
  était	
  intéressant. 

Graves	
  fronça	
  les	
  sourcils. 

—	
  Quelque	
  chose	
  vient	
  de	
  vous	
  surprendre.	
  Bizarre.	
  Vous	
  ne	
  pouvez	
  pas	
  avoir	
  trouvé	
  

quoi	
  que	
  ce	
  soit	
  d'intéressant	
  dans	
  ces	
  vêtements.	
  Ils	
  ont	
  été	
  tout	
  spécialement	
  inspectés	
  

à	
  votre	
  intention. 

Bien	
  qu'il	
  ne	
  comprenne	
  pas	
  comment	
  on	
  pouvait	
  empêcher	
  un	
  morceau	
  de	
  tissu	
  de	
  

révéler	
  sa	
  mémoire,	
  Artur	
  ne	
  fit	
  aucun	
  commentaire.	
  Il	
  y	
  avait	
  déjà	
  suffisamment	
  de	
  

mystères	
  à	
  élucider	
  sans	
  s'encombrer	
  de	
  détails. 

—	
  J'étais	
  en	
  train	
  de	
  m'étonner	
  de	
  la	
  qualité	
  de	
  mes	
  liens,	
  répondit-‐il	
  en	
  tirant	
  sur	
  ceux-‐

ci. 

Elle	
  grimaça. 

—	
  Je	
  n'aurais	
  jamais	
  dû	
  vous	
  complimenter	
  pour	
  votre	
  sens	
  de	
  l'humour. 

—Vous	
  n'auriez	
  surtout	
  jamais	
  dû	
  m'enlever,	
  riposta-‐t-‐il.	
  Je	
  suis	
  censé	
  m'habiller	
  ligoté	
  ? 

—	
  Ce	
  serait	
  intéressant	
  à	
  voir.	
  Mais	
  non,	
  quelqu'un	
  va	
  venir	
  vous	
  détacher.	
  Je	
  voulais	
  

juste	
  avoir	
  une	
  petite	
  conversation	
  avec	
  vous	
  auparavant.	
  Recueillir	
  vos	
  impressions	
  sur	
  

cet	
  endroit. 

—	
  Une	
  maison	
  de	
  fous,	
  voilà	
  mon	
  impression.	
  Sans	
  aucun	
  autre	
  objectif	
  que	
  celui	
  de	
  

nuire	
  et	
  de	
  faire	
  souffrir. 

—	
  C'est	
  un	
  jugement	
  très	
  dur. 

—	
  Mais	
  honnête. 

—	
  Oh,	
  que	
  Dieu	
  nous	
  préserve	
  des	
  hommes	
  honnêtes	
  !	
  lança	
  Graves	
  en	
  se	
  rapprochant	
  si	
  

près	
  qu'elle	
  lui	
  effleurait	
  presque	
  les	
  pieds. 

Artur	
  étira	
  les	
  jambes	
  au	
  maximum	
  et. . 

—	
  Jolie	
  tentative,	
  lança-‐t-‐elle	
  en	
  reculant.	
  Sérieusement,	
  dites-‐moi	
  votre	
  sentiment. 

—	
  Je	
  préfère	
  poser	
  des	
  questions.	
  Du	
  genre	
  :	
  pourquoi	
  m'avez-‐vous	
  amené	
  ici	
  nu	
  en	
  

sachant	
  que	
  je	
  pouvais	
  découvrir	
  une	
  partie	
  de	
  vos	
  secrets	
  ?	
  Ça	
  ne	
  me	
  semble	
  pas	
  très	
  

malin.	
  D'autant	
  que,	
  comme	
  vous	
  me	
  l'avez	
  fait	
  remarquer,	
  je	
  représente	
  un	
  danger. 

—	
  Disons	
  que	
  c'était	
  une	
  expérience.	
  Je	
  voulais	
  voir	
  si	
  cet	
  afflux	
  de	
  stimuli	
  court-‐

circuiterait	
  votre	
  cerveau.	
  L'affaiblirait. 

—	
  Dans	
  quel	
  but	
  ?	
  demanda-‐t-‐il	
  bien	
  que	
  la	
  réponse	
  soit	
  déjà	
  gravée	
  à	
  l'endroit,	
  à	
  

présent	
  vide,	
  à	
  l'arrière	
  de	
  sa	
  tête,	
  d'où	
  avait	
  rayonné	
  une	
  douleur	
  perçante. 

Graves	
  le	
  toisa. 

—	
  Ne	
  jouez	
  pas	
  au	
  plus	
  fin	
  avec	
  moi,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Vous	
  savez	
  très	
  bien	
  pourquoi, 

puisque	
  vous	
  l'avez	
  arraché. 



Non,	
  il	
  ne	
  le	
  savait	
  pas.	
  Graves	
  était-‐elle	
  au	
  courant	
  rôle	
  d'Elena	
  dans	
  la	
  destruction	
  du	
  

ver	
  ?	
  s'interrogea-‐t-‐il.	
  Cependant,	
  il	
  se	
  contenta	
  de	
  répondre	
  :	
  

—	
  Vous	
  m'avez	
  sous-‐estimé. 

—	
  Exact,	
  reconnut-‐elle.	
  Et	
  vous	
  avez	
  le	
  privilège	
  d’être	
  le	
  premier	
  à	
  pouvoir	
  affirmer	
  une	
  

chose	
  pareille.	
  Elle	
  s'accroupit	
  à	
  sa	
  hauteur	
  et	
  ajouta	
  à	
  voix	
  basse	
  :	
  

—	
  Le	
  Consortium	
  veut	
  toujours	
  de	
  vous,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Pour	
  votre	
  don,	
  mais	
  aussi	
  

vos	
  connaissances. 

—	
  C’est	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  qui	
  vous	
  intéresse.	
  Vous	
  avez	
  vu	
  en	
  moi	
  un	
  moyen	
  facile	
  

d'apprendre	
  leurs	
  secrets. 

—	
  Les	
  secrets	
  rendent	
  puissant,	
  vous	
  le	
  savez.	
  Et	
  pourquoi	
  aurions-‐nous	
  résisté	
  à	
  la	
  

facilité	
  alors	
  que	
  nous	
  connaissions	
  votre	
  passé?	
  Vous	
  êtes	
  un	
  ex-‐membre	
  de	
  la	
  Mafia	
  

russe,	
  un	
  homme	
  qui	
  a	
  tué	
  pour	
  l’argent.	
  Un	
  candidat	
  parfait	
  pour	
  nous. 

—	
  En	
  apparence. 

—	
  Faux.	
  Tout	
  le	
  monde	
  a	
  son	
  talon	
  d'Achille.	
  Tout	
  monde	
  a	
  un	
  prix.	
  J'ai	
  juste	
  commis	
  

l'erreur	
  de	
  croire	
  que	
  l'appât	
  du	
  gain	
  suffirait. 

A	
  une	
  époque,	
  c'aurait	
  été	
  le	
  cas,	
  songea-‐t-‐il.	
  Mais	
  plus	
  aujourd'hui. 

—	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  à	
  vendre. 

—	
  Ah	
  oui	
  ?	
  Et	
  vos	
  soi-‐disant	
  amis	
  ?	
  Peut-‐être	
  auront-‐ils	
  une	
  opinion	
  différente	
  ? 

—Ça	
  m'étonnerait. 

—	
  Quel	
  pessimiste	
  !	
  Et	
  si	
  contrariant.	
  Vous	
  êtes	
  un	
  homme	
  hors	
  du	
  commun,	
  monsieur	
  

Loginov.	
  Très	
  troublant. 

—	
  Je	
  vous	
  en	
  prie,	
  n'en	
  jetez	
  plus.	
  Graves	
  ne	
  souriait	
  plus. 

—	
  Quelque	
  chose	
  a	
  mal	
  tourné	
  avec	
  vous.	
  Tout	
  est	
  allé	
  de	
  travers.	
  Et	
  jusqu'à	
  ce	
  que	
  nous	
  

comprenions	
  pourquoi,	
  nous	
  serons	
  obligés	
  de	
  nous	
  en	
  tenir	
  aux	
  bonnes	
  vieilles	
  

méthodes.	
  Des	
  méthodes	
  qui,	
  j'en	
  sui	
  sûre,	
  vous	
  sont	
  familières.	
  Votre	
  Mère	
  patrie	
  sait	
  

comment	
  remettre	
  ses	
  enfants	
  dans	
  le	
  droit	
  chemin. 

Elle	
  était	
  si	
  proche	
  qu'il	
  sentait	
  son	
  haleine	
  mentholée,	
  le	
  parfum	
  de	
  muguet	
  sur	
  sa	
  peau. 

—	
  Il	
  n'est	
  pas	
  trop	
  tard,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Je	
  vais	
  vous	
  donner	
  une	
  dernière	
  chance. 

Tant	
  de	
  chances,	
  tant	
  de	
  menaces	
  sans	
  passage	
  à	
  l'acte.	
  Pourquoi	
  ne	
  l'avait-‐elle	
  pas	
  

encore	
  éliminé	
  Pourquoi	
  continuer	
  à	
  discuter	
  avec	
  lui	
  alors	
  que	
  le	
  «docteur»,	
  son	
  scalpel	
  

à	
  la	
  main,	
  devait	
  piaffer	
  d'impatience	
  dans	
  le	
  couloir. 

—	
  Vous	
  êtes	
  désespérée	
  et	
  vous	
  avez	
  peur,	
  conclut-‐il.	
  Vous	
  m'avez	
  enlevé	
  parce	
  que	
  

vous	
  n'osiez	
  pas	
  vous	
  a	
  prendre	
  à	
  mes	
  amis	
  avant	
  d'en	
  apprendre	
  plus.	
  Vous	
  n'avez	
  rien	
  

à	
  notre	
  sujet,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  Pas	
  la	
  plus	
  petite	
  information. 

—	
  Nous	
  en	
  savons	
  assez	
  pour	
  représenter	
  un	
  danger. 

—	
  Un	
  danger,	
  peut-‐être,	
  mais	
  pas	
  mortel.	
  Vous	
  n'avez	
  pas	
  les	
  moyens	
  de	
  nous	
  détruire. 

Vous	
  ne	
  pouvez	
  même	
  pas	
  révéler	
  notre	
  existence.	
  Une	
  associatif	
  de	
  médiums	
  -‐	
  des	
  

vrais,	
  je	
  veux	
  dire	
  -‐	
  œuvrant	
  ensemble	
  avec	
  un	
  objectif	
  commun	
  ?	
  Qui	
  croirait	
  un	
  truc	
  

pareil	
  ? 

—	
  On	
  pourrait	
  vous	
  éliminer.	
  Les	
  balles	
  sont	
  bon	
  marché.	
  Faciles	
  à	
  obtenir. 

—	
  Encore	
  ?	
  se	
  moqua	
  Artur.	
  Non,	
  mademoiselle	
  Graves,	
  je	
  ne	
  pense	
  pas	
  que	
  vous	
  vous	
  

débarrasserez	
  de	
  moi.	
  À	
  mon	
  avis,	
  vous	
  ne	
  tuerez	
  aucun	
  de	
  nous.	
  Ce	
  serait	
  une	
  trop	
  

grosse	
  perte. 

Graves	
  le	
  dévisagea	
  un	
  moment. 

—	
  Vous	
  vous	
  trompez	
  sur	
  un	
  point,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Je	
  veux	
  vraiment	
  vous	
  tuer.	
  Ou	
  

vous	
  baiser,	
  j'ai	
  du	
  malà	
  me	
  décider. 

-‐	
  Je	
  préfère	
  la	
  première	
  solution. 

-‐Je	
  choisis	
  de	
  ne	
  pas	
  le	
  prendre	
  comme	
  une	
  insulte. 



-‐	
  Au	
  contraire,	
  prenez-‐le	
  comme	
  tel,	
  répliqua	
  Artur. 

Elle	
  le	
  fusilla	
  du	
  regard. 

-‐	
  Méfiez-‐vous,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Je	
  pourrais	
  demander	
  au	
  docteur	
  de	
  vous	
  transformer	
  

en	
  femme. 

-‐	
  Quel	
  gâchis	
  ce	
  serait,	
  soupira-‐t-‐il. 

Elle	
  caressa	
  son	
  corps	
  des	
  yeux,	
  s'arrêta	
  au	
  niveau	
  de	
  son	
  sexe,	
  dissimulé	
  sous	
  le	
  tas	
  de	
  

vêtements. 

-‐	
  Oui,	
  acquiesça-‐t-‐elle.	
  Un	
  véritable	
  gâchis. 

Artur	
  sourit. 

-‐	
  Ce	
  doit	
  être	
  difficile	
  de	
  ne	
  pas	
  toucher	
  ce	
  qu'on	
  désire,	
  dit-‐il. 

-‐	
  Ça	
  vous	
  plairait	
  que	
  je	
  succombe,	
  pas	
  vrai?	
  Que	
  je	
  dépose	
  mes	
  secrets	
  sur	
  votre	
  peau? 

-‐	
  Je	
  dois	
  reconnaître	
  que	
  l'idée	
  me	
  tente,	
  répondit-‐il. 

Même	
  si	
  en	
  réalité,	
  elle	
  le	
  faisait	
  grincer	
  des	
  dents.	
  Mais	
  l'information	
  était	
  primordiale. 

Connaître	
  les	
  motivations	
  et	
  les	
  projets	
  de	
  ses	
  ravisseurs	
  était	
  un	
  atout	
  majeur	
  pour	
  

sortir	
  d'ici. 

—	
  Peut-‐être	
  puis-‐je	
  mettre	
  au	
  point	
  une	
  autre	
  forme	
  de	
  contact,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Vous	
  

semblez	
  en	
  avoir	
  tellement	
  envie. 

Sur	
  ces	
  mots,	
  elle	
  se	
  dirigea	
  vers	
  la	
  porte	
  et	
  l'ouvrit.	
  Le	
  médecin	
  était	
  sur	
  le	
  seuil,	
  un	
  

plateau	
  en	
  inox	
  dans	
  une	
  main,	
  une	
  pince	
  dans	
  l'autre.	
  Il	
  avait	
  l'expression	
  d’un	
  petit	
  

garçon	
  qui	
  craint	
  de	
  se	
  faire	
  gronder	
  par	
  sa	
  mère.	
  Pour	
  un	
  peu,	
  Artur	
  l'aurait	
  plaint	
  tant	
  

il	
  était	
  pitoyable.	
  Dans	
  la	
  mesure	
  où	
  on	
  peut	
  plaindre	
  un	
  Josef	
  Mengele. 

Deux	
  hommes	
  se	
  tenaient	
  derrière	
  lui.	
  L'un	
  deux	
  avait	
  des	
  éclaboussures	
  de	
  sang	
  sur	
  son	
  

pantalon	
  blanc.	
  Ils	
  pénétrèrent	
  dans	
  la	
  salle	
  sans	
  un	
  mot,	
  puis	
  sortirent	
  des	
  électrodes	
  et	
  

des	
  fils	
  d'un	
  compartiment	
  sous	
  la	
  machine	
  à	
  TRM.	
  lls	
  lui	
  fixèrent	
  les	
  électrodes	
  sur	
  la	
  

poitrine.	
  La	
  colle	
  était	
  froide	
  sur	
  sa	
  peau.	
  Les	
  gants	
  en	
  latex	
  des	
  préparateurs	
  ne	
  

renfermaient	
  que	
  leurs	
  souvenirs	
  les	
  plus	
  récents	
  -‐	
  ceux	
  qu'ils	
  avaient	
  en	
  tête	
  au	
  

moment,	
  où	
  ils	
  les	
  avaient	
  enfilés.	
  L'un	
  et	
  l'autre,	
  à	
  ce	
  moment	
  -‐là,	
  pensaient	
  encore	
  à	
  la	
  

panthère.	
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—Votre	
  rythme	
  cardiaque	
  va	
  fortement	
  s'accélérer:	
  prévint	
  le	
  médecin.	
  Vous	
  ne	
  vouions	
  

pas	
  que	
  vous	
  mouriez	
  d'une	
  crise	
  cardiaque. 

—Pas	
  tout	
  de	
  suite,	
  précisa	
  Graves. 

«Pas	
  avant	
  d'avoir	
  obtenu	
  ce	
  que	
  vous	
  voulez,	
  ajouta	
  Artur	
  en	
  silence.	
  Pas	
  avant	
  de	
  

m'avoir	
  extirpé	
  tout	
  ce	
  que	
  je	
  sais,	
  "de	
  m’avoir	
  forcé	
  à	
  dire	
  oui.	
  »	
  

—	
  Vous	
  êtes	
  prêt	
  ?	
  demanda-‐t-‐elle	
  au	
  médecin. 

—	
  Presque. 

Ce	
  dernier	
  n'avait	
  toujours	
  pas	
  posé	
  le	
  plateau-‐Artur	
  ne	
  parvenait	
  pas	
  à	
  distinguer	
  ce	
  

qu'il	
  y	
  avait	
  dessus.	
  D'un	
  geste,	
  le	
  vieil	
  homme	
  congédia	
  ses	
  assistants.	
  Dès	
  que	
  la	
  porte	
  

se	
  fut	
  refermée,	
  il	
  s'empara	
  des	
  pinces. 

Il	
  saisit	
  ensuite	
  un	
  chiffon	
  -‐	
  un	
  chiffon	
  rouge	
  raidi	
  par	
  du	
  sang	
  séché	
  ,	
  Puis,	
  s'approchant	
  

d'Artur,	
  il	
  plongea	
  son	
  regard	
  dans	
  le	
  sien	
  et	
  l'avertit	
  :	
  

—	
  Faites	
  attention	
  à	
  votre	
  langue,	
  mon	
  cher.	
  Vous	
  pourriez	
  vous	
  la	
  couper	
  avec	
  les	
  

dents. 

Sur	
  ce,	
  il	
  lâcha	
  le	
  chiffon	
  sur	
  la	
  poitrine	
  d'Artur	
  sur. . 

De	
  l'eau,	
  une	
  eau	
  calme	
  ci	
  bleue,	
  flottant	
  comme	
  un	
  fantôme	
  dans	
  la	
  mer. 

Puis	
  une	
  caresse	
  sur	
  sa	
  jambe,	
  aussi	
  légère	
  que	
  celle	
  d'une	
  plume.	
  Une	
  autre,	
  encore	
  une	
  

autre,	
  et	
  au-‐dessous	
  de	
  lui	
  une	
  forme	
  sombre	
  et	
  -‐	
   ô	
  mon	
  Dieu	
  –	
  un	
  soleil	
  éblouissant, 

aveuglant,	
  un	
  cercle	
  rouge	
  brûlant,	
  fumant	
  comme	
  une	
  terre	
  surchauffée,	
  et,	
  oh,	
  la	
  peur, 

cette	
  peur	
  puante	
  qui	
  tord	
  les	
  intestins,	
  macule	
  les	
  fonds	
  de	
  pantalon,	
  coule	
  le	
  long	
  des	
  

jambes,	
  comme	
  quand	
  -‐	
  Ken	
  -‐	
  avait	
  perdu	
  le	
  contrôle	
  de	
  ses	
  boyaux	
  juste	
  avant	
  qu'ils	
  le	
  



frappent	
  –	
   oh,	
  ces	
  craquements,	
  ces	
  explosions	
  d’os	
  brisés	
  –	
  et	
  le	
  balancent,	
  telle	
  une	
  

poupée	
  désarticulée,	
  dans	
  la	
  mer,	
  son	
  long	
  hurlement	
  terrifié	
  englouti	
  par	
  les	
  flots,	
  un	
  

hurlement…	
  sans	
  fin…	
  	
  

Artur	
  mourut	
  encore	
  et	
  encore. 

De	
  retour	
  dans	
  sa	
  cellule,	
  Elena	
  s'assit	
  sur	
  le	
  matelas	
  de	
  mousse	
  et,	
  la	
  tête	
  appuyée	
  

contre	
  le	
  mur,	
  songea	
  à	
  la	
  mort.	
  La	
  sienne,	
  celle	
  qu'avait	
  frôlée	
  Artur	
  celle	
  de	
  Rictor.. 	
  Elle	
  

repensa	
  au	
  Silencieux	
  et	
  à	
  son	
  sourire	
  glacial	
  qui	
  lui	
  évoquait	
  la	
  Faucheuse. 

Et,	
  malgré	
  elle,	
  l'image	
  en	
  appela	
  une	
  autre,	
  toujours	
  déchirante	
  en	
  dépit	
  du	
  temps	
  

écoulé	
  :	
  sa	
  mère	
  comme	
  la	
  dernière	
  fois	
  qu'elle	
  l'avait	
  vue,	
  la	
  contemplait	
  de	
  son	
  regard	
  

haineux	
  qui	
  étincelait	
  tels	
  deux	
  morceaux	
  de	
  charbon	
  incandescent	
  dans	
  son	
  visage	
  

creusé	
  de	
  fatigue. 

—	
  Sale	
  môme	
  !	
  avait	
  lancé	
  Ronnie	
  Baxter	
  ce	
  jour-‐Seigneur,	
  tu	
  es	
  vraiment	
  monstrueuse. 

Repose	
  ce	
  lapin	
  ! 

L’animal	
  était	
  minuscule.	
  Un	
  adorable	
  petit	
  lapereau	
  de	
  quelques	
  jours	
  à	
  peine,	
  au	
  

ventre	
  déchiqueté.	
  Quand	
  elle	
  l'avait	
  trouvé,	
  sanguinolent,	
  entre	
  les	
  pattes	
  du	
  chat,	
  Elena	
  

n'avait	
  pas	
  hésité.	
  Tant	
  pis	
  si	
  elle	
  enfreignait	
  lès	
  règles	
  et	
  si	
  sa	
  mère	
  trouvait	
  ça	
  

dégoûtant.	
  Elle	
  devait	
  agir. 

Sa	
  mère	
  s'était	
  contentée	
  de	
  la	
  regarder	
  faire	
  sans	
  un	
  mot,	
  les	
  traits	
  crispés.	
  Puis,	
  d'une	
  

voix	
  dénudée	
  d'émotion,	
  elle	
  avait	
  lâché	
  :	
  

—	
  J'ai	
  toujours	
  su	
  que	
  tu	
  étais	
  un	
  monstre.	
  Je	
  l’ai	
  senti	
  quand	
  tu	
  étais	
  encore	
  dans	
  mon	
  

ventre. 

Sur	
  ce,	
  elle	
  avait	
  empoigné	
  la	
  hache	
  appuyée	
  contre	
  le	
  tas	
  de	
  bois	
  et	
  l'avait	
  brandie	
  dans	
  

les	
  airs.	
  Elena	
  avait	
  alors	
  vu	
  son	
  grand-‐père	
  accourir	
  pour	
  s'interposer	
  .Sa	
  mère	
  s'était	
  

finalement	
  détournée,	
  avant	
  de	
  quitter	
  la	
  ferme	
  pour	
  ne	
  jamais	
  revenir.	
  La	
  dernière	
  

vision	
  qu'Elena	
  gardait	
  d'elle	
  était	
  sa	
  silhouette	
  rapetissant	
  sur	
  le	
  chemin	
  et	
  l’éclat	
  

aveuglant	
  du	
  soleil	
  se	
  reflétant	
  sur	
  la	
  hache. 

«	
  Je	
  t'aime	
  toujours»,	
  pensa-‐t-‐elle.	
  Du	
  moins,	
  s'il	
  s’agissait	
  bien	
  d'amour.	
  Il	
  y	
  avait	
  si	
  

longtemps	
  qu'elle	
  avait	
  cessé	
  de	
  s'interroger	
  sur	
  la	
  nature	
  de	
  ses	
  sentiments	
  envers	
  sa	
  

mère.	
  Bien	
  que	
  vingt	
  ans	
  se	
  soient	
  écoulés	
  depuis	
  le	
  drame,	
  elle	
  évitait	
  avec	
  soin	
  de	
  

revisiter	
  cet	
  épisode	
  douloureux.	
  Néanmoins,	
  aujourd'hui,	
  elle	
  se	
  sentait	
  plus	
  

compatissante,	
  presque	
  prête	
  à	
  pardonner.	
  Était-‐ce	
  un	
  effet	
  des	
  circonstances	
  ?	
  De	
  sa	
  

peur	
  de	
  mourir? 

Finalement,	
  la	
  fatigue	
  eut	
  raison	
  de	
  ses	
  questions.	
  Elle	
  sombra	
  dans	
  le	
  sommeil	
  avec	
  

l’image	
  de	
  sa	
  mère	
  devant	
  les	
  yeux. 

Elle	
  rêva.	
  Elle	
  était	
  de	
  retour	
  à	
  la	
  ferme	
  dans	
  la	
  cuisine	
  vert	
  et	
  bleu	
  inondée	
  de	
  soleil.	
  Le	
  

lino	
  se	
  décollait	
  dans	
  les	
  coins,	
  la	
  radio	
  diffusait	
  une	
  chanson	
  des	
  années	
  1980,	
  et	
  une	
  

délicieuse	
  odeur	
  de	
  lasagnes	
  sortait	
  du	
  four.	
  L’atmosphère	
  douce	
  et	
  chaleureuse	
  de	
  la	
  

maison. 

Artur	
  était	
  assis	
  à	
  la	
  table.	
  Toujours	
  nu,	
  il	
  paraissait	
  mal	
  en	
  point. 

S'installant	
  face	
  à	
  lui,	
  Elena	
  posa	
  une	
  main	
  sur	
  la	
  sienne. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  ne	
  va	
  pas	
  ? 

Il	
  contempla	
  leurs	
  mains	
  jointes. 

—	
  Ils	
  me	
  torturent.	
  Je	
  crois	
  que	
  je	
  me	
  suis	
  évanoui.	
  Elena	
  ne	
  dit	
  rien.	
  Tout	
  cela	
  n'était	
  

qu'un	
  rêve,	
  elle	
  le	
  savait,	
  et	
  pourtant,	
  Artur	
  semblait	
  si	
  réel,	
  les	
  cernes	
  sous	
  ses	
  yeux	
  si	
  

profonds.	
  L'Artur	
  de	
  ses	
  songes	
  ressemblait	
  à	
  un	
  supplicié,	
  et	
  elle	
  comprenait	
  mal	
  

pourquoi	
  son	
  esprit	
  serait	
  aussi	
  cruel	
  avec	
  un	
  homme	
  qu'elle	
  connaissait	
  à	
  peine. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  un	
  rêve,	
  rectifia-‐t-‐il	
  comme	
  s'il	
  avait	
  lu	
  dans	
  ses	
  pensées.	
  Je	
  peux	
  te	
  

sentir,	
  Elena. 



—	
  Super,	
  dit-‐elle	
  en	
  se	
  demandant	
  de	
  quoi	
  il	
  parlait	
  exactement.	
  Mais	
  ne	
  te	
  réjouis	
  pas	
  

trop,	
  il	
  s'agit	
  de	
   mon	
  rêve. 

—	
  Bien	
  sûr. 

Il	
  ne	
  semblait	
  pas	
  convaincu. 

—	
  A	
  ton	
  avis,	
  pourquoi	
  suis-‐je	
  dans	
   ton	
  rêve	
  ? 

—	
  Parce	
  que	
  je	
  te	
  trouve	
  canon. 

—	
  Vraiment	
  ?	
  fit-‐il,	
  amusé.	
  Canon	
  ?	
  Elena	
  laissa	
  son	
  index	
  courir	
  sur	
  la	
  table. 

—	
  Parfaitement.	
  Torride.	
  Brûlant.	
  Le	
  top	
  du	
  top. 

—	
  Merci.	
  Je	
  me	
  sens	
  déjà	
  mieux. 

Elena	
  se	
  mit	
  à	
  rire.	
  Elle	
  aimait	
  bien	
  ce	
  rêve.	
  Lâchant	
  la	
  main	
  d'Artur	
  -‐	
  ce	
  qui	
  s'avéra	
  

étonnamment	
  difficile	
  à	
  croire	
  que	
  leurs	
  peaux	
  étaient	
  collées	
  -‐,	
  elle	
  se	
  leva	
  pour	
  sortir	
  

les	
  lasagnes	
  du	
  four.	
  Rêve	
  ou	
  pas	
  rêve,	
  le	
  parfum	
  indiquait	
  qu'elles	
  étaient	
  à	
  point,	
  et	
  elle	
  

n'avait	
  pas	
  pour	
  habitude	
  de	
  refuser	
  les	
  petits	
  plaisirs	
  qui	
  s'offraient	
  à	
  elle. 

—	
  Tu	
  as	
  faim	
  ?	
  s'enquit-‐elle. 

Comme	
  il	
  ne	
  répondait	
  pas,	
  elle	
  se	
  retourna,	
  et	
  laissa	
  échapper	
  un	
  petit	
  cri	
  de	
  surprise	
  en	
  

le	
  découvrant	
  à	
  quelques	
  centimètres	
  d'elle.	
  Elle	
  pouvait	
  sentir	
  la	
  chaleur	
  émanant	
  de	
  

son	
  corps	
  entièrement	
  nu	
  à	
  l'exception	
  de	
  la	
  nappe	
  rouge	
  nouée	
  autour	
  de	
  ses	
  hanches. 

Des	
  petits	
  canards	
  blancs	
  se	
  matérialisèrent	
  soudain	
  au	
  niveau	
  de	
  leurs	
  chevilles.	
  Ils	
  se	
  

dandinèrent	
  en	
  entonnant	
  La	
  vie	
  en	
  rosé. 

—	
  Je	
  m'inquiète	
  pour	
  toi,	
  Elena,	
  murmura	
  Artur. 

—	
  Tu	
  ferais	
  mieux	
  de	
  t'occuper	
  de	
  toi. 

Il	
  secoua	
  la	
  tête. 

-‐	
  Ils	
  savent	
  que	
  le	
  ver	
  a	
  été	
  extirpé	
  de	
  mon	
  cerveau.	
  Pour	
  l'instant,	
  ils	
  ont	
  l'air	
  de	
  penser	
  

que	
  je	
  m'en	
  suis	
  débarrassé	
  seul,	
  mais	
  c'est	
  peut-‐être	
  une	
  ruse.	
  S'ils	
  découvrent	
  que	
  tu	
  

m'as	
  sauvé	
  la	
  vie	
  et	
  détruit	
  leur	
  piège,	
  ils	
  risquent	
  de	
  s'en	
  prendre	
  à	
  toi. 

—	
  Ils	
  me	
  tiennent	
  déjà	
  à	
  leur	
  merci.	
  Je	
  ne	
  vois	
  pas	
  ce	
  qu'ils	
  pourraient	
  me	
  faire	
  de	
  plus. 

Artur	
  lui	
  toucha	
  l'épaule.	
  Elle	
  perçut	
  la	
  chaleur	
  de	
  main	
  à	
  travers	
  ses	
  vêtements,	
  frémit	
  

sous	
  l'insistance	
  de	
  son	
  regard. 

—	
  Ils	
  peuvent	
  te	
  torturer,	
  Elena.	
  Je	
  t'en	
  prie,	
  écoute-‐moi. 

—	
  Ce	
  n'est	
  qu'un	
  rêve,	
  répliqua-‐t-‐elle. 

Pourtant,	
  lorsqu'elle	
  lui	
  effleura	
  le	
  torse,	
  son	
  esprit	
  pénétra	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  sa	
  chair	
  

imaginaire,	
  s'y	
  enfonça,	
  et. . 

Elle	
  sentit	
  la	
  douleur. 

—	
  Artur,	
  fit-‐elle,	
  le	
  souffle	
  court. 

—	
  Arrête,	
  Elena.	
  Enlève	
  ta	
  main,	
  tu	
  te	
  fais	
  du	
  mal.	
  Mais	
  elle	
  était	
  incapable	
  de	
  lui	
  obéir. 

Elle	
  plongea	
  plus	
  profondément	
  dans	
  la	
  chair	
  d'Artur,	
  augmentant	
  k	
  contact	
  jusqu'à	
  ce	
  

qu'elle	
  atteigne	
  son	
  esprit.	
  Il	
  n'y	
  avait	
  plus	
  de	
  fissures,	
  mais	
  plusieurs	
  zones	
  

rougeoyaient,	
  enflammées	
  par	
  la	
  haine	
  et	
  la	
  colère.	
  Il	
  ne	
  ç'agissait	
  pas	
  de	
  ses	
  émotions	
  à	
  

lui.	
  Elles	
  venaient	
  d’une	
  source	
  extérieure	
  -‐	
  une	
  source	
  qu'elle	
  était	
  incapable	
  de	
  

bloquer. 

—	
  Ta	
  tête,	
  souffla-‐t-‐elle	
  en	
  lui	
  caressant	
  le	
  visage.	
  Que	
  te	
  font-‐ils	
  ? 

—	
  Je	
  ne	
  souffre	
  pas.	
  Je	
  suis	
  inconscient.	
  En	
  train	
  de	
  rêver,	
  tu	
  te	
  souviens	
  ? 

—	
  Non.	
  Ce	
  n'est	
   pas	
  un	
  simple	
  rêve.	
  Il	
  la	
  serra	
  contre	
  lui,	
  mais	
  la	
  proximité	
  de	
  leurs	
  corps	
  

n'était	
  rien	
  comparée	
  à	
  celle	
  de	
  leurs	
  âmes. 

Elena	
  se	
  laissa	
  glisser	
  délicieusement	
  en	
  lui,	
  aussi	
  à	
  l'aise	
  que	
  si	
  elle	
  regagnait	
  un	
  lieu	
  

familier.	
  La	
  douleur	
  se	
  dissipa. 

—	
  Oh,	
  Elena,	
  je	
  regrette	
  que	
  ce	
  ne	
  soit	
  pas	
  un	
  rêve. 

—	
  Je	
  suis	
  tellement	
  désolée,	
  chuchota-‐t-‐elle	
  en	
  caressant	
  son	
  esprit	
  avec	
  le	
  sien.	
  Je	
  ne	
  

peux	
  pas	
  arrêter	
  ça.	
  Rien	
  n'est	
  cassé,	
  ce	
  n'est	
  pas. .	
  permanent. 



—	
  Tout	
  va	
  bien,	
  Elena. 

—	
  Non.	
  ça	
  ne	
  va	
  pas-‐	
  Comment	
  te	
  font-‐ils	
  ça? 

—	
  Dès	
  que	
  je	
  touche	
  quelqu'un	
  ou	
  quelque	
  chose,	
  son	
  histoire	
  s'impose	
  à	
  moi.	
  Certaines	
  

sont...	
  pires	
  que	
  d'autres. 

Elena	
  s'écarta	
  juste	
  assez	
  pour	
  le	
  regarder	
  dans	
  les	
  yeux.	
  Contrairement	
  à	
  ce	
  qui	
  s'était	
  

produit	
  lors	
  de	
  leur	
  rencontre,	
  elle	
  était	
  suffisamment	
  enracinée	
  en	
  elle-‐même	
  pour	
  ne	
  

pas	
  craindre	
  de	
  se	
  perdre	
  en	
  se	
  rapprochant	
  de	
  lui.	
  «	
   Je	
  suis	
  en	
  sécurité	
  »,	
  pensa-‐t-‐elle. 

Oui,	
  acquiesça	
  Artur.  Avec	
  moi,	
  pour	
  le	
  moment,	
  tu	
  l'es.	
  Je	
  ne	
  te	
  permettrai	
  pas	
  de	
  te	
  perdre	
  

 toi-‐même. 

—	
  Et	
  toi?	
  demanda-‐t-‐elle	
  à	
  voix	
  haute.	
  Il	
  se	
  dégageait	
  de	
  ces	
  conversations	
  purement	
  

spirituelles	
  une	
  intimité	
  telle	
  qu'elle	
  en	
  était	
  déstabilisée. 

—	
  Comment	
  parviens-‐tu	
  à	
  ne	
  pas	
  te	
  couper	
  de	
  toi	
  ?	
  Car	
  c'est	
  ce	
  qui	
  s'est	
  passé,	
  pas	
  vrai	
  ? 

Tu	
  as	
  failli	
  te	
  perdre	
  toi-‐même.	
  Ton	
  cerveau	
  a	
  frôlé	
  la	
  mort,	
  submergé	
  par	
  des	
  émotions	
  

étrangères	
  parce	
  qu'ils	
  t'avaient	
  dépouillé	
  des	
  vêtements	
  qui	
  te	
  protègent. 

—	
  À	
  cause	
  de	
  ça,	
  oui,	
  et	
  aussi	
  parce	
  que	
  j'étais	
  affaibli	
  par	
  le	
  ver.	
  Et	
  l'âge.	
  Les	
  gens	
  

comme	
  moi	
  ne	
  sont	
  pas	
  faits	
  pour	
  vivre	
  vieux. 

—	
  Sauf	
  que	
  je	
  t'ai	
  guéri.	
  J'ai	
  refermé	
  toutes	
  les	
  fissures	
  dans	
  ton	
  cerveau. 

—	
  Oui.	
  Tu	
  m'as	
  sauvé	
  la	
  vie,	
  reconnut	
  Artur	
  en	
  lui	
  caressant	
  la	
  joue. 

Sa	
  main	
  était	
  tiède.	
  Elle	
  s'appuya	
  contre	
  sa	
  paume,	
  et	
  se	
  retrouva	
  bientôt	
  blottie	
  dans	
  ses	
  

bras.	
  En	
  baissant	
  les	
  yeux,	
  elle	
  s'aperçut	
  que	
  les	
  canards	
  chantaient	
  toujours.  Love	
  Me	
  

 Tender, 	
  cette	
  fois. 

—	
  Ces	
  canards	
  t'appartiennent	
  ?	
  demanda-‐t-‐elle	
  en	
  les	
  regardant	
  voleter	
  en	
  rythme	
  au	
  

ras	
  du	
  sol.	
  Artur	
  les	
  contempla	
  à	
  son	
  tour. 

—	
  Non.	
  Du	
  moins,	
  je	
  ne	
  pense	
  pas. 

—	
  Oh.	
  Ce	
  détail	
  doit	
  vraiment	
  être	
  un	
  rêve,	
  alors.	
  Soudain,	
  une	
  idée	
  lui	
  traversa	
  l'esprit. 

Elle	
  se	
  détacha	
  d'Artur. 

—	
  En	
  me	
  prenant	
  la	
  main	
  tout	
  à	
  l'heure,	
  tu	
  as	
  dit	
  que	
  tu	
  pouvais	
  me	
  «sentir».	
  L'autre	
  

fois,	
  quand	
  je	
  t'ai	
  guéri,	
  j'étais	
  quasiment	
  allongée	
  sur	
  toi.	
  Cela	
  signifie-‐t-‐il	
  que... 

Elle	
  déglutit	
  avant	
  d'ajouter	
  :	
  

—	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  tu	
  as	
  vu	
  ? 

À	
  cette	
  question,	
  l'expression	
  d'Artur	
  devint	
  si	
  grave	
  qu'elle	
  eut	
  un	
  instant	
  de	
  panique. 

Puis	
  il	
  lui	
  prit	
  le	
  menton	
  pour	
  répondre	
  :	
  

—	
  J'ai	
  vu	
  une	
  femme	
  au	
  cœur	
  pur	
  et	
  à	
  Famé	
  noble.	
  Ce	
  qui	
  est	
  beaucoup	
  plus	
  rare	
  que	
  tu	
  

ne	
  le	
  crois.	
  Tu	
  n'as	
  rien	
  à	
  me	
  cacher,	
  Elena	
  Baxter. 

—	
  De	
  toute	
  façon,	
  je	
  ne	
  crois	
  pas	
  que	
  je	
  le	
   puisse,	
  répliqua-‐t-‐elle. 

Néanmoins	
  elle	
  ne	
  recula	
  pas.	
  Le	
  fait	
  qu'Artur	
  lise	
  dans	
  ses	
  pensées	
  était	
  dérangeant, 

mais	
  ce	
  n'était	
  rien	
  comparé	
  à	
  ce	
  qu'elle	
  avait	
  affronté	
  ces	
  derniers	
  jours.	
  Lui	
  au	
  moins	
  

ne	
  voulait	
  pas	
  la	
  tuer. 

—	
  Jamais	
  je	
  ne	
  te	
  ferai	
  de	
  mal,	
  promit-‐il.	
  Elena	
  ferma	
  brièvement	
  les	
  paupières. 

—	
  J'aimerais	
  vraiment	
  que	
  les	
  gens	
  arrêtent	
  d'entendre	
  tout	
  ce	
  que	
  je	
  pense. 

—	
  Excuse-‐moi.	
  C'est	
  parce	
  qu'on	
  se	
  touche. 

Elle	
  fronça	
  les	
  sourcils. 

—	
  Écoute,	
  je	
  veux	
  bien	
  admettre,	
  à	
  la	
  rigueur,	
  que	
  nos	
  esprits	
  communiquent,	
  mais	
  de	
  là	
  

à	
  dire	
  que	
  c'est	
  la	
  même	
  chose	
  qu'un	
  contact	
  physique. 

—	
  Je	
  sais,	
  reconnut	
  Artur.	
  Moi	
  non	
  plus,	
  je	
  ne	
  comprends	
  pas.	
  Ça	
  a	
  sûrement	
  un	
  rapport	
  

avec	
  le	
  lien	
  qui	
  s'est	
  créé	
  lorsque	
  tu	
  m'as	
  guéri.	
  Un	
  lien	
  très	
  profond-‐	
  

—	
  Génial. 

Elena	
  balaya	
  la	
  pièce	
  du	
  regard.	
  Les	
  canards,	
  qui	
  avaient	
  entamé	
   Power	
  of	
  Love, 

sautillaient	
  en	
  tout	
  sens. 



—	
  Il	
  faut	
  qu'on	
  sorte	
  d'ici,	
  Artur,	
  reprit-‐elle	
  d'un	
  ton	
  plus	
  grave.	
  Et	
  je	
  ne	
  parle	
  pas	
  du	
  

rêve. 

—	
  Ce	
  ne	
  sera	
  pas	
  facile.	
  J'ai	
  appris	
  certaines	
  choses	
  sur	
  les	
  lieux,	
  mais	
  pas	
  suffisamment. 

—	
  Eh	
  bien,	
  quand	
  tu	
  en	
  sauras	
  plus,	
  préviens-‐moi. 

—	
  Tu	
  peux	
  en	
  être	
  sûre. 

Elle	
  retint	
  son	
  souffle	
  lorsqu'il	
  l'enlaça	
  pour	
  l'attirer	
  plus	
  près	
  de	
  lui.	
  Elle	
  aurait	
  dû	
  lui	
  

ordonner	
  d'arrêter,	
  lui	
  signaler	
  qu'il	
  allait	
  un	
  peu	
  vite	
  en	
  besogne	
  et	
  que... 

—	
  Tu	
  es	
  certaine	
  que	
  tout	
  ça	
  n'est	
  pas	
  réel	
  ?	
  Murmura-‐t-‐il.	
  Peut-‐être	
  nos	
  corps	
  sont-‐ils	
  

ensemble	
  ?	
  Peut-‐être	
  nous	
  sommes-‐nous	
  déjà	
  évadés	
  ? 

—	
  L'esprit	
  nous	
  joue	
  parfois	
  des	
  tours,	
  répondit-‐elle	
  en	
  suivant	
  le	
  contour	
  de	
  ses	
  lèvres	
  

du	
  bout	
  de	
  l'index. 

Artur	
  ferma	
  les	
  paupières.	
  Au	
  même	
  instant,	
  les	
  canards	
  cessèrent	
  leur	
  chant	
  et	
  la	
  radio	
  

s'arrêta.	
  Un	
  silence	
  parfait	
  envahit	
  la	
  cuisine. 

Artur	
  lui	
  embrassa	
  les	
  doigts.	
  Elena	
  déglutit.	
  Il	
  s'agissait	
  vraiment	
  d'un	
  beau	
  rêve.	
  Du	
  

moins,	
  si	
  c'en	
  était	
  un.	
  En	
  tout	
  cas,	
  rêve	
  ou	
  pas,	
  c'était	
  sacrement	
  bon. 

Brusquement,	
  les	
  canards	
  se	
  mirent	
  à	
  cancaner	
  -‐des	
  cris	
  perçants	
  qui	
  n'avaient	
  plus	
  rien	
  

à	
  voir	
  avec	
  une	
  chanson	
  -‐	
  et	
  s'égaillèrent	
  à	
  travers	
  la	
  pièce	
  dans	
  une	
  envolée	
  de	
  plumes. 

Le	
  soleil	
  éclatant	
  qui	
  baignait	
  les	
  lieux	
  laissa	
  la	
  place	
  à	
  une	
  lumière	
  terne-‐	
  Elena	
  entendit	
  

des	
  pas	
  se	
  rapprocher. 

—	
  Elena,	
  fit	
  Artur,	
  l'air	
  inquiet. 

—	
  Quelqu'un	
  vient,	
  chuchota-‐t-‐elle.	
  Ne	
  pars	
  pas.	
  Il	
  essaya.	
  Elle	
  sentit	
  son	
  étreinte	
  se	
  

resserrer,	
  ses	
  bras	
  puissants	
  la	
  presser	
  contre	
  lui.	
  Mais	
  cela	
  ne	
  suffit	
  pas.	
  Quelques	
  

instants	
  plus	
  tard,	
  elle	
  s'éveillait,	
  hors	
  d'haleine,	
  terrifiée. 

Elle	
  demeura	
  immobile	
  un	
  long	
  moment,	
  s'efforçant	
  de	
  se	
  calmer.	
  Autour	
  d'elle,	
  se	
  

dressaient	
  les	
  murs	
  blancs	
  et	
  stériles	
  de	
  sa	
  prison.	
  Elle	
  essaya	
  de	
  se	
  rappeler	
  l'éclat	
  du	
  

soleil,	
  la	
  couleur,	
  la	
  musique.	
  De	
  retrouver	
  la	
  sensation	
  des	
  bras	
  d'Artur,	
  la	
  chaleur	
  de	
  sa	
  

voix.	
  La	
  porte	
  de	
  la	
  cellule	
  s'ouvrit.	
  Le	
  Silencieux	
  entra. 

 Merde.	
  Pas	
  lui.	
  N'importe	
  qui,	
  mais	
  pas	
  lui. 	
  

En	
  dépit	
  de	
  son	
  apparence	
  normale	
  et	
  de	
  ses	
  manières	
  affables,	
  le	
  Silencieux	
  paraissait	
  

extrêmement	
  dangereux.	
  À	
  cause	
  de	
  son	
  regard,	
  sans	
  doute,	
  de	
  ses	
  prunelles	
  vertes	
  où	
  

ne	
  transparaissait	
  aucun	
  sentiment.	
  Le	
  regard	
  d'un	
  fou,	
  songea-‐t-‐elle,	
  l'âme	
  glacée	
  

d'effroi. 

—	
  Salut,	
  lança-‐t-‐il. 

Il	
  ferma	
  la	
  porte	
  derrière	
  lui	
  sans	
  la	
  lâcher	
  des	
  yeux. 

—	
  Salut,	
  répondit	
  Elena	
  en	
  se	
  levant.	
  Quelle	
  surprise. 

—	
  J'ai	
  un	
  peu	
  de	
  temps	
  libre,	
  alors	
  j'ai	
  eu	
  envie	
  de	
  vous	
  rendre	
  une	
  petite	
  visite. 

—Oh? 

Elena	
  sentait	
  son	
  cœur	
  cogner	
  dans	
  sa	
  poitrine	
  ;	
  elle	
  avait	
  l'impression	
  de	
  manquer	
  d'air. 

«	
  Calme-‐toi,	
  s'ordonna-‐t-‐elle.	
  S'il	
  pose	
  la	
  main	
  sur	
  toi,	
  tue-‐le.	
  Arrache-‐lui	
  le	
  visage	
  à	
  

coups	
  de	
  dents.	
  Broie-‐lui	
  les	
  parties	
  intimes.	
  »	
  

—	
  Vous	
  me	
  rappelez	
  quelqu'un,	
  déclara-‐t-‐il. 

—	
  Je	
  me	
  demande	
  bien	
  qui. 

«	
  Pas	
  de	
  panique.	
  Montre-‐lui	
  qu'il	
  ne	
  te	
  fait	
  pas	
  peur»,	
  s'exhorta-‐t-‐elle. 

—	
  Une	
  femme,	
  évidemment.	
  Je	
  n'avais	
  pas	
  pensé	
  à	
  elle	
  depuis	
  des	
  années	
  avant	
  de	
  vous	
  

croiser	
  dans	
  le	
  couloir.	
  Mais	
  votre	
  vue	
  a	
  fait	
  remonter	
  des	
  souvenirs	
  à	
  la	
  surface.	
  C'était	
  

une	
  belle	
  époque,	
  vous	
  savez.	
  L'époque	
  où	
  j'étais	
  libre. 

Il	
  pencha	
  la	
  tête	
  de	
  côté	
  et	
  poursuivit	
  :	
  

—	
  Vous	
  aussi	
  vous	
  regrettez	
  votre	
  liberté,	
  je	
  parie.	
  Et	
  vous	
  devez	
  vous	
  ennuyer	
  toute	
  

seule	
  ici.	
  Je	
  peux	
  vous	
  tenir	
  compagnie	
  si	
  vous	
  voulez. 



—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  nécessaire.	
  Je	
  suis	
  très	
  bien	
  comme	
  ça,	
  merci. 

—	
  Quelles	
  manières	
  parfaites	
  !	
  Remarquable.	
  Bien	
  que	
  votre	
  beauté	
  m'ait	
  sauté	
  aux	
  yeux	
  

en	
  premier,	
  je	
  dois	
  reconnaître	
  que	
  c'est	
  surtout	
  votre	
  sang-‐froid	
  qui	
  m'impressionne. 

Franchement.	
  C'est	
  tellement	
  rare	
  de	
  rencontrer	
  quelqu'un	
  d'aussi	
  digne	
  par	
  ici. 

—	
  Parce	
  que	
  vous	
  rencontrez	
  beaucoup	
  de	
  gens	
  ?	
  interrogea-‐t-‐elle	
  le	
  plus	
  naturellement	
  

possible. 

Elle	
  devait	
  se	
  concentrer	
  pour	
  ne	
  pas	
  laisser	
  la	
  panique	
  la	
  submerger	
  et	
  dire	
  n'importe	
  

quoi.	
  Tout	
  à	
  coup,	
  elle	
  se	
  rendait	
  compte	
  à	
  quel	
  point	
  cet	
  homme	
  l'effrayait.	
  Sans	
  Rictor	
  

ni	
  le	
  Russe	
  pour	
  la	
  protéger,	
  elle	
  se	
  sentait	
  atrocement	
  vulnérable. 

—	
  Personne	
  de	
  votre	
  classe. 

Elle	
  s'était	
  attendue	
  qu'il	
  poursuive,	
  au	
  lieu	
  de	
  quoi,	
  il	
  demeura	
  immobile,	
  les	
  bras	
  

croisés,	
  à	
  la	
  contempler.	
  Comme	
  lors	
  de	
  leur	
  première	
  rencontre,	
  Elena	
  s'obligea	
  à	
  

affronter	
  son	
  regard,	
  luttant	
  contre	
  la	
  sensation	
  d'oppression	
  qui	
  menaçait	
  de	
  lui	
  couper	
  

le	
  souffle. 

—	
  Ça	
  y	
  est,	
  vous	
  m'avez	
  suffisamment	
  détaillée	
  ?	
  lança-‐t-‐elle	
  finalement,	
  incapable	
  de	
  

supporter	
  plus	
  longtemps	
  ce	
  silence	
  mortel. 

Il	
  sourit. 

—	
  Pas	
  encore,	
  Elena.	
  Je	
  vais	
  avoir	
  besoin	
  d'un	
  peu	
  de	
  temps	
  pour	
  comprendre	
  comment	
  

vous	
  fonctionnez.	
  Par	
  chance,	
  le	
  temps	
  est	
  une	
  chose	
  dont	
  nous	
  ne	
  manquons	
  ni	
  l'un	
  ni	
  

l'autre. 

—	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  compliquée	
  à	
  ce	
  point. 

—	
  Oh,	
  non	
  !	
  Vous	
  êtes	
  forte,	
  Elena.	
  Vous	
  savez	
  qui	
  je	
  suis,	
  je	
  le	
  lis	
  sur	
  votre	
  visage.	
  Vous	
  

savez	
  qui	
  je	
  suis,	
  et	
  pourtant,	
  vous	
  ne	
  vous	
  détournez	
  pas. 

Comme	
  elle	
  ne	
  répondait	
  pas,	
  il	
  enchaîna	
  :	
  

—	
  Bien.	
  C'est	
  très	
  bien,	
  Elena.	
  La	
  force	
  est	
  une	
  valeur	
  fondamentale	
  ici.	
  À	
  l'instar	
  du	
  

pouvoir.	
  Et	
  vous	
  possédez	
  l'une	
  et	
  l'autre.	
  Ce	
  qui	
  reste	
  encore	
  à	
  déterminer,	
  c'est	
  votre	
  

détermination. 

Sur	
  ces	
  mots,	
  sans	
  crier	
  gare,	
  il	
  fondit	
  sur	
  elle. 

Elena	
  ne	
  fut	
  pas	
  vraiment	
  prise	
  au	
  dépourvu	
  :	
  elle	
  avait	
  prévu	
  ce	
  genre	
  d'attaque	
  subite. 

Ce	
  qui	
  la	
  surprit,	
  en	
  revanche,	
  ce	
  fut	
  la	
  puissance	
  et	
  la	
  vélocité	
  de	
  l'agression.	
  Quand	
  il	
  lui	
  

tordit	
  violemment	
  l'oreille,	
  elle	
  se	
  plia	
  en	
  deux	
  sous	
  la	
  douleur,	
  mais	
  se	
  redressa	
  assez	
  

rapidement	
  pour	
  lui	
  décocher	
  un	
  coup	
  de	
  poing	
  dans	
  l'œil,	
  et	
  lui	
  agripper	
  la	
  lèvre	
  

inférieure.	
  Avec	
  un	
  grognement,	
  il	
  la	
  frappa	
  à	
  l'épaule	
  dans	
  l'intention	
  de	
  lui	
  faire	
  lâcher	
  

prise.	
  Elle	
  riposta	
  en	
  lui	
  griffant	
  la	
  joue.	
  Alors,	
  il	
  referma	
  les	
  mains	
  autour	
  de	
  sa	
  gorge	
  et	
  

serra,	
  serra. .	
  Au	
  bord	
  de	
  l'asphyxie,	
  Elena	
  lut	
  la	
  détermination	
  froide	
  sur	
  ses	
  traits,	
  la	
  

démence	
  et	
  le	
  calcul.	
  Elle	
  comprit	
  qu'il	
  ne	
  comptait	
  pas	
  la	
  tuer	
  rapidement,	
  mais	
  

l'amener	
  encore	
  et	
  encore	
  sur	
  les	
  rives	
  de	
  la	
  mort,	
  tel	
  un	
  nécromancien	
  jouant	
  avec	
  

l'âme	
  des	
  défunts.	
  Sûr	
  de	
  lui,	
  confiant,	
  il	
  s'amusait	
  avec	
  elle	
  comme	
  un	
  chat	
  avec	
  une	
  

souris,	
  sans	
  douter	
  un	
  instant	
  d'en	
  sortir	
  victorieux.	
  Elle	
  n'était	
  qu'un	
  jouet	
  entre	
  ses	
  

mains,	
  une	
  femme	
  de	
  plus... 

Non	
  !	
  se	
  révolta-‐t-‐elle.	
  Non,	
  je	
  ne	
  le	
  laisserai	
  pas	
  gagner.	
  Je	
  ne	
  serai	
  pas	
  sa	
  prochaine	
  

victime	
  ! 

Elle	
  pénétra	
  en	
  lui	
  avec	
  une	
  facilité	
  déconcertante.	
  Certes,	
  il	
  avait	
  des	
  barrières,	
  mais	
  

celles-‐ci	
  ne	
  résistèrent	
  pas	
  à	
  sa	
  colère	
  et	
  à	
  son	
  désir	
  de	
  vivre.	
  Elle	
  s'enfonça	
  

profondément	
  dans	
  le	
  corps	
  de	
  son	
  ennemi,	
  et	
  y	
  trouva	
  aussitôt	
  l'air	
  qui	
  lui	
  manquait.	
  »	
  

Le	
  pouvoir	
  de	
  guérir	
  et	
  celui	
  de	
  te	
  tuer	
  sont	
  intimement	
  liés.	
  pensa-‐t-‐elle	
  en	
  se	
  dirigeant	
  

droit	
  vers	
  le	
  cœur.	
  C'est	
  à	
  moi	
  de	
  décider.	
  »	
  Lorsqu'elle	
  atteignit	
  le	
  précieux	
  muscle,	
  son	
  

esprit	
  l'enveloppa	
  et	
  serra. 



Le	
  Silencieux	
  écarquilla	
  les	
  yeux.	
  Lui	
  lâchant	
  b	
  gorge,	
  il	
  bondit	
  en	
  arrière.	
  Aussitôt,	
  le	
  lien	
  

entre	
  eus	
  se	
  brisa.	
  Elena	
  s'effondra	
  sur	
  le	
  sol,	
  haletante,	
  les	
  poumons	
  en	
  feu.	
  Plié	
  en	
  deux, 

son	
  agresseur	
  se	
  tenait	
  la	
  poitrine. 

—	
  Tu	
  as	
  voulu	
  me	
  tuer,	
  murmura-‐t-‐il-‐	
  Je	
  t'ai	
  sentie	
  essayer	
  de	
  m'assassiner. 

—	
  Ce	
  n'est	
  que	
  justice,	
  cracha-‐t-‐elle,	
  toujours	
  •	
  terre.	
  Touche-‐moi	
  encore	
  et	
  je	
  te	
  promets	
  

que	
  j'irai	
  jusqu'au	
  bout. 

Un	
  bruit	
  retentit	
  soudain	
  dans	
  le	
  couloir.	
  Des	
  pas,	
  reconnut	
  Elena.	
  Précipités.	
  L'instant	
  

d'après,	
  la	
  porte	
  s'ouvrait	
  à	
  la	
  volée	
  et	
  Rictor	
  déboulait	
  dans	
  la	
  pièce,	
  le	
  front	
  ruisselant	
  

de	
  sueur. 

—	
  Peuh!	
  fit	
  le	
  Silencieux,	
  les	
  mains	
  encore	
  crispée»	
  sur	
  la	
  poitrine. 

Ses	
  lèvres	
  étaient	
  bleues,	
  son	
  visage	
  couleur	
  cendre.	
  Malgré	
  elle,	
  Elena	
  eut	
  envie	
  de	
  rire. 

Ce	
  qu'elle	
  aurait	
  sans	
  doute	
  fait	
  sans	
  la	
  nausée	
  qui	
  la	
  submergea. 

Rictor	
  s'approcha	
  d'elle.	
  Bien	
  que	
  rien	
  n'eût	
  changé	
  dans	
  son	
  apparence,	
  elle	
  perçut	
  une	
  

modification	
  subtile	
  dans	
  son	
  regard,	
  la	
  courbe	
  de	
  sa	
  bouche.	
  Il	
  la	
  considéra	
  en	
  serrant	
  la	
  

mâchoire. 

—	
  C'est	
  la	
  deuxième	
  fois	
  que	
  tu	
  enfreins	
  les	
  régler	
  Charles,	
  articula-‐t-‐il,	
  menaçant.	
  Il	
  

serait	
  temps	
  d'apprendre	
  ra	
  putain	
  de	
  leçon. 

Son	
  interlocuteur	
  se	
  redressa-‐	
  II	
  tremblait	
  de	
  tout	
  son	
  corps,	
  nota	
  Elena	
  avec	
  

satisfaction. 

—	
  C'est	
  plus	
  fort	
  que	
  moi,	
  Rictor.	
  Elle	
  me	
  fait	
  un	
  effet	
  dingue. 

—	
  Je	
  vois	
  ça.	
  Elle	
  t'a	
  presque	
  tué.	
  C'aurait	
  peut-‐être	
  mieux	
  valu.	
  Quand	
  l'Araignée	
  

l'apprendra... 

—	
  L'Araignée	
  ne	
  fera	
  rien.	
  Elle	
  a	
  besoin	
  de	
  moi. 

—	
  Pas	
  plus	
  que	
  d'Elena,	
  répliqua	
  Rictor	
  avec	
  un	
  mauvais	
  sourire.	
  Ah,	
  la	
  tentation.	
  J'ai	
  

toujours	
  su	
  que	
  tu	
  commettrais	
  un	
  faux	
  pas.	
  Ce	
  foutu	
  fil	
  noir	
  devient	
  lassant,	
  pas	
  vrai	
  ? 

Comme	
  Charles	
  se	
  tournait	
  vers	
  Elena,	
  Rictor	
  s'interposa	
  vivement	
  entre	
  eux. 

—Ne	
  la	
  regarde	
  pas,	
  prévint-‐il.	
  N'y	
  pense	
  même	
  pas. 

—	
  Tu	
  ne	
  peux	
  pas	
  contrôler	
  les	
  pensées	
  d'un	
  homme,	
  Rictor.	
  C'est	
  le	
  dernier	
  bastion	
  de	
  

sa	
  dignité,	
  son	
  unique	
  possession.	
  Même	
  toi,	
  tu	
  n'as	
  aucun	
  pouvoir	
  là-‐dessus. 

—	
  En	
  es-‐tu	
  sûr?	
  murmura	
  Rictor,	
  tes	
  yeux	
  brillants.	
  Méfie-‐toi,	
  Charles.	
  Tu	
  me	
  connais	
  

mal.	
  Charles	
  parut	
  hésiter.	
  Finalement,	
  il	
  rétorqua	
  :	
  

—	
  Nous	
  sommes	
  emprisonnés	
  dans	
  la	
  même	
  toile.	
  Même	
  si	
  le	
  fil	
  de	
  l'Araignée	
  ne	
  te	
  

retient	
  pas	
  physiquement,	
  tu	
  n'es	
  pas	
  plus	
  libre	
  que	
  moi.	
  Elle	
  détient	
  nos	
  âmes. 

Rictor	
  ne	
  répliqua	
  pas	
  verbalement,	
  mais	
  quelques	
  secondes	
  plus	
  tard,	
  Darling	
  portait	
  la	
  

main	
  à	
  sa	
  tempe	
  en	
  grimaçant. 

—	
  Fiche	
  le	
  camp,	
  ordonna-‐t-‐il.	
  Et	
  ne	
  t'avise	
  pas	
  de	
  remettre	
  les	
  pieds	
  ici. 

L'autre	
  détourna	
  les	
  yeux,	
  mais	
  ne	
  parut	
  cependant	
  pas	
  impressionné	
  outre	
  mesure	
  par	
  

ces	
  menaces.	
  Elena	
  le	
  regarda,	
  effrayée	
  par	
  la	
  banalité	
  de	
  son	
  apparence,	
  l'inflexibilité	
  

dans	
  ses	
  yeux. 

«	
  Cet	
  homme	
  ne	
  renonce	
  jamais	
  »,	
  devina-‐t-‐elle.	
  Il	
  voyait	
  en	
  elle	
  un	
  défi,	
  désormais. 

Elle	
  attendit	
  qu'il	
  soit	
  sorti	
  pour	
  s'autoriser	
  à	
  s'étendre	
  à	
  plat	
  dos,	
  à	
  bout	
  de	
  forces.	
  Son	
  

cœur	
  battait	
  à	
  toute	
  allure	
  dans	
  sa	
  poitrine	
  ;	
  elle	
  avait	
  la	
  tête	
  et	
  la	
  gorge	
  en	
  feu. 

L'adrénaline	
  commençait	
  à	
  se	
  dissiper	
  dans	
  son	
  organisme,	
  la	
  laissant	
  épuisée. 

Rictor	
  s'accroupit	
  près	
  d'elle. 

—	
  Tu	
  devrais	
  t'asseoir	
  et	
  mettre	
  la	
  tête	
  entre	
  les	
  genoux. 

Elle	
  ferma	
  les	
  yeux.	
  Elle	
  allait	
  vomir,	
  elle	
  allait	
  vomir,	
  elle. . 

Rictor	
  la	
  tira	
  jusqu'à	
  la	
  cuvette	
  des	
  toilettes	
  juste	
  à	
  temps.	
  Elle	
  eut	
  l'impression	
  que	
  son	
  

estomac	
  se	
  retournait.	
  Il	
  en	
  sortit	
  une	
  bile	
  acide	
  qui	
  lui	
  incendia	
  l'œsophage.	
  Les	
  yeux	
  

rouges	
  et	
  larmoyants,	
  elle	
  retomba	
  en	
  arrière	
  sur	
  le	
  sol. 



—	
  Je	
  déteste	
  ça,	
  haleta-‐l-‐elle.	
  Je	
  déteste	
  tout	
  ça. 

—	
  Raconte-‐moi	
  ce	
  qui	
  s'est	
  passé.	
  Elena	
  haussa	
  les	
  épaules. 

—	
  Tu	
  le	
  sais	
  déjà,	
  non	
  ? 

—	
  C'est	
  pour	
  toi,	
  Elena.	
  Parler	
  te	
  fera	
  du	
  bien. 

—	
  Ce	
  qui	
  me	
  ferait	
  vraiment	
  du	
  bien,	
  ce	
  serait	
  de	
  sortir	
  d'ici,	
  Rictor.	
  Tu	
  peux	
  faire	
  

quelque	
  chose,	
  tu	
  crois	
  ? 

Comme	
  il	
  gardait	
  le	
  silence,	
  elle	
  poussa	
  un	
  soupir	
  résigné	
  et	
  lâcha	
  :	
  

—	
  Je	
  l'ai	
  presque	
  tué.	
  J'ai	
  failli	
  commettre	
  un	
  meurtre.	
  Jamais	
  je	
  n'aurais	
  pensé	
  utiliser	
  

un	
  jour	
  mon	
  don	
  ainsi,	
  mais	
  l'espace	
  d'un	
  instant	
  -‐	
  un	
  seul	
  -‐	
  ça	
  m'a	
  paru	
  la	
  chose	
  la	
  plus	
  

naturelle	
  du	
  monde. 

—	
  Bien	
  sûr,	
  acquiesça-‐t-‐il	
  calmement.	
  Il	
  n'y	
  a	
  rien	
  de	
  plus	
  naturel	
  que	
  de	
  vouloir	
  vivre. 

—	
  Ça	
  n'aurait	
  jamais	
  dû	
  se	
  produire.	
  Dans	
  quelle	
  espèce	
  de	
  zoo	
  sommes-‐nous	
  ici	
  ? 

—	
  Le	
  genre	
  à	
  avoir	
  des	
  hommes	
  tels	
  que	
  Charles	
  Darling	
  comme	
  animaux	
  de	
  compagnie, 

répondit	
  Rictor	
  en	
  se	
  redressant-‐	
  

II	
  lui	
  tendit	
  la	
  main,	
  mais	
  Elena	
  l'ignora,	
  préférant	
  se	
  relever	
  seule.	
  Ses	
  doigts	
  

tremblaient	
  quand	
  elle	
  toucha	
  son	
  cou. 

—	
  Qui	
  est-‐ce	
  ?	
  Et	
  qui	
  voudrait	
  d'un	
  homme	
  pareil	
  comme	
  animal	
  de	
  compagnie	
  ? 

—	
  Charles	
  est	
  un	
  tueur	
  en	
  série,	
  expliqua	
  Rictor	
  aussi	
  simplement	
  que	
  s'il	
  donnait	
  le	
  

nom	
  d'une	
  recette	
  de	
  cuisine.	
  Il	
  préfère	
  les	
  femmes,	
  ce	
  qui	
  ne	
  l'empêche	
  pas	
  d'agresser	
  

des	
  hommes	
  si	
  le	
  moment	
  et	
  les	
  circonstances	
  s'y	
  prêtent.	
  Tu	
  ressembles	
  à	
  sa	
  première	
  

victime. 

Elena	
  le	
  fixa,	
  incrédule. 

—	
  Et	
  tu	
  me	
  dis	
  ça	
  maintenant? 

—	
  Se	
  ne	
  voulais	
  pas	
  t'inquiéter.	
  Je	
  pensais	
  que	
  Charles	
  aurait	
  assez	
  de	
  jugeote	
  pour	
  

garder	
  ses	
  distances. 

—	
  À	
  cause	
  de	
  cette	
  K	
  Araignée	
  »	
  ? 

—Oui. 

Elena	
  attendit	
  qu'il	
  poursuive,	
  mais	
  il	
  n'en	
  fit	
  rien.	
  Agacée,	
  elle	
  insista	
  :	
  

—	
  Rictor?	
  Qui	
  est	
  cette	
  «	
  Araignée	
  »	
  ?	
  Il	
  se	
  détourna,	
  mais	
  elle	
  se	
  déplaça	
  avec	
  lui, 

l'obligeant	
  à	
  lui	
  faire	
  face. 

—J'exige	
  des	
  réponses,	
  reprit-‐elle.	
  Qui	
  est	
  cette	
  femme	
  et	
  pourquoi	
  est-‐ce	
  que	
  je	
  suis	
  

importante	
  pour	
  elle? 

—	
  Elle	
  doit	
  venir	
  aujourd'hui	
  pour	
  te	
  rencontrer.	
  Tu	
  verras	
  par	
  toi-‐même	
  ce	
  qu'elle	
  

attend	
  de	
  toi. 

Il	
  avait	
  répondu	
  d'un	
  ton	
  factuel,	
  presque	
  ennuyé,	
  mais	
  Elena	
  ne	
  fut	
  pas	
  dupe.	
  La	
  peur	
  au	
  

fond	
  de	
  son	
  regard	
  l'avait	
  trahi,	
  ainsi	
  qu'une	
  lueur	
  de	
  colère	
  -‐contre	
  elle	
  ou	
  l'Araignée, 

elle	
  n'aurait	
  su	
  le	
  dire. 

—	
  C'est	
  elle	
  au	
  bout	
  du	
  fil	
  noir?	
  interrogea-‐t-‐elle. 

—	
  Oui.	
  Et	
  le	
  ver	
  aussi.	
  Elena	
  le	
  dévisagea. 

—	
  Tu	
  veux	
  dire	
  que	
  la	
  femme	
  qui	
  a	
  mis	
  cette	
  chose	
  horrible	
  dans	
  le	
  cerveau	
  d'Artur	
  va	
  

venir	
  me	
  voir? 

—	
  Tu	
  te	
  souviens	
  de	
  mon	
  conseil,	
  Elena?	
  dit-‐il	
  en	
  guise	
  de	
  réponse.	
  Rester	
  forte	
  dans	
  ta	
  

tête	
  ? 

Incapable	
  d'articuler	
  une	
  parole,	
  elle	
  acquiesça	
  d'un	
  signe	
  de	
  tête.	
  L'expression	
  de	
  Rictor	
  

la	
  terrifiait. 

—	
  Parfait,	
  reprit-‐il.	
  Parce	
  que	
  le	
  moment	
  est	
  venu. 





Lorsqu'il	
  ouvrit	
  les	
  yeux	
  et	
  découvrit	
  la	
  pièce	
  entièrement	
  blanche	
  autour	
  de	
  lui,	
  Artur	
  

comprit	
  qu'il	
  était	
  de	
  retour	
  dans	
  le	
  monde	
  réel.	
  Un	
  retour	
  d'autant	
  plus	
  brutal	
  que	
  

Graves	
  était	
  penchée	
  au-‐dessus	
  de	
  lui.	
  Le	
  chiffon	
  taché	
  de	
  sang	
  avait	
  disparu,	
  mais	
  il	
  

ruisselait	
  de	
  transpiration	
  et	
  avait	
  la	
  gorge	
  douloureuse	
  à	
  force	
  d'avoir	
  crié. 

Et	
  pas	
  seulement	
  à	
  cause	
  de	
  la	
  souffrance	
  et	
  de	
  la	
  mort	
  qui	
  émanait	
  du	
  chiffon. 

Elena.	
  Spontanément,	
  il	
  tenta	
  de	
  l'atteindre.	
  Il	
  percevait	
  encore	
  sa	
  présence	
  en	
  lui,	
  mais	
  

il	
  avait	
  perdu	
  tout	
  contact	
  avec	
  elle	
  au	
  moment	
  le	
  plus	
  enrayant. 

La	
  force	
  de	
  leur	
  lien	
  lui	
  avait	
  permis	
  de	
  demeurer	
  avec	
  elle	
  lorsqu'on	
  l'avait	
  emmenée. 

Aussi	
  impossible	
  que	
  cela	
  paraisse,	
  son	
  esprit	
  avait	
  continué	
  à	
  l'accompagner,	
  lui	
  

permettant	
  de	
  voir	
  avec	
  ses	
  yeux,	
  de	
  sentir	
  avec	
  sa	
  peau,	
  ses	
  sens. . 

Et	
  la	
  scène	
  à	
  laquelle	
  il	
  avait	
  assisté	
  avait	
  failli	
  le	
  tuer.	
  Charles	
  Darling,	
  l'homme	
  le	
  plus	
  

cruel	
  et	
  le	
  plus	
  dangereux	
  qu'il	
  ait	
  jamais	
  rencontré	
  avait	
  pénétré	
  dans	
  la	
  cellule	
  d'Elena. 

Il	
  avait	
  vu	
  ce	
  monstre	
  bondir	
  vers	
  elle	
  sans	
  qu'il	
  lui	
  soit	
  possible	
  d'intervenir,	
  de	
  faire	
  

autre	
  chose	
  que	
  hurler	
  encore	
  et	
  encore	
  jusqu'à	
  s'en	
  briser	
  la	
  voix. 

Puis,	
  brusquement,	
  à	
  l'instant	
  où	
  le	
  tueur	
  refermait	
  les	
  mains	
  autour	
  du	
  cou	
  d'Elena. . 

plus	
  rien.	
  Juste	
  Graves	
  courbée	
  au-‐dessus	
  de	
  lui. 

—	
  Votre	
  esprit	
  était	
  ailleurs,	
  fit-‐elle	
  remarquer	
  en	
  le	
  dévisageant,	
  l'air	
  perplexe. 

La	
  gorge	
  nouée,	
  Artur	
  essayait	
  de	
  reprendre	
  son	
  souffle.	
  Graves	
  désigna	
  son	
  front. 

—	
  Quels	
  secrets	
  se	
  cachent	
  là-‐dedans	
  ?	
  Tant	
  d'émotions	
  complexes,	
  monsieur	
  Loginov. 

Votre	
  rythme	
  cardiaque	
  et	
  votre	
  température	
  cutanée	
  n'arrêtent	
  pas	
  de	
  varier,	
  passant	
  

du	
  calme	
  à	
  l'anxiété	
  et	
  de	
  la	
  peur	
  au	
  courage.	
  Et	
  tout	
  ce	
  que	
  je	
  peux	
  faire,	
  c'est	
  observer	
  

ces	
  changements	
  sans	
  savoir	
  ce	
  qui	
  se	
  passe	
  à	
  l'intérieur. 

—	
  C'est	
  en	
  rapport	
  avec	
  son	
  pouvoir,	
  intervint	
  le	
  médecin	
  au	
  fond	
  de	
  la	
  salle.	
  Chaque	
  fois	
  

que	
  M.	
  Loginov	
  a	
  une	
  vision,	
  il	
  frôle	
  la	
  folie.	
  Pas	
  étonnant	
  dans	
  ces	
  conditions	
  que	
  son	
  

humeur	
  oscille	
  constamment. 

Graves	
  pinça	
  les	
  lèvres. 

—	
  Je	
  crains	
  que	
  vous	
  ne	
  simplifiiez	
  les	
  choses	
  à	
  l'extrême,	
  docteur.	
  Cela	
  dit,	
  parfois,	
  les	
  

personnalités	
  complexes	
  ont	
  besoin	
  d'introduire	
  un	
  peu	
  de	
  simplicité	
  dans	
  leur	
  vie.	
  À	
  

présent,	
  poursuivit-‐elle	
  en	
  se	
  penchant	
  sur	
  Artur,	
  il	
  faut	
  que	
  nous	
  discutions	
  vous	
  et	
  moi. 

Il	
  l'ignora.	
  Dans	
  son	
  crâne,	
  Marilyn	
  sanglotait	
  toujours.	
  La	
  pauvre	
  Marilyn,	
  assassinée. 

S'il	
  était	
  arrivé	
  la	
  même	
  chose	
  à	
  Elena. . 

—	
  Monsieur	
  Loginov. 

—	
  Non,	
  cracha-‐t-‐il.	
  Non,	
  mademoiselle	
  Graves,	
  je	
  ne	
  révélerai	
  pas	
  les	
  secrets	
  de	
  l'agence. 

Torturez-‐moi	
  si	
  ça	
  vous	
  chante,	
  mais	
  c'est	
  une	
  bataille	
  perdue	
  d'avance. 

Un	
  rictus	
  déforma	
  l'affreuse	
  bouche	
  de	
  Graves. 

—	
  Encore	
  un	
  effet	
  de	
  votre	
  humeur	
  capricieuse,	
  commenta-‐t-‐elle.	
  Vous	
  changerez	
  

sûrement	
  d'avis. 

Jetant	
  un	
  coup	
  d'œil	
  au	
  médecin	
  par-‐dessus	
  son	
  épaule,	
  elle	
  lança	
  ; 

—	
  Vous	
  n'aviez	
  pas	
  un	
  autre	
  rendez-‐vous,	
  docteur?	
  Je	
  ne	
  voudrais	
  pas	
  que	
  vous	
  soyez	
  en	
  

retard. 

Bien	
  que	
  visiblement	
  déçu,	
  celui-‐ci	
  acquiesça	
  d'un	
  signe	
  de	
  tête	
  et	
  quitta	
  la	
  pièce.	
  Quand	
  

il	
  eut	
  refermé	
  la	
  porte	
  derrière	
  lui.	
  Graves	
  tira	
  une	
  chaise	
  près	
  de	
  la	
  table	
  d'examen	
  et	
  s'y	
  

installa,	
  jambes	
  croisées. 

—	
  J'aurais	
  dû	
  vous	
  tuer,	
  déclara-‐t-‐elle. 

—	
  C'est	
  encore	
  possible. 

—	
  Non,	
  il	
  est	
  trop	
  tard.	
  Vous	
  représentez	
  un	
  défi	
  désormais.	
  Et	
  même	
  si	
  je	
  n'ai	
  rien	
  à	
  

prouver,	
  ça	
  me	
  plaît	
  d'essayer. 

—	
  Votre	
  vie	
  ne	
  doit	
  pas	
  être	
  bien	
  folichonne	
  si	
  c'est	
  là	
  la	
  seule	
  chose	
  qui	
  vous	
  excite.	
  Elle	
  

lâcha	
  un	
  rire. 



—	
  Vous	
  dites	
  ça	
  parce	
  que	
  vous	
  ignorez	
  ce	
  que	
  nous	
  vous	
  réservons,	
  monsieur	
  Loginov. 

Vous	
  pensez	
  que	
  ça	
  ne	
  peut	
  pas	
  être	
  pire,	
  qu'il	
  n'y	
  a	
  rien	
  de	
  plus	
  terrible	
  que	
  ce	
  que	
  vous	
  

venez	
  d'endurer,	
  et	
  que	
  si	
  vous	
  supportez	
  ça	
  assez	
  longtemps,	
  vous	
  réunirez	
  

suffisamment	
  d'informations	
  sur	
  ces	
  lieux	
  pour	
  vous	
  évader.	
  Pauvre	
  homme	
  !	
  Si	
  naïf	
  ! 

—	
  Pourquoi	
  faites-‐vous	
  ça	
  ?	
  Vous	
  savez	
  que	
  je	
  ne	
  trahirai	
  pas	
  mes	
  amis	
  pour	
  rejoindre	
  

votre	
  foutu	
  Consortium.	
  Quant	
  à	
  vos	
  prétendus	
  tests,	
  ils	
  ne	
  vous	
  apporteront	
  rien	
  

d'intéressant	
  sur	
  le	
  plan	
  scientifique.	
  Vous	
  n'êtes	
  qu'une	
  sadique. 

—	
  Bien	
  sûr,	
  reconnut	
  Graves	
  comme	
  s'il	
  s'agissait	
  là	
  de	
  la	
  chose	
  la	
  plus	
  naturelle	
  du	
  

monde.	
  C'est	
  une	
  question	
  de	
  pouvoir,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Le	
  mien,	
  en	
  ce	
  moment	
  même, 

est	
  supérieur	
  au	
  vôtre. 

—	
  Le	
  pouvoir,	
  répéta	
  Artur	
  avec	
  un	
  ricanement	
  méprisant.	
  Votre	
  pouvoir	
  est	
  une	
  

illusion,	
  mademoiselle	
  Graves.	
  Il	
  vous	
  asservit	
  comme	
  une	
  drogue.	
  Tout	
  ce	
  que	
  vous	
  

cherchez,	
  c'est	
  à	
  paraître	
  plus	
  importante	
  que	
  vous	
  l'êtes.	
  À	
  combler	
  la	
  faille	
  de	
  votre	
  

ego.	
  C'est	
  pitoyable. 

L'acier	
  gris	
  des	
  prunelles	
  de	
  Graves	
  brilla	
  d'une	
  lueur	
  meurtrière.	
  Un	
  instant,	
  Artur	
  crut	
  

qu'elle	
  allait	
  sortir	
  son	
  arme	
  et	
  l'abattre.	
  Mais	
  elle	
  se	
  ressaisit,	
  se	
  contentant	
  de	
  lancer	
  :	
  

—	
  Vous	
  voulez	
  m'obliger	
  à	
  vous	
  tuer,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  Vous	
  i	
  espérez	
  une	
  mort	
  propre	
  et	
  

rapide	
  qui	
  mette	
  un	
  terme	
  '	
  définitif	
  à	
  vos	
  souffrances.	
  ;	
   Elle	
  approcha	
  son	
  visage	
  du	
  sien	
  

pour	
  ajouter	
  :	
  

—	
  Je	
  ne	
  vous	
  ferai	
  pas	
  cette	
  faveur. 

C'était	
  précisément	
  ce	
  sur	
  quoi	
  Artur	
  comptait.	
  Non	
  seulement	
  il	
  n'avait	
  aucune	
  envie	
  de	
  

mourir,	
  mais	
  il	
  appréciait,	
  en	
  outre,	
  de	
  pouvoir	
  insulter	
  ses	
  tortionnaires	
  sans	
  craindre	
  

les	
  conséquences	
  -‐	
  du	
  moins,	
  autres	
  que	
  celles	
  auxquelles	
  il	
  s'attendait	
  déjà. 

Un	
  coup	
  fut	
  frappé	
  à	
  la	
  porte.	
  L'instant	
  d'après,	
  le	
  sbire	
  au	
  pantalon	
  taché	
  de	
  sang	
  

glissait	
  la	
  tête	
  dans	
  l'entrebâillement.	
  Son	
  visage	
  avait	
  perdu	
  toute	
  couleur. 

—	
  Elle	
  est	
  arrivée,	
  annonça-‐t-‐il. 

À	
  cette	
  nouvelle,	
  l'attitude	
  de	
  Graves	
  se	
  modifia	
  complètement.	
  Ses	
  épaules	
  se	
  

détendirent,	
  et	
  elle	
  laissa	
  échapper	
  un	
  profond	
  soupir	
  avant	
  de	
  gratifier	
  Artur	
  d'un	
  

sourire	
  ravi	
  qui	
  lui	
  donna	
  la	
  chair	
  de	
  poule. 

—	
  Merveilleux.	
  Vient-‐elle	
  ici	
  directement	
  ou	
  compte-‐t-‐elle	
  s'occuper	
  de	
  l'autre	
  projet	
  

avant? 

—	
  Ici,	
  répondit	
  l'homme,	
  l'air	
  pressé	
  de	
  partir.	
  Il	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  affolé	
  dans	
  le	
  couloir	
  

derrière	
  lui.	
  Artur	
  entendit	
  des	
  pneus	
  crisser	
  sur	
  le	
  béton.	
  Graves	
  alla	
  ouvrir	
  la	
  porte	
  en	
  

grand,	
  fit	
  signe	
  au	
  garde	
  qu'il	
  pouvait	
  disposer.	
  Ce	
  dernier	
  ne	
  se	
  fit	
  pas	
  prier	
  pour	
  

tourner	
  les	
  talons,	
  manifestement	
  désireux	
  d'éviter	
  la	
  nouvelle	
  venue. 

Tandis	
  qu'il	
  écoutait	
  le	
  crissement	
  se	
  rapprocher,	
  Artur	
  se	
  remémora	
  un	
  visage	
  mince	
  

encadré	
  de	
  boucles	
  blondes	
  aperçu	
  dans	
  l'esprit	
  de	
  Charles	
  Darling.	
  Alors,	
  il	
  devina	
  

l'identité	
  de	
  sa	
  visiteuse	
  :	
  l'Araignée,	
  qui	
  avançait	
  sur	
  sa	
  grande	
  toile	
  sombre... 

Une	
  femme	
  minuscule	
  en	
  fauteuil	
  roulant	
  se	
  matérialisa	
  sur	
  le	
  seuil.	
  Dans	
  son	
  visage	
  

pâle	
  brillaient	
  deux	
  yeux	
  d'obsidienne,	
  deux	
  étranges	
  puits	
  sans	
  fond	
  qui	
  semblaient	
  

absorber	
  toute	
  la	
  lumière	
  autour	
  d'eux.	
  Lorsqu'il	
  croisa	
  son	
  regard,	
  Artur	
  eut	
  

l'impression	
  qu'un	
  gigantesque	
  trou	
  noir	
  cherchait	
  à	
  aspirer	
  son	
  esprit. 

Il	
  nota	
  à	
  peine	
  le	
  reste	
  ;	
  le	
  corps	
  maigre	
  rencogné	
  dans	
  le	
  fauteuil	
  métallique,	
  le	
  costume	
  

anthracite	
  fermé	
  par	
  des	
  boutons	
  de	
  diamant.	
  Elle	
  semblait	
  sans	
  âge.	
  Ni	
  jeune	
  ni	
  vieille, 

éternelle. 

—	
  Monsieur	
  Loginov,	
  fit	
  Graves	
  d'un	
  ton	
  doucereux,	
  j'ai	
  le	
  plaisir	
  de	
  vous	
  présenter	
  mon	
  

associée,	
  Mlle	
  Beatrix	
  Tisserand. 

—	
  Je	
  crois	
  que	
  nous	
  nous	
  sommes	
  déjà	
  rencontrés,	
  répondit-‐il.	
  Ce	
  qui	
  lui	
  valut	
  un	
  

sourire	
  de	
  Mlle	
  Tisserand. 
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 Éternel	
  et	
  cependant	
  conscient. 

—	
  Laissez-‐nous,	
  ordonna	
  Mlle	
  Tisserand.	
  Graves	
  obéit	
  sans	
  protester,	
  comme	
  la	
  parfaite	
  

domestique	
  qu'elle	
  était.	
  Car	
  Artur	
  ne	
  s'était	
  pas	
  trompé	
  ;	
  en	
  dépit	
  de	
  ses	
  

démonstrations	
  de	
  puissance,	
  sa	
  tortionnaire	
  n'était	
  qu'un	
  simple	
  pion,	
  un	
  moyen	
  pour	
  

ses	
  employeurs	
  de	
  parvenir	
  à	
  leurs	
  fins. 

Au	
  moment	
  où	
  elle	
  fermait	
  la	
  porte,	
  il	
  croisa	
  son	
  regard.	
  U	
  n'y	
  avait	
  aucune	
  lueur	
  de	
  

triomphe	
  dans	
  ses	
  prunelles,	
  juste	
  la	
  certitude	
  qu'il	
  allait	
  bientôt	
  mourir,	
  que	
  sa	
  fin	
  était	
  

programmée.	
  Mais	
  elle	
  se	
  leurrait,	
  il	
  le	
  sentait.	
  Si	
  l'un	
  d'eux	
  devait	
  avoir	
  peur	
  pour	
  sa	
  vie, 

c'était	
  elle.	
  Au	
  sein	
  des	
  organisations	
  de	
  ce	
  type,	
  les	
  subalternes	
  avaient	
  une	
  durée	
  

d'existence	
  très	
  limitée.	
  En	
  règle	
  générale,	
  on	
  préférait	
  les	
  savoir	
  morts	
  qu'inutiles. 

Après	
  le	
  départ	
  de	
  Graves,	
  le	
  silence	
  retomba.	
  Sanglé	
  sur	
  la	
  table,	
  le	
  tas	
  de	
  vêtements	
  

noirs	
  toujours	
  posé	
  sur	
  son	
  ventre,	
  Artur	
  écouta	
  la	
  respiration	
  de	
  Mlle	
  Tisserand.	
  Écouta	
  

Elena.	
  Les	
  sanglots	
  de	
  Marilyn. 

Beatrix	
  Tisserand	
  le	
  dévisageait.	
  Malgré	
  lui,	
  il	
  plongea	
  les	
  yeux	
  dans	
  son	
  regard	
  

inhumain.	
  Elle	
  lui	
  sourit	
  -‐	
  un	
  sourire	
  à	
  couper	
  le	
  souffle,	
  d'une	
  horreur	
  sublime. 

Lorsqu'elle	
  parla,	
  sa	
  voix	
  résonna	
  comme	
  une	
  dizaine	
  de	
  carillons	
  étouffés. 

—	
  Je	
  m'attendais	
  à	
  commencer	
  vraiment	
  le	
  travail	
  avec	
  vous	
  aujourd'hui,	
  mais	
  je	
  me	
  

rends	
  compte	
  que	
  j'étais	
  présomptueuse.	
  Vous	
  avez	
  une	
  force	
  d'esprit	
  hors	
  du	
  commun, 

des	
  protections	
  solides	
  autour	
  d	
  vos	
  secrets.	
  Toutes	
  mes	
  félicitations	
  à	
  celui	
  qui	
  les	
  

conçues,	
  qui	
  que	
  ce	
  soit. 

Elle	
  avait	
  une	
  légère	
  pointe	
  d'accent	
  français,	
  not	
  Artur.	
  Et	
  sentait	
  le	
  lilas. 

—	
  Vous	
  êtes	
  à	
  la	
  tête	
  du	
  Consortium,	
  c'est	
  ça	
  demanda-‐t-‐il,	
  la	
  gorge	
  toujours	
  

douloureuse. 

—	
  En	
  effet. 

—	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  vous	
  pourrez	
  peut-‐être	
  répondre	
  ma	
  question	
  :	
  pourquoi	
  tous	
  ces	
  efforts	
  

?	
  Pourquoi	
  m'enlever	
  et	
  me	
  torturer	
  quand	
  il	
  suffisait	
  de	
  frapper	
  à	
  notre	
  porte.	
  Parler,	
  se	
  

renseigner.	
  On	
  aurait	
  peut-‐être	
  pu	
  vous	
  répondre. 

—	
  En	
  me	
  donnant	
  ce	
  que	
  je	
  possède	
  déjà	
  ?	
  De	
  noms,	
  des	
  adresses,	
  des	
  CV,	
  les	
  archives	
  

des	
  affaires	
  résolues	
  -‐	
  celles	
  que	
  tout	
  le	
  monde	
  connaît.	
  Et	
  c'aurait	
  été	
  une	
  perte	
  de	
  

temps,	
  sans	
  compter	
  qui	
  même	
  là,	
  ce	
  n'aurait	
  pas	
  été	
  si	
  simple.	
  La	
  situation	
  est	
  

complexe,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Beaucoup	
  plus	
  complexe	
  que	
  tout	
  le	
  monde	
  le	
  croit,	
  y	
  

compris	
  Mlle	
  Graves. 

—	
  A	
  cause	
  de	
  nos	
  philosophies	
  différentes,	
  probablement.	
  Notre	
  agence	
  s'est	
  créée	
  pour	
  

venir	
  en	
  aide	
  aux	
  autres.	
  La	
  vôtre,	
  de	
  toute	
  évidence,	
  ne	
  sert	
  secourir	
  que	
  vous-‐même. 

Elle	
  eut	
  un	
  sourire	
  froid,	
  aussi	
  dur	
  que	
  le	
  diamant	
  des	
  boutons	
  de	
  son	
  costume. 

—	
  N'est-‐ce	
  pas	
  la	
  même	
  chose	
  ?	
  S'aider	
  soi-‐même	
  aider	
  les	
  autres,	
  dans	
  tous	
  les	
  cas,	
  il	
  

s'agit	
  d'aide	
  non	
  ?	
  Je	
  ne	
  pense	
  pas	
  que	
  vous	
  me	
  connaissiez	
  suffisamment	
  pour	
  juger	
  

mes	
  activités,	
  monsieur	
  Loginov. 

—	
  Assez	
  cependant	
  pour	
  savoir	
  que	
  votre	
  dernier	
  animal	
  de	
  compagnie	
  est	
  un	
  tueur	
  en	
  

série.	
  Et	
  que	
  vous	
  ne	
  reculez	
  pas	
  devant	
  la	
  toiture.	
  Ce	
  sont	
  deux	
  bons	
  indicateurs	
  pour	
  se	
  

faire	
  une	
  idée	
  de	
  la	
  nature	
  de	
  vos. .	
  activités,	
  mademoiselle	
  Tisserand,	
  non? 

Elle	
  balaya	
  l'argument	
  d'un	
  haussement	
  d'épaules	
  gracieux. 

—	
  Vous	
  confondez	
  moyens	
  et	
  objectifs.	
  Chacun	
  d'entre	
  nous	
  accomplit	
  sa	
  mission	
  à	
  sa	
  

manière.	
  La	
  mienne,	
  j'en	
  conviens,	
  est	
  originale,	
  mais	
  pas	
  si	
  différente	
  de	
  celle	
  utilisée	
  

par	
  vos	
  employeurs.	
  A	
  mon	
  avis,	
  nos	
  deux	
  organisations	
  possèdent	
  de	
  nombreux	
  points	
  

communs. 

—	
  Non,	
  décréta	
  Artur.	
  C'est. . 



—	
  Impossible	
  ?	
  Nouveau	
  sourire. 

—	
  Nancy	
  Dirk	
  vous	
  a-‐t-‐elle	
  expliqué	
  pourquoi	
  son	
  mari	
  et	
  elle	
  avaient	
  créé	
  leur	
  agence	
  ? 

Troublé	
  par	
  sa	
  brusque	
  interruption,	
  Artur	
  ne	
  répondit	
  pas	
  sur-‐le-‐champ. 

—	
  Bien	
  sûr	
  que	
  non,	
  reprit-‐elle.	
  Personne	
  de	
  votre	
  côté	
  n'explique	
  jamais	
  rien.	
  Il	
  en	
  a	
  

toujours	
  été	
  ainsi,	
  et	
  il	
  n'y	
  a	
  pas	
  de	
  raison	
  que	
  cela	
  ait	
  changé.	
  En	
  plus,	
  vous	
  ne	
  faites	
  

même	
  pas	
  partie	
  de	
  la	
  famille.	
  J'aurais	
  peut-‐être	
  dû	
  me	
  montrer	
  plus	
  audacieuse, 

prendre	
  plus	
  de	
  risques	
  et	
  enlever	
  ses	
  petits-‐enfants,	
  Max	
  et	
  Delà. 

Artur	
  déglutit. 

—	
  Vous	
  semblez	
  nous	
  connaître	
  depuis	
  beaucoup	
  plus	
  longtemps	
  qu'une	
  année,	
  fit-‐il	
  

remarquer. 

—	
  Depuis	
  toute	
  une	
  vie,	
  vous	
  voulez	
  dire.	
  Au	
  moins.	
  Mlle	
  Tisserand	
  approcha	
  son	
  

fauteuil	
  si	
  près	
  que	
  son	
  bras	
  frôla	
  la	
  table	
  d'examen.	
  Artur	
  s'exhorta	
  au	
  calme	
  en	
  la	
  

voyant	
  tendre	
  lentement	
  la	
  main	
  en	
  direction	
  de	
  son	
  poignet.	
  Elle	
  paraissait	
  avoir	
  tout	
  

juste	
  assez	
  de	
  force	
  pour	
  ce	
  geste. 

—	
  Je	
  vais	
  vous	
  toucher,	
  prévint-‐elle.	
  Êtes-‐vous	
  prêt,	
  monsieur	
  Loginov	
  ?	
  Je	
  compte	
  

essayer	
  une	
  approche	
  différente,	
  mais	
  ça	
  n'aura	
  rien	
  de	
  délicat. 

—Je	
  m'en	
  doute.	
  Une	
  femme	
  comme	
  vous	
  ne	
  connaît	
  pas	
  la	
  délicatesse. 

—	
  Vous	
  avez	
  tout	
  à	
  fait	
  raison,	
  acquiesça-‐t-‐elle	
  en	
  lui	
  effleurant	
  la	
  peau	
  du	
  bout	
  de	
  

l'auriculaire. 

Artur	
  eut	
  l'impression	
  de	
  plonger	
  dans	
  une	
  cuve	
  de	
  goudron	
  bouillant.	
  Une	
  matière	
  

épaisse,	
  noire	
  et	
  visqueuse	
  lui	
  enrobait	
  le	
  cerveau,	
  engluait	
  ses	
  pensées	
  superficielles	
  et	
  

les	
  immobilisait.	
  Il	
  était	
  incapable	
  de	
  réfléchir,	
  incapable	
  de	
  lutter.	
  Ses	
  poumons	
  

fonctionnaient	
  encore,	
  et	
  pourtant,	
  ses	
  neurones	
  s'asphyxiaient.	
  Une	
  douleur	
  atroce	
  lui	
  

transperça	
  le	
  cervelet.	
  Il	
  ouvrit	
  la	
  bouche	
  pour	
  hurler... 

 Vous	
  devez	
  respirer,	
  dit-‐elle	
  tandis	
  qu'il	
  sentait	
  son	
  esprit	
  suffoquer.  Et	
  à	
  la	
  première	
  

 inspiration,	
  j’entrerai. 	
  

Un	
  bref	
  instant,	
  Artur	
  eut	
  la	
  vision	
  de	
  son	
  propre	
  corps	
  allongé	
  sur	
  le	
  lit	
  de	
  la	
  chambre	
  

rouge.	
  La	
  main	
  posée	
  sur	
  sa	
  tempe,	
  Beatrix	
  Tisserand	
  guidait	
  un	
  lombric	
  noir	
  afin	
  qu'il	
  

pénètre	
  dans	
  son	
  cerveau	
  et	
  lui	
  arrache	
  ses	
  secrets.	
  La	
  chambre	
  se	
  trouvait	
  ailleurs,	
  dans	
  

une	
  maison	
  éloignée.	
  Sa	
  maison	
  à	
  elle. . 

 Cédez	
  !	
  ordonna-‐t-‐elle. 

 Non.	
  Sortez,	
  de	
  mon	
  esprit! 

Elle	
  resserra	
  son	
  étreinte,	
  s'enfonça	
  plus	
  profondément,	
  et	
  pour	
  la	
  première	
  fois	
  depuis	
  

qu'il	
  avait	
  intégré	
  l'agence,	
  Artur	
  perçut	
  nettement	
  la	
  présence	
  de	
  la	
  barrière	
  érigée	
  par	
  

Roland	
  :	
  une	
  haute	
  muraille	
  grise	
  qui	
  protégeait	
  toutes	
  les	
  informations	
  mémorisées	
  en	
  

relation	
  avec	
  Dirk	
  &	
  Steele.	
  Il	
  n'avait	
  aucune	
  idée	
  de	
  ce	
  que	
  cherchait	
  Mlle	
  Tisserand. 

Apparemment,	
  elle	
  savait	
  déjà	
  énormément	
  de	
  choses	
  -‐	
  beaucoup	
  plus,	
  en	
  tout	
  cas,	
  que	
  

lui-‐même. 

Néanmoins,	
  elle	
  continua	
  à	
  forcer	
  le	
  passage,	
  l'obligeant	
  à	
  lutter	
  pied	
  à	
  pied,	
  à	
  contre-‐

attaquer... 

Et	
  soudain,	
  l'ombre	
  qui	
  enveloppait	
  son	
  cerveau	
  frissonna.	
  Mlle	
  Tisserand	
  poussa	
  un	
  cri	
  

de	
  surprise,	
  et	
  Artur	
  fut	
  submergé	
  de	
  visions	
  :	
  trois	
  vieilles	
  femmes	
  assises	
  dans	
  une	
  

salle	
  de	
  conférences	
  au	
  dernier	
  étage	
  d'un	
  gratte-‐ciel	
  -‐	
   Non,	
  ça	
  ne	
  va	
  pas,	
  tu	
  n'as	
  pas	
  le	
  

 droit. .	
  Nous	
  avons	
  signé	
  un	
  engagement,	
  ma	
  chère,	
  un	
  contrat	
  impossible	
  à	
  casser. .	
  Chères	
  

 sœurs,	
  vous	
  devez,	
  prendre	
  la	
  dimension	
  de	
  noire	
  promesse.. -‐	
  une	
  pièce	
  sombre	
  percée	
  

d'une	
  haute	
  fenêtre	
  derrière	
  laquelle	
  tombait	
  la	
  neige	
  ;	
  Beatrix	
  Tisserand	
  regardant	
  ses	
  

mains,	
  ses	
  jambes	
  nues,	
  l'homme	
  dévêtu	
  ligoté	
  à	
  ses	
  pieds	
  -‐	
   Charles	
  Darling,	
  vous	
  

 m'appartenez	
  désormais	
  -‐	
  un	
  autre	
  homme,	
  noir	
  de	
  peau,	
  à	
  genoux	
  à	
  l'intérieur	
  d'un	
  

cercle	
  de	
  sable,	
  ses	
  yeux	
  verts	
  brillant	
  d'un	
  éclat	
  fluorescent	
  ;	
  et-‐ Je	
  suis	
  comme	
  mon	
  



 grand-‐père.. 	
  ce	
  qu'on	
  raconte	
  est	
  vrai.. 	
  magicien,	
  immortel. .	
  des	
  filles,	
  tant	
  de	
  filles,	
  tout	
  ce	
  

 pouvoir	
  perdu. .	
  tout	
  ce	
  pouvoir	
  à	
  conquérir. .	
  Les	
  Russes	
  nous	
  aideront,	
  on	
  a	
  quasiment	
  les	
  

 syndicats	
  dans	
  la	
  poche,	
  et	
  après	
  eux,	
  les	
  Japonais,	
  le	
  Yakuza,	
  ensuite.. 	
  

Mlle	
  Tisserand	
  écarta	
  la	
  main.	
  Elle	
  avait	
  les	
  yeux	
  écarquillés,	
  les	
  pupilles	
  tellement	
  

dilatées	
  que	
  son	
  regard	
  semblait	
  celui	
  d'un	
  animal. 

—	
  Incroyable,	
  souffla-‐t-‐elle.	
  Quelqu'un	
  vous	
  a	
  aidé.	
  Artur	
  garda	
  le	
  silence,	
  étouffant	
  

toutes	
  ses	
  pensées	
  en	
  rapport	
  avec	
  Elena,	
  sa	
  joie	
  de	
  la	
  savoir	
  vivante,	
  toujours	
  avec	
  lui, 

invaincue. 

—	
  Il	
  m'a	
  semblé	
  sentir	
  quelqu'un	
  la	
  première	
  fois	
  que	
  vous	
  avez	
  brisé	
  le	
  lien,	
  mais	
  c'est	
  

absurde,	
  reprit	
  Tisserand.	
  Le	
  don	
  de	
  cette	
  fille	
  ne	
  lui	
  permet	
  rien	
  de	
  pareil. 

Elle	
  se	
  pencha	
  vers	
  lui,	
  si	
  près	
  qu'il	
  vit	
  son	
  reflet	
  dans	
  le	
  cratère	
  abyssal	
  de	
  son	
  troublant	
  

regard. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  pour	
  habitude	
  de	
  répéter	
  deux	
  fois	
  la	
  même	
  erreur,	
  monsieur	
  Loginov. 

Selon	
  mes	
  sources,	
  vous	
  serrez	
  la	
  main	
  de	
  chaque	
  personne	
  avec	
  qui	
  vous	
  êtes	
  censé	
  

travailler,	
  histoire	
  de	
  ne	
  prendre	
  aucun	
  risque.	
  Alors,	
  dites-‐moi,	
  monsieur	
  Loginov,	
  avez-‐

vous	
  déjà	
  serré	
  la	
  main	
  de	
  Nancy	
  Dirk? 

—	
  Non,	
  mentit-‐il.	
  Elle	
  ne	
  l'aurait	
  pas	
  accepté.	
  Elle	
  demeura	
  imperturbable.	
  Artur	
  fut	
  

incapable	
  de	
  déterminer	
  s'il	
  avait	
  réussi	
  ou	
  non	
  à	
  la	
  duper.	
  Finalement,	
  elle	
  ôta	
  le	
  frein	
  

de	
  son	
  fauteuil	
  et	
  recula. 

—	
  Vous	
  m'appartiendrez.	
  Personne	
  ne	
  m'a	
  jamais	
  échappé. 

—	
  La	
  toile	
  noire. 

—	
  Ma	
  précieuse	
  toile,	
  mon	
  ouvrage	
  chéri.	
  J'ai	
  beaucoup	
  apprécié	
  ce	
  moment	
  à	
  l'intérieur	
  

de	
  vous,	
  avoua-‐t-‐elle	
  d'un	
  ton	
  faussement	
  léger.	
  Vos	
  cauchemars	
  sont	
  tellement	
  

délicieux.	
  Encore	
  plus	
  atroces,	
  à	
  peu	
  de	
  chose	
  près,	
  que	
  ceux	
  de	
  M.	
  Darling. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  possible.	
  Vous	
  ne	
  pouvez	
  pas	
  être	
  humaine,	
  lâcha-‐t-‐il	
  presque	
  malgré	
  lui. 

Elle	
  sourit	
  à	
  cette	
  remarque,	
  révélant	
  une	
  rangée	
  de	
  dents	
  dont	
  certaines	
  lui	
  apparurent	
  

plus	
  pointues	
  que	
  dans	
  son	
  souvenir. 

—	
  Oh,	
  je	
  l'ai	
  été	
  '	
  Mais	
  c'était	
  il	
  y	
  a	
  fort	
  longtemps.	
  Puis,	
  sans	
  laisser	
  à	
  Artur	
  le	
  temps	
  de	
  

réagir,	
  elle	
  enchaîna	
  :	
  

—	
  Je	
  vais	
  demander	
  qu'on	
  vous	
  conduise	
  à	
  votre	
  chambre	
  afin	
  que	
  vous	
  vous	
  reposiez. 

Nous	
  nous	
  reparlerons	
  très	
  bientôt,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Auparavant,	
  je	
  dois	
  avoir	
  une	
  

petite	
  conversation	
  avec	
  la	
  jeune	
  femme	
  qui	
  habite	
  votre	
  cœur. 



Quand	
  Rictor	
  vint	
  la	
  chercher	
  pour	
  une	
  nouvelle	
  rencontre	
  avec	
  le	
  médecin,	
  Elena	
  nota	
  

ses	
  traits	
  tirés	
  par	
  la	
  fatigue.	
  Elle	
  ne	
  fit	
  néanmoins	
  aucune	
  remarque,	
  s'efforçant	
  de	
  ne	
  

pas	
  trop	
  s'intéresser	
  à	
  lui.	
  Elle	
  s'était	
  déjà	
  montrée	
  trop	
  confiante	
  -‐	
  ce	
  qui,	
  vu	
  la	
  situation, 

était	
  de	
  la	
  folie	
  -‐,	
  et	
  tout	
  nouveau	
  mouvement	
  vers	
  lui	
  tiendrait	
  de	
  la	
  stupidité.	
  Après	
  

tout,	
  il	
  était	
  du	
  côté	
  de	
  l'ennemi. 

—	
  Tu	
  as	
  raison,	
  approuva-‐t-‐il.	
  D	
  ne	
  faut	
  pas	
  me	
  faire	
  confiance.	
  Je	
  suis	
  dangereux. 

—	
  Je	
  n'en	
  doute	
  pas.	
  Même	
  si	
  ça	
  ne	
  suffit	
  pas	
  à	
  faire	
  de	
  toi	
  quelqu'un	
  d'entièrement	
  

mauvais.	
  Il	
  s'arrêta	
  pour	
  la	
  regarder	
  droit	
  dans	
  les	
  yeux. 

—	
  D'accord,	
  concéda-‐t-‐elle,	
  tu	
  es	
  mauvais.	
  Rictor	
  se	
  remit	
  en	
  marche,	
  l'air	
  soucieux. 

—	
  Je	
  n'aurais	
  jamais	
  dû	
  laisser	
  les	
  choses	
  aller	
  aussi	
  loin. 

—	
  On	
  en	
  a	
  déjà	
  discuté.	
  Si	
  tu	
  crois	
  que	
  je	
  devrais	
  avoir	
  peur... 

—	
  Non.	
  Je	
  ne	
  pensais	
  pas	
  à	
  ça. 

—	
  À	
  quoi,	
  alors	
  ? 

Comme	
  il	
  demeurait	
  silencieux,	
  elle	
  insista	
  :	
  

—	
  Qu'essaies-‐tu	
  de	
  me	
  dire? 



—	
  Rien.	
  Laisse	
  tomber,	
  répondit-‐il	
  en	
  la	
  fixant	
  de	
  nouveau. 

Ben	
  voyons!	
  Elle	
  avait	
  envie	
  de	
  lui	
  donner	
  des	
  claques. 

—	
  Tu	
  n'es	
  pas	
  assez	
  forte	
  pour	
  ça. 

—	
  Tu	
  paries	
  ?	
  le	
  défia-‐t-‐elle. 

Après	
  son	
  combat	
  avec	
  Charles	
  Darling,	
  elle	
  se	
  sentait	
  de	
  taille	
  à	
  affronter	
  n'importe	
  qui. 

Mais	
  Rictor	
  ne	
  releva	
  pas.	
  Finalement,	
  ils	
  atteignirent	
  le	
  laboratoire	
  où	
  on	
  l'avait	
  

conduite	
  le	
  jour	
  de	
  son	
  arrivée.	
  Le	
  médecin	
  s'y	
  trouvait	
  déjà,	
  debout	
  devant	
  un	
  homme	
  

étendu	
  sur	
  la	
  table	
  d'examen.	
  Un	
  instant,	
  elle	
  crut	
  qu'il	
  s'agissait	
  d'Artur.	
  Son	
  cœur	
  

s'emballa	
  follement. 

—	
  Ne	
  t'inquiète	
  pas,	
  la	
  rassura	
  Rictor	
  à	
  voix	
  basse.	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  lui. 

En	
  se	
  rapprochant,	
  elle	
  découvrit	
  un	
  vieil	
  homme	
  au	
  visage	
  ridé	
  et	
  aux	
  cheveux	
  blancs.	
  Il	
  

n'était	
  pas	
  attaché,	
  mais	
  relié	
  à	
  toutes	
  sortes	
  de	
  machines	
  par	
  des	
  tuyaux.	
  Des	
  électrodes	
  

lui	
  couvraient	
  la	
  poitrine.	
  Elena	
  n'avait	
  pas	
  besoin	
  de	
  le	
  toucher	
  pour	
  deviner	
  qu'il	
  

quitterait	
  bientôt	
  ce	
  monde-‐	
  

—	
  Vous	
  êtes	
  un	
  psychopathe,	
  lança-‐t-‐elle	
  au	
  médecin. 

Elle	
  était	
  à	
  la	
  fois	
  horrifiée	
  et	
  soulagée	
  -‐	
  atrocement	
  soulagée	
  -‐	
  qu'il	
  ne	
  s'agisse	
  pas	
  d'un	
  

enfant.	
  Car	
  le	
  docteur,	
  qui	
  connaissait	
  son	
  histoire	
  et	
  ses	
  faiblesses,	
  était	
  prêt	
  à	
  tout,	
  elle	
  

le	
  savait. 

—	
  Non,	
  ma	
  chère,	
  c'est	
  M.	
  Darling,	
  le	
  psychopathe,	
  rectifia-‐t-‐il.	
  Il	
  désigna	
  le	
  vieillard. 

—	
  Alors,	
  votre	
  diagnostic? 

—	
  Il	
  est	
  très	
  âgé.	
  Il	
  fronça	
  les	
  sourcils-‐	
  

—	
  J'espérais	
  un	
  avis	
  plus.. 	
  expert. 

«	
  D'accord,	
  se	
  dit-‐elle.	
  Commence	
  par	
  le	
  soigner,	
  tu	
  joueras	
  au	
  plus	
  fin	
  plus	
  tard.	
  »	
  La	
  

compassion	
  devait	
  prendre	
  le	
  pas	
  sur	
  la	
  fierté.	
  Elle	
  ne	
  pouvait	
  laisser	
  ce. .	
  Consortium	
  lui	
  

endurcir	
  le	
  cœur.	
  L'innocence	
  perdue	
  l'était	
  définitivement. 

«	
  C'est	
  inévitable,	
  songea-‐t-‐elle.	
  Si	
  tu	
  veux	
  échapper	
  à	
  ces	
  gens,	
  tu	
  devras	
  faire	
  des	
  trucs	
  

moches.	
  Peut-‐être	
  même	
  irrévocables.	
  »	
  

Ne	
  s'était-‐elle	
  d'ailleurs	
  pas	
  déjà	
  engagée	
  dans	
  cette	
  voie?	
  Un	
  meurtre	
  était	
  la	
  limite	
  à	
  ne	
  

pas	
  franchir.	
  Même	
  si	
  la	
  victime	
  était	
  Charles	
  Darling. 

Elle	
  aurait	
  pu	
  vivre	
  avec	
  sa	
  mort	
  sur	
  la	
  conscience.	
  Ça	
  ne	
  l'aurait	
  pas	
  empêchée	
  de	
  

dormir.	
  Et	
  si	
  jamais	
  il	
  s'en	
  prenait	
  de	
  nouveau	
  à	
  elle,	
  elle	
  recommencerait.	
  Sans	
  

hésitation. 

C'était	
  ça	
  qui	
  la	
  dérangeait.	
  Pas	
  le	
  fait	
  de	
  tuer	
  pour	
  se	
  défendre,	
  mais	
  la	
  froideur	
  avec	
  

laquelle	
  elle	
  envisageait	
  un	
  tel	
  acte. 

Mais	
  à	
  problèmes	
  désespérés,	
  solutions	
  désespérées.	
  Une	
  sorte	
  de	
  folie	
  était	
  nécessaire	
  

pour	
  survivre.	
  Et	
  elle	
  avait	
  bien	
  l'intention	
  de	
  sortir	
  de	
  là	
  vivante,	
  et	
  entière. 

Elle	
  toucha	
  l'épaule	
  du	
  vieillard	
  allongé	
  devant	
  elle.	
  Sa	
  peau	
  était	
  froide. 

—	
  Comment	
  s'appelle-‐t-‐il	
  ? 

—	
  John	
  Burkles,	
  lut	
  le	
  médecin	
  sur	
  son	
  bloc-‐notes. 

John.	
  Elle	
  se	
  demanda	
  comment	
  cet	
  homme	
  avait	
  échoué	
  ici.	
  Rictor,	
  lui,	
  n'aurait	
  eu	
  aucun	
  

mal	
  à	
  le	
  savoir,	
  se	
  dit-‐elle	
  en	
  jetant	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  ce	
  dernier,	
  qui	
  était	
  resté	
  près	
  de	
  la	
  

porte.	
  L'air	
  détaché,	
  il	
  paraissait	
  se	
  désintéresser	
  totalement	
  de	
  ce	
  qui	
  se	
  passait	
  dans	
  la	
  

pièce.	
  Réagirait-‐il	
  si	
  elle	
  s'insinuait	
  dans	
  l'esprit	
  du	
  médecin	
  et	
  lui	
  broyait	
  le	
  cerveau	
  ? 

s'interrogea-‐t-‐elle.	
  Bon	
  sang,	
  si	
  elle	
  avait	
  pu	
  être	
  sûre	
  que	
  non,	
  elle	
  n'aurait	
  pas	
  hésité	
  un	
  

instant.	
  Au	
  diable,	
  la	
  compassion! 

Du	
  moins	
  en	
  paroles.	
  Parce	
  que	
  pour	
  l'instant,	
  elle	
  ne	
  se	
  sentait	
  pas	
  vraiment	
  prête	
  à	
  

passer	
  à	
  l'acte... 

Elle	
  s'enfonça	
  dans	
  l'esprit	
  du	
  vieil	
  homme.	
  Il	
  ne	
  lui	
  fallut	
  que	
  quelques	
  secondes	
  pour	
  

découvrir	
  la	
  cause	
  de	
  son	
  état	
  :	
  un	
  cancer.	
  Une	
  tumeur	
  à	
  l'intérieur	
  du	
  colon. 



Et	
  aussi...	
  Quelque	
  chose	
  clochait	
  au	
  niveau	
  de	
  la	
  colonne	
  vertébrale-‐	
  La	
  douleur	
  

empathique	
  dans	
  son	
  propre	
  dos	
  lui	
  révéla	
  que	
  le	
  vieillard	
  était	
  paralysé.	
  Le	
  

traumatisme	
  devait	
  être	
  relativement	
  récent	
  puisque	
  ses	
  jambes	
  n'étaient	
  pas	
  

atrophiées.	
  Ce	
  qui	
  faciliterait	
  d'autant	
  plus	
  la	
  guérison. 

Mais	
  avant	
  tout,	
  le	
  cancer.	
  Accrochée	
  à	
  l'image	
  de	
  la	
  santé,	
  elle	
  commença	
  à	
  insuffler	
  la	
  

vie	
  dans	
  l'esprit	
  du	
  mourant.	
  Elle	
  le	
  cajola,	
  l'encouragea,	
  et,	
  comme	
  prévu,	
  il	
  répondit. 

Rares	
  étaient	
  ceux	
  qui	
  refusaient	
  de	
  combattre	
  la	
  maladie	
  quand	
  on	
  leur	
  en	
  offrait	
  

l'occasion. 

Ensuite	
  seulement,	
  elle	
  s'occupa	
  de	
  ses	
  vertèbres.	
  Bien	
  qu'elle	
  présentât	
  des	
  difficultés, 

la	
  régénération	
  nerveuse	
  n'était	
  pas	
  impossible.	
  Elena	
  avait	
  même	
  lu	
  dans	
  une	
  revue	
  

spécialisée	
  que	
  des	
  chercheurs	
  avaient	
  réussi	
  à	
  faire	
  repousser	
  des	
  nerfs	
  coupés	
  chez	
  les	
  

rats.	
  Néanmoins,	
  elle	
  n'avait	
  jamais	
  essayé	
  d'intervenir	
  sur	
  ce	
  genre	
  de	
  cas	
  dont	
  la	
  

guérison	
  était	
  par	
  trop	
  spectaculaire. 

Mais	
  elle	
  pouvait	
  y	
  arriver,	
  elle	
  le	
  savait.	
  Il	
  suffisait	
  de	
  le	
  vouloir,	
  de	
  visualiser	
  

l'organisme	
  sain	
  et	
  restauré,	
  et	
  de	
  faire	
  confiance	
  à	
  son	
  toucher,	
  à	
  son	
  instinct. . 

Soudain,	
  elle	
  sentit	
  le	
  corps	
  de	
  John	
  Burkles	
  réagir.	
  Un	
  frémissement	
  parcourut	
  le	
  

système	
  nerveux,	
  lui	
  indiquant	
  qu'elle	
  avait	
  gagné.	
  Le	
  vieil	
  homme	
  mettrait	
  du	
  temps	
  -‐	
  

beaucoup	
  de	
  temps	
  -‐	
  avant	
  d'y	
  parvenir,	
  mais	
  il	
  remarcherait.	
  Si	
  l'âge	
  ne	
  le	
  tuait	
  pas	
  

avant... 

—	
  C'est	
  fini,	
  annonça-‐t-‐elle	
  en	
  s'appuyant	
  à	
  la	
  table	
  d'examen	
  pour	
  ne	
  pas	
  tomber.	
  Elle	
  

était	
  à	
  bout	
  de	
  forces. 

—	
  La	
  tumeur	
  a	
  disparu	
  ?	
  demanda	
  le	
  médecin,	
  les	
  yeux	
  brillants.	
  Il	
  remarchera? 

—	
  Non	
  et	
  peut-‐être.	
  Il	
  a	
  besoin	
  de	
  temps.	
  Le	
  cancer	
  a	
  commencé	
  à	
  régresser,	
  et	
  j'ai	
  

stimulé	
  ses	
  nerfs	
  pour	
  qu'ils	
  repoussent.	
  Il	
  sera	
  guéri	
  dans	
  quelques	
  jours,	
  mais	
  devra	
  

attendre	
  avant	
  de	
  retrouver	
  l'usage	
  de	
  ses	
  jambes. 

—	
  Je	
  m'attendais	
  à	
  des	
  résultats	
  plus. .	
  immédiats.	
  Le	
  docteur	
  semblait	
  déçu.	
  Elena	
  le	
  

fusilla	
  du	
  regard. 

—	
  Vous	
  me	
  prenez	
  pour	
  qui	
  ?	
  J'interviens	
  selon	
  un	
  processus	
  naturel,	
  je	
  ne	
  suis	
  pas	
  une	
  

magicienne.	
  Pour	
  l'instant,	
  tout	
  ce	
  que	
  je	
  peux	
  dire,	
  c'est	
  qu'il	
  n'est	
  plus	
  mourant.	
  Ce	
  

n'est	
  déjà	
  pas	
  si	
  mal. 

—	
  Nous	
  sommes	
  tous	
  mourants,	
  rétorqua	
  le	
  docteur	
  en	
  griffonnant	
  sur	
  son	
  bloc.	
  À	
  

moins	
  que	
  vous	
  ne	
  sachiez	
  également	
  combattre	
  ça	
  ? 

—	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  te	
  bon	
  Dieu. 

—	
  Juste	
  l'un	
  de	
  ses	
  cadeaux	
  au	
  monde,	
  peut-‐être.	
  Le	
  médecin	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  John	
  

Burkles. 

—	
  Quand	
  s'est-‐il	
  manifesté	
  pour	
  la	
  première	
  fois	
  ? 

—	
  Manifesté	
  ? 

—Votre	
  don.	
  Vous	
  ne	
  l'avez	
  pas	
  depuis	
  l'enfance,	
  j'imagine. 

—	
  Bien	
  sûr	
  que	
  si. 

Le	
  docteur	
  parut	
  surpris	
  -‐	
  une	
  première. 

—	
  Incroyable	
  !	
  s'exclama-‐t-‐il.	
  En	
  général,	
  ce	
  genre	
  de	
  faculté	
  existe	
  à	
  l'état	
  latent,	
  en	
  tant	
  

que	
  prédisposition	
  génétique.	
  Elle	
  n'apparaît	
  vraiment	
  que	
  lorsque	
  certains	
  facteurs	
  

psychologiques	
  le	
  permettent,	
  le	
  plus	
  souvent	
  à	
  l'adolescence. 

—	
  Vous	
  avez	
  dû	
  étudier	
  pas	
  mal	
  de	
  gens	
  pour	
  en	
  savoir	
  autant	
  sur	
  le	
  sujet. 

—	
  Pas	
  assez.	
  C'est	
  pourquoi	
  vous	
  êtes	
  si	
  importante	
  pour	
  nous.	
  La	
  télékinésie	
  et	
  la	
  

télépathie	
  sont	
  banales,	
  vous	
  savez.	
  Tellement. .	
  dépassées. 

—	
  Bien	
  sûr,	
  railla	
  Elena.	
  C'est	
  à	
  la	
  portée	
  de	
  tout	
  le	
  monde. 

—	
  Vous	
  seriez	
  étonnée,	
  répondit-‐il	
  d'un	
  ton	
  grave.	
  Il	
  posa	
  son	
  bloc-‐notes. 




—	
  J'ai	
  mené	
  des	
  études	
  approfondies	
  dans	
  le	
  monde	
  entier	
  sur	
  des	
  individus	
  très	
  

différents.	
  Le	
  pouvoir	
  le	
  plus	
  répandu	
  est	
  une	
  forme	
  de	
  télépathie.	
  Un	
  sixième	
  sens	
  qui	
  

permet	
  de	
  sentir	
  qu'un	
  ami	
  ou	
  un	
  proche	
  est	
  en	
  danger,	
  d'avoir	
  des	
  rêves	
  prémonitoires, 

des	
  impressions	
  de	
  déjà-‐vu.	
  Tout	
  cela	
  est	
  très	
  banal.	
  Alors	
  que	
  vous,	
  reprit-‐il	
  en	
  la	
  

dévisageant,	
  vous	
  défiez	
  toute	
  logique.	
  Au	
  début,	
  j'ai	
  pensé	
  que	
  vous	
  combiniez	
  une	
  

sorte	
  de	
  télépathie	
  et	
  de	
  télékinésie,	
  mais	
  la	
  réalité	
  me	
  semble	
  beaucoup	
  plus	
  complexe. 

—	
  J'ai	
  toujours	
  su	
  que	
  j'étais	
  particulière,	
  railla	
  Elena	
  en	
  battant	
  des	
  cils.	
  Le	
  médecin	
  

fronça	
  les	
  sourcils.	
  Ainsi	
  que	
  Rictor. 

—	
  Votre	
  sens	
  de	
  l'humour	
  devient	
  vraiment	
  contrariant,	
  observa-‐t-‐il.	
  J'ai	
  peur	
  que	
  vous	
  

ne	
  vous	
  rendiez	
  pas	
  compte	
  de	
  la	
  précarité	
  de	
  votre	
  situation. 

—	
  Je	
  me	
  rends	
  compte	
  que	
  vous	
  m'avez	
  enlevée,	
  répliqua-‐t-‐elle,	
  trop	
  fatiguée	
  pour	
  se	
  

souder	
  de	
  prendre	
  des	
  gants-‐	
  Que	
  vous	
  nous	
  utilisez,	
  moi	
  et	
  d'autres,	
  comme	
  cobayes	
  

humains	
  pour	
  vos	
  expérimentations,	
  et	
  que	
  vous	
  employez	
  des	
  criminels	
  désaxés.	
  Vous	
  

parlez	
  de	
  précarité	
  ?	
  Pour	
  être	
  franche,	
  je	
  me	
  sens	
  autant	
  en	
  sécurité	
  qu'un	
  nageur	
  en	
  

pleine	
  tempête	
  au	
  milieu	
  de	
  l'océan. 

Une	
  fois	
  n'est	
  pas	
  coutume,	
  le	
  docteur	
  ne	
  parut	
  pas	
  offensé.	
  Il	
  s'appuya	
  contre	
  la	
  table	
  

d'examen	
  et	
  demanda	
  :	
  

—	
  Pourquoi	
  n'êtes-‐vous	
  pas	
  devenue	
  médecin?	
  En	
  développant	
  vos	
  talents,	
  vous	
  auriez	
  

pu	
  devenir	
  beaucoup	
  plus	
  qu'une	
  simple	
  . .	
  guérisseuse	
  ? 

Il	
  avait	
  posé	
  la	
  question	
  d'une	
  voix	
  douée,	
  presque	
  gentille.	
  Elena	
  ne	
  s'y	
  fia	
  pas,	
  même	
  si	
  

la	
  remarque	
  l'avait	
  prise	
  au	
  dépourvu.	
  Devenir	
  médecin	
  était	
  un	
  vieux	
  rêve	
  qu'elle	
  

n'avait	
  jamais	
  réalisé.	
  Elle	
  avait	
  eu	
  trop	
  peur,	
  à	
  dix-‐huit	
  ans,	
  de	
  révéler	
  involontairement	
  

son	
  don	
  en	
  étudiant	
  à	
  l'université.	
  Résultat,	
  elle	
  avait	
  multiplié	
  les	
  excuses	
  pour	
  

repousser	
  son	
  inscription	
  en	
  dépit	
  de	
  l'insistance	
  de	
  son	
  grand-‐père. 

Puis	
  celui-‐ci	
  était	
  mort,	
  et	
  tout	
  à	
  coup,	
  les	
  études	
  ne	
  lui	
  avaient	
  plus	
  paru	
  aussi	
  

importantes.	
  N'était-‐elle	
  pas	
  assez	
  intelligente	
  pour	
  apprendre	
  seule	
  ?	
  Qui	
  avait	
  besoin	
  

d'un	
  morceau	
  de	
  papier	
  pour	
  prouver	
  ses	
  compétences	
  ?	
  Avec	
  ou	
  sans	
  diplôme,	
  elle	
  

soignerait	
  son	
  prochain. 

Interprétant	
  son	
  silence	
  comme	
  un	
  regret,	
  le	
  docteur	
  reprit	
  :	
  

—	
  Le	
  Consortium	
  a	
  les	
  moyens	
  de	
  vous	
  offrir	
  cet	
  enseignement,	
  ma	
  chère.	
  Les	
  écoles	
  les	
  

plus	
  réputées	
  et	
  les	
  meilleurs	
  professeurs.	
  Vous	
  pourriez	
  venir	
  en	
  aide	
  à	
  tant	
  de	
  gens. 

La	
  tentation	
  était	
  grande,	
  il	
  le	
  savait.	
  La	
  colère	
  d'Elena	
  fut	
  d'autant	
  plus	
  forte	
  qu'elle	
  eut	
  

envie	
  d'y	
  céder. 

—	
  Jusqu'à	
  ce	
  que	
  votre	
  Consortium	
  m'enlève,	
  j'aidais	
  déjà	
  les	
  gens,	
  lui	
  rappela-‐t-‐elle. 

Son	
  interlocuteur	
  balaya	
  l'argument	
  d'un	
  geste	
  de	
  la	
  main. 

—	
  Vous	
  n'étiez	
  rien	
  d'autre	
  qu'une	
  enfant	
  guérissant	
  des	
  enfants.	
  Sérieuse,	
  mais	
  

totalement	
  dans	
  l'erreur.	
  Il	
  n'y	
  a	
  aucune	
  raison	
  d'en	
  avoir	
  honte.	
  Néanmoins,	
  vous	
  avez	
  

la	
  responsabilité	
  de	
  vous	
  améliorer	
  et	
  de	
  ne	
  pas	
  gâcher	
  le	
  merveilleux	
  talent	
  dont	
  vous	
  

êtes	
  dépositaire.	
  Avez-‐vous	
  conscience	
  de	
  votre	
  valeur? 

La	
  ficelle	
  était	
  tellement	
  grosse	
  qu'Elena	
  éclata	
  de	
  rire. 

—	
  Quel	
  baratin	
  ! 

Rictor	
  ferma	
  brièvement	
  les	
  paupières.	
  Le	
  médecin	
  ne	
  s'en	
  aperçut	
  pas,	
  trop	
  occupé	
  qu'il	
  

était	
  à	
  la	
  scruter.	
  Elle	
  soutint	
  son	
  regard	
  sans	
  ciller,	
  même	
  quand,	
  l'espace	
  d'un	
  instant, 

elle	
  décela	
  une	
  lueur	
  de	
  pitié	
  dans	
  ses	
  yeux.	
  À	
  moins	
  que	
  ce	
  ne	
  soit	
  un	
  effet	
  de	
  son	
  

imagination.	
  Cet	
  homme	
  devait	
  tout	
  ignorer	
  de	
  la	
  compassion. 

—	
  Je	
  vous	
  offrais	
  un	
  moyen	
  de	
  sortir	
  d'ici.	
  Votre	
  liberté	
  ne	
  mérite-‐t-‐elle	
  pas	
  un	
  petit	
  

compromis	
  ? 

—	
  Pas	
  si	
  le	
  «	
  petit	
  compromis	
  »	
  revient	
  à	
  signer	
  un	
  pacte	
  avec	
  le	
  diable,	
  riposta-‐t-‐elle. 

Certes,	
  elle	
  aurait	
  pu	
  faire	
  semblant.	
  Dire	
  qu'elle	
  acceptait	
  et	
  fuir	
  à	
  la	
  première	
  occasion. 



Sauf	
  qu'elle	
  avait	
  le	
  pressentiment	
  que	
  les	
  choses	
  ne	
  marchaient	
  pas	
  ainsi.	
  Qu'ici,	
  il	
  ne	
  

fallait	
  croire	
  à	
  aucune	
  promesse.	
  Même	
  si	
  le	
  Consortium	
  tenait	
  parole,	
  le	
  médecin	
  et	
  les	
  

gens	
  pour	
  lesquels	
  il	
  travaillait	
  trouveraient	
  une	
  autre	
  façon	
  de	
  la	
  retenir	
  prisonnière,	
  et	
  

cela	
  pour	
  le	
  restant	
  de	
  ses	
  jours. 

Non,	
  merci,	
  elle	
  ne	
  s'aventurerait	
  pas	
  sur	
  ce	
  terrain	
  glissant.	
  Rictor	
  avait-‐il	
  vendu	
  son	
  

âme	
  au	
  Consortium	
  pour	
  une	
  promesse	
  de	
  ce	
  genre	
  ?	
  se	
  demanda-‐t-‐elle.	
  Un	
  tout	
  petit	
  

engagement,	
  une	
  carotte	
  au	
  bout	
  d'un	
  bâton?	
  Jusqu'à	
  ce	
  que,	
  peu	
  à	
  peu,	
  il	
  chute	
  dans	
  le	
  

gouffre	
  de	
  -‐l'enfer? 

 Tu	
  es	
  le	
  gardien	
  des	
  monstres, 	
  pensa-‐t-‐elle	
  à	
  son	
  intention.  Ça	
  te	
  fait	
  quoi	
  ? 

Mais	
  il	
  ne	
  répondit	
  pas.	
  Elle	
  en	
  fut	
  d'autant	
  moins	
  :	
  surprise	
  qu'une	
  journée	
  entre	
  ses	
  

mains	
  lui	
  avait	
  suffi	
  pour	
  comprendre	
  que	
  Rictor	
  avait	
  son	
  propre	
  jeu	
  à	
  jouer.	
  Et	
  qu'il	
  

n'avait	
  pas	
  l'intention	
  de	
  lui	
  révéler	
  ses	
  motivations. 

Elle	
  désigna	
  John	
  Burkles. 

—	
  Que	
  va-‐t-‐il	
  se	
  passer	
  pour	
  lui,	
  à	
  présent	
  ? 

—	
  Quelle	
  question	
  !	
  On	
  va	
  le	
  relâcher	
  dans	
  la	
  nature. 

—	
  La	
  nature	
  ? 

—	
  Là	
  où	
  on	
  l'a	
  trouvé.	
  Les	
  gens	
  acceptent	
  tout	
  les	
  yeux	
  fermés	
  quand	
  ils	
  n'ont	
  plus	
  

d'espoir.	
  John	
  et	
  sa	
  famille	
  pensent	
  qu'il	
  participe	
  à	
  un	
  essai	
  thérapeutique	
  pour	
  un	
  

nouveau	
  médicament	
  contre	
  le	
  cancer. 

—	
  Vous	
  êtes	
  introduits	
  partout,	
  fit-‐elle	
  remarquer	
  sans	
  quitter	
  des	
  yeux	
  le	
  visage	
  

amaigri	
  de	
  John.	
  Et	
  qu'avez-‐vous	
  prévu	
  pour	
  moi,	
  docteur?	
  Suis-‐je	
  destinée	
  à	
  devenir	
  

votre	
  principale	
  ressource	
  ?	
  Elena	
  Baxter,	
  la	
  faiseuse	
  de	
  miracle,	
  la	
  thérapie	
  de	
  pointe	
  

pour	
  les	
  nantis? 

Le	
  médecin	
  lui	
  adressa	
  un	
  regard	
  noir. 

—	
  Vous	
  commencez	
  à	
  épuiser	
  ma	
  patience.	
  Vous	
  savez	
  pourtant	
  que	
  je	
  déteste	
  les	
  

questions. 

—	
  Pourquoi?	
  Il	
  vous	
  suffit	
  de	
  les	
  ignorer,	
  rétorqua-‐t-‐elle.	
  À	
  moins	
  que	
  vous	
  ne	
  voyiez	
  là	
  

une	
  magnifique	
  occasion	
  de	
  libérer	
  vos	
  instincts	
  pervers. 

Rictor	
  ferma	
  de	
  nouveau	
  les	
  yeux.	
  Le	
  médecin	
  se	
  rembrunit. 

—	
  Vous	
  devriez	
  surveiller	
  vos	
  paroles,	
  ma	
  chère.	
  Néanmoins,	
  je	
  vais	
  vous	
  répondre	
  :	
  

nous	
  avons	
  de	
  grands	
  projets	
  pour	
  vous.	
  Vous	
  pouvez	
  apporter	
  beaucoup	
  à	
  notre	
  

organisation	
  -‐	
  au	
  monde	
  entier,	
  même.	
  Ce	
  que	
  nous	
  découvrirons	
  concernant	
  vos	
  

capacités	
  devrait	
  révolutionner	
  la	
  médecine.	
  Vous	
  êtes	
  un	
  traitement	
  vivant	
  contre	
  le	
  

cancer,	
  après	
  tout.	
  Et	
  ce	
  n'est	
  qu'une	
  infinie	
  partie	
  de	
  vos	
  capacités,	
  j'en	
  suis	
  certain.	
  Les	
  

possibilités	
  sont	
  infinies. 

—	
  Je	
  connais	
  mes	
  limites,	
  lâcha-‐t-‐elle	
  pour	
  calmer	
  son	
  enthousiasme. 

—	
  Oui,	
  mais	
  pas	
  moi.	
  Aussi	
  verrons-‐nous	
  jusqu'où	
  il	
  nous	
  est	
  possible	
  de	
  les	
  repousser. 

Par	
  chance,	
  le	
  temps	
  travaille	
  en	
  ma	
  faveur. 

Elena	
  ouvrait	
  la	
  bouche	
  pour	
  répliquer	
  quand,	
  soudain	
  une	
  douleur	
  aiguë	
  lui	
  transperça	
  

le	
  cœur.	
  L'instant	
  d'après,	
  elle	
  suffoquait,	
  la	
  main	
  pressée	
  sur	
  la	
  poitrine.	
  C'est	
  

impossible,	
  je	
  suis	
  trop	
  jeune,	
  se	
  dit-‐elle	
  en	
  sentant	
  la	
  mort	
  s'insinuer	
  en	
  elle.	
  En	
  trop	
  

bonne	
  santé.	
  Pourtant	
  ce	
  n'est	
  pas	
  une	
  crise	
  de	
  panique,	
  ce	
  n'est	
  pas...»	
  

 Artur. 

Elle	
  le	
  sentit	
  en	
  elle.	
  Sentit	
  son	
  esprit,	
  aussi	
  présent	
  qu'un	
  peu	
  plus	
  tôt	
  dans	
  son	
  rêve,	
  et	
  

se	
  tendit	
  vers	
  lui,	
  l'agrippant	
  avec	
  l'énergie	
  du	
  désespoir,	
  partageant	
  son	
  agonie	
  tandis	
  

qu'on	
  le	
  tuait	
  -‐	
  un	
  meurtre	
  lent	
  et	
  cruel,	
  qui	
  torturait	
  son	
  âme	
  avec	
  une	
  force	
  et	
  une	
  

détermination	
  implacables. 

Malgré	
  la	
  souffrance,	
  Elena	
  plongea	
  dans	
  l'esprit	
  d'Artur,	
  réduisant	
  à	
  néant	
  la	
  distance	
  

qui	
  les	
  sépara,	
  Elle	
  abandonna	
  totalement	
  son	
  propre	
  corps,	
  rompant	
  la	
  longe	
  éthérique	
  



qui	
  l'y	
  rattachait	
  encore,	
  s'éloignant	
  toujours	
  plus	
  pour	
  le	
  sauver,	
  même	
  si	
  cela	
  signifiai	
  

mourir	
  avec	
  lui. 

L'obscurité	
  absolue.	
  Elle	
  pénétra	
  dans	
  les	
  ténèbres	
  qui	
  s'agitaient	
  autour	
  du	
  cerveau	
  

d'Artur	
  tel	
  un	
  océan	
  de	
  vagues	
  noires,	
  épaisses	
  et	
  luisantes.	
  Là,	
  elle	
  perçut	
  une	
  présence	
  

étrangère	
  :	
  une	
  volonté	
  bizarre	
  et	
  terrible,	
  dont	
  la	
  puissance	
  resta	
  cependant	
  sans	
  effet	
  

contre	
  celle	
  de	
  sa	
  colère.	
  Levant	
  ses	
  poings	
  auréolés	
  de	
  lumière,	
  Elena	
  frappa	
  sans	
  

relâche	
  sur	
  la	
  muraille	
  de	
  noirceur.	
  Et,	
  finalement,	
  les	
  ténèbres	
  se	
  déchirèrent.	
  Elle	
  

entendit	
  une	
  femme	
  hurler. 

Quand	
  elle	
  rouvrit	
  les	
  yeux,	
  elle	
  était	
  de	
  nouveau	
  i	
  l'intérieur	
  de	
  son	
  corps.	
  Étendue	
  sur	
  

le	
  sol,	
  la	
  tête	
  dans	
  les	
  mains	
  de	
  Rictor,	
  elle	
  vil	
  le	
  docteur	
  debout	
  au-‐dessus	
  d'elle,	
  le	
  teint	
  

couleur	
  de	
  cendre. 

—	
  Elena,	
  appela	
  Rictor.	
  Elena,	
  parle-‐moi.	
  J'ai	
  besoin	
  de	
  savoir	
  si	
  tu	
  es	
  totalement	
  là. 

—	
  Oui,	
  je	
  suis	
  là,	
  souffla-‐t-‐elle,	
  épuisée.	
  Ou	
  ici,	
  si	
  tu	
  préfères.	
  Rictor	
  ferma	
  brièvement	
  les	
  

paupières. 

—	
  Tu	
  as	
  recommencé,	
  Elena.	
  Tu	
  as	
  compliqué	
  les	
  choses. 

—	
  Comme	
  toujours. 

Le	
  médecin	
  s'accroupit	
  près	
  d'eux,	
  l'air	
  suspicieux. 

—	
  Que	
  s'est-‐il	
  passé	
  ? 

—	
  Une	
  attaque	
  de	
  panique,	
  mentit	
  tranquillement	
  Rictor.	
  Elle	
  en	
  a	
  déjà	
  eu	
  une	
  le	
  jour	
  de	
  

son	
  arrivée,	
  vous	
  vous	
  souvenez? 

—	
  Oui,	
  mais	
  je	
  n'ai	
  jamais	
  vu	
  de	
  symptômes	
  aussi	
  soudains. 

Les	
  sourcils	
  froncés,	
  il	
  étudiait	
  Elena	
  avec	
  attention	
  quand	
  une	
  sonnerie	
  retentit	
  dans	
  la	
  

pièce.	
  H	
  se	
  redressa	
  vivement	
  et	
  se	
  dirigea	
  vers	
  un	
  petit	
  caisson	
  encastré	
  dans	
  le	
  mur.	
  Il	
  

l'ouvrit,	
  révélant	
  une	
  espèce	
  d'interphone. 

—	
  J'écoute,	
  dit-‐il	
  en	
  appuyant	
  sur	
  le	
  bouton	
  rouge.	
  L'air	
  mal	
  à	
  l'aise,	
  il	
  jetait	
  des	
  regards	
  

nerveux	
  à	
  Elena	
  par-‐dessus	
  son	
  épaule. 

—	
  On	
  a	
  un	
  problème	
  dans	
  la	
  salle	
  de	
  l'aquarium,	
  annonça	
  une	
  femme	
  d'une	
  voix	
  

haletante.	
  On	
  a	
  fait	
  descendre	
  l'Africain	
  comme	
  vous	
  nous	
  l'aviez	
  demandé,	
  mais	
  dès	
  

qu'il	
  l'a	
  vu,	
  le	
  sujet	
  est	
  devenu	
  fou	
  et	
  a	
  fini	
  par	
  briser	
  la	
  vitre.	
  Il	
  refuse	
  de	
  se	
  transformer	
  

et	
  risque	
  de	
  mourir	
  sous	
  le	
  poids	
  de	
  son	
  corps. 

—	
  Et	
  l'autre	
  aquarium? 

—	
  Il	
  n'est	
  pas	
  encore	
  arrivé.	
  On	
  l'arrose,	
  mais	
  ça	
  ne	
  suffira	
  pas. 

Elena	
  entendit	
  un	
  fracas	
  de	
  verre	
  brisé,	
  le	
  choc	
  sourd	
  d'un	
  objet	
  lourd	
  s'écrasant	
  au	
  sol. 

—	
  Il	
  nous	
  repousse.	
  Ô	
  mon	
  Dieu. .	
  il. .	
  il	
  vient	
  de	
  s'empaler. . 

Lorsque	
  Rictor	
  posa	
  les	
  yeux	
  sur	
  elle,	
  Elena	
  y	
  décela	
  une	
  lueur	
  qui	
  ressemblait	
  à	
  de. .	
  de	
  

l'espoir,	
  comprit-‐elle	
  avec	
  stupéfaction.	
  L'instant	
  d'après,	
  il	
  lui	
  saisissait	
  le	
  bras	
  et	
  la	
  

hissait	
  sur	
  ses	
  pieds.	
  Tout	
  se	
  mit	
  à	
  tourner	
  autour	
  d'elle	
  ;	
  elle	
  dut	
  s'appuyer	
  sur	
  lui	
  pour	
  

ne	
  pas	
  tomber. 

—	
  Il	
  faut	
  l'emmener	
  là-‐bas,	
  déclara-‐t-‐il.	
  Elle	
  peut	
  le	
  sauver. 

—	
  C'est	
  trop	
  tôt,	
  elle	
  n'est	
  pas	
  prête,	
  protesta	
  le	
  médecin. 

Ignorant	
  la	
  sollicitude	
  inattendue	
  de	
  ce	
  dernier,	
  Rictor	
  entraîna	
  Elena	
  vers	
  la	
  porte	
  en	
  

lançant	
  :	
  

—	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  est	
  le	
  plus	
  important	
  ?	
  Une	
  fois	
  dans	
  le	
  couloir,	
  il	
  la	
  souleva	
  presque	
  par	
  

la	
  taille	
  pour	
  l'obliger	
  à	
  courir. 

—	
  Que	
  se	
  passe-‐t-‐il	
  ?	
  parvint-‐elle	
  à	
  articuler.	
  Elle	
  avait	
  l'impression	
  d'être	
  au	
  bord	
  de	
  

l'évanouissement. 

—J'ai	
  juste	
  décidé	
  de	
  mourir	
  un	
  peu	
  plus	
  tôt,	
  répondit-‐il.	
  Bien	
  qu'à	
  ce	
  stade,	
  une	
  semaine	
  

de	
  plus	
  ou	
  de	
  moins	
  ne	
  changera	
  pas	
  grand-‐chose. 

—	
   Rictor. 



—	
  Il	
  m'est	
  interdit	
  d'enfreindre	
  les	
  règles.	
  De	
  les	
   enfreindre.	
  Mais	
  rien	
  ne	
  m'empêche	
  de	
  

les	
  contourner.	
  J'aurais	
  d'ailleurs	
  dû	
  le	
  faire	
  beaucoup	
  plus	
  tôt	
  au	
  lieu	
  d'attendre	
  une	
  

bonne	
  raison	
  ou	
  l'occasion	
  idéale.	
  Maintenant,	
  je	
  suis	
  affaibli,	
  j'ai	
  laissé	
  les	
  choses	
  aller	
  

trop	
  loin. 

Bien	
  que	
  son	
  discours	
  n'eût	
  aucun	
  sens	
  pour	
  elle,	
  Elena	
  ne	
  discuta	
  pas.	
  Elle	
  était	
  bien	
  

trop	
  occupée	
  à	
  rester	
  debout	
  et	
  à	
  courir,	
  courir. .	
  Rictor	
  s'immobilisa	
  si	
  brutalement	
  

qu'elle	
  le	
  percuta	
  et	
  chancela	
  en	
  avant.	
  Il	
  la	
  retint	
  in	
  extremis	
  en	
  lui	
  intimant	
  le	
  silence. 

—	
  L'Araignée	
  vient	
  te	
  chercher,	
  chuchota-‐t-‐il-‐	
  

—	
  Tu	
  me	
  l'as	
  déjà	
  dit. 

—	
  Oui,	
  mais	
  maintenant,	
  elle	
  est	
  en	
  colère. 

—	
  Elle	
  sent	
  notre	
  présence	
  ? 

Si	
  elle	
  ignorait	
  l'étendue	
  des	
  pouvoirs	
  de	
  l'Araignée,	
  Elena	
  s'attendait	
  à	
  tout	
  de	
  la	
  part	
  

d'un	
  être	
  capable	
  de	
  contrôler	
  un	
  psychopathe	
  comme	
  le	
  Silencieux. 

—	
  Uniquement	
  la	
  mienne,	
  mais	
  elle	
  est	
  trop	
  certaine	
  de	
  ma	
  soumission	
  pour	
  penser	
  à	
  

me	
  localiser.	
  Comme	
  elle	
  ne	
  t'a	
  pas	
  encore	
  assujettie,	
  elle	
  va	
  te	
  chercher	
  de	
  la	
  manière	
  

habituelle.	
  D'abord	
  au	
  labo,	
  où	
  le	
  médecin	
  lui	
  expliquera	
  ce	
  qui	
  s'est	
  passé.	
  Alors,	
  elle	
  

enverra	
  un	
  infirmier	
  te	
  récupérer.	
  Ce	
  qui	
  nous	
  fera	
  gagner	
  du	
  temps. 

—	
  Elle	
  lit	
  dans	
  tes	
  pensées	
  ?	
  À	
  cause	
  de	
  ce. .	
  ce	
  ver	
  ?	
  Rictor	
  lui	
  adressa	
  un	
  regard	
  

courroucé. 

—	
  Elle	
  ne	
  me	
  contrôle	
  pas	
  ainsi.	
  C'est	
  pourquoi	
  je	
  suis	
  à	
  la	
  fois	
  moins	
  libre	
  que	
  Charles	
  

Darling	
  et	
  plus	
  apte	
  à	
  profiter	
  d'éventuelles	
  failles. 

—Je	
  ne	
  comprends	
  rien	
  à	
  ce	
  que	
  tu	
  racontes,	
  Rictor.	
  En	
  quoi	
  es-‐tu	
  différent	
  ? 

—	
  Mon	
  sang,	
  lança-‐t-‐il,	
  avant	
  de	
  se	
  remettre	
  à	
  courir. 

Ils	
  traversèrent	
  les	
  couloirs	
  à	
  toutes	
  jambes	
  sans	
  rencontrer	
  âme	
  qui	
  vive.	
  Un	
  tel	
  désert	
  

était	
  presque	
  effrayant,	
  et	
  Elena	
  se	
  demanda	
  si	
  quelqu'un	
  ne	
  les	
  suivait	
  pas	
  sur	
  un	
  écran, 

attendant	
  tout	
  simplement	
  de	
  les	
  cueillir	
  à	
  l'arrivée.	
  Rictor,	
  cependant,	
  semblait	
  

confiant. 

Lorsqu'il	
  ralentit	
  enfin,	
  elle	
  perçut	
  des	
  voix. 

—	
  Joue	
  le	
  jeu,	
  lui	
  conseilla-‐t-‐il	
  en	
  empruntant	
  un	
  nouveau	
  corridor. 

Ils	
  se	
  retrouvèrent	
  nez	
  à	
  nez	
  avec	
  Artur,	
  encadré	
  par	
  deux	
  hommes	
  en	
  blouse	
  blanche. 

 Salaud,	
  pensa-‐t-‐elle	
  à	
  l'intention	
  de	
  Rictor.  Tu	
  avais	
  tout	
  prévu. 	
  

Cette	
  fois,	
  Artur	
  était	
  vêtu	
  d'un	
  survêtement	
  noir,	
  dont	
  la	
  fermeture	
  Éclair	
  laissait	
  

entrevoir	
  son	
  torse.	
  Ses	
  mains	
  liées	
  étaient	
  gantées,	
  et	
  il	
  portait	
  une	
  paire	
  de	
  

chaussettes.	
  En	
  dépit	
  des	
  cernes	
  sous	
  ses	
  yeux,	
  il	
  paraissait	
  en	
  bonne	
  santé. 

—	
  Allez,	
  ordonna	
  Rictor	
  en	
  la	
  tirant	
  par	
  le	
  bras. 

Au	
  moment	
  où	
  ils	
  dépassèrent	
  les	
  trois	
  hommes,	
  Elena	
  remarqua	
  le	
  regard	
  qu'il	
  jeta	
  à	
  

Artur. 

Les	
  infirmiers	
  s'écartèrent	
  légèrement	
  pour	
  les	
  laisser	
  passer	
  et,	
  l'espace	
  d'un	
  instant, 

quittèrent	
  leur	
  prisonnier	
  des	
  yeux	
  pour	
  la	
  dévisager.	
  Grossière	
  erreur. 

Un	
  bruit	
  sourd	
  suivi	
  d'un	
  grognement	
  de	
  douleur	
  résonna	
  dans	
  son	
  dos.	
  Quand	
  elle	
  se	
  

retourna,	
  l'un	
  des	
  	
  hommes	
  gisait	
  déjà	
  à	
  terre.	
  L'autre	
  heurta	
  violemment	
  le	
  mur	
  avant	
  

de	
  s'effondrer	
  à	
  son	
  tour,	
  inconscient. 

—	
  Pourquoi	
  tu	
  ne	
  t'es	
  pas	
  enfui	
  plus	
  tôt?	
  s'enquit	
  Rictor	
  à	
  l'adresse	
  d'Artur. 

Il	
  s'approcha	
  d'un	
  pas	
  vif	
  des	
  deux	
  infirmiers.	
  Il	
  n'y	
  avait	
  pas	
  trace	
  de	
  peur	
  ou	
  

d'inquiétude	
  sur	
  ses	
  traits.	
  Elena	
  réalisa	
  qu'il	
  avait	
  prévu	
  ce	
  qui	
  venait	
  de	
  se	
  passer.	
  Elle	
  

le	
  regarda	
  hisser	
  l'un	
  des	
  deux	
  hommes	
  sur	
  son	
  épaule.	
  Artur	
  saisit	
  le	
  second	
  par	
  les	
  

chevilles. 



—	
  Je	
  ne	
  voulais	
  pas	
  partir	
  sans	
  elle,	
  répondit-‐il	
  en	
  la	
  gratifiant	
  d'un	
  regard	
  si	
  intense	
  

qu'elle	
  en	
  eut	
  le	
  souffle	
  coupé.	
  Ça	
  fait	
  plaisir	
  de	
  te	
  retrouver,	
  Elena.	
  Tu	
  n'imagines	
  pas	
  à	
  

quel	
  point. 

—	
  De	
  même,	
  fit-‐elle. 

—	
  Dépêchez-‐vous,	
  les	
  pressa	
  Rictor	
  en	
  se	
  dirigeant	
  vers	
  une	
  porte	
  peinte	
  en	
  vert.	
  Un	
  

placard	
  à	
  balais-‐	
  

—	
  Eh	
  oui,	
  Elena,	
  même	
  le	
  diable	
  aime	
  la	
  propreté,	
  commenta-‐t-‐il	
  en	
  balançant	
  les	
  deux	
  

infirmiers	
  à	
  l'intérieur.	
  Je	
  n'ai	
  rien	
  pour	
  les	
  attacher,	
  mais	
  ça	
  m'étonnerait	
  qu'ils	
  se	
  

réveillent	
  tout	
  de	
  suite. 

Saisissant	
  Elena	
  par	
  le	
  bras,	
  il	
  ajouta	
  :	
  

—	
  Si	
  on	
  croise	
  quelqu'un,	
  fais	
  comme	
  si	
  tu	
  étais	
  ma	
  prisonnière. 

Û	
  se	
  mit	
  en	
  marche,	
  l'entraînant	
  à	
  sa	
  suite.	
  Elle	
  freina	
  des	
  quatre	
  fers,	
  mais	
  il	
  continua	
  

d'avancer.	
  Jusqu'à	
  ce	
  qu'Artur	
  se	
  plante	
  devant	
  lui.	
  Il	
  avait	
  rangé	
  ses	
  gants	
  dans	
  sa	
  poche	
  

et	
  tendit	
  ses	
  mains	
  liées	
  vers	
  Rictor,	
  qui	
  hésita. 

—	
  Non,	
  dit	
  celui-‐ci.	
  Ne	
  me	
  touche	
  pas. 

—	
  Alors,	
  lâche-‐la.	
  Lâche-‐la	
  si	
  tu	
  veux	
  garder	
  tes	
  secrets. 

—	
  Je	
  te	
  tuerai	
  avant. 

—	
  Un	
  seul	
  contact	
  me	
  suffit.	
  Et	
  je	
  suis	
  un	
  homme	
  de	
  parole,	
  Rictor,	
  tu	
  le	
  sais. 

Artur	
  se	
  toucha	
  le	
  front. 

—	
  Combien	
  valent	
  tes	
  secrets	
  ? 

—	
  Et	
  combien	
  valent	
  tes	
  changeformes	
  ?	
  répliqua	
  Rictor.	
  Parce	
  que,	
  plus	
  longtemps	
  on	
  

reste	
  ici	
  à	
  discuter,	
  plus	
  tes	
  chances	
  de	
  les	
  trouver	
  tous	
  les	
  deux	
  vivants	
  diminuent.	
  Et	
  si	
  

l'un	
  d'eux	
  meurt,	
  je	
  n'aurais	
  plus	
  aucun	
  moyen	
  de	
  vous	
  venir	
  en	
  aide.	
  Tu	
  auras	
  laissé	
  

passer	
  votre	
  seule	
  chance	
  de	
  vous	
  échapper	
  de	
  ce	
  trou	
  à	
  rat. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  confiance	
  en	
  toi. 

—	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  vous	
  êtes	
  deux,	
  fit	
  Rictor	
  en	
  désignant	
  Elena	
  du	
  menton.	
  Elle	
  non	
  plus	
  

n'arrête	
  pas	
  de	
  se	
  demander	
  si	
  elle	
  doit	
  ou	
  non	
  me	
  faire	
  confiance. 

—	
  Ça	
  t'étonne?	
  intervint-‐elle.	
  En	
  outre,	
  lire	
  dans	
  les	
  pensées	
  des	
  gens	
  est. .	
  affreusement	
  

mal	
  élevé. 

—	
  Affreusement,	
  acquiesça-‐t-‐il,	
  sarcastique.	
  À	
  présent,	
  bougez-‐vous	
  les	
  fesses	
  ! 

Sans	
  répondre,	
  Artur	
  s'écarta,	
  puis,	
  comme	
  Rictor	
  se	
  remettait	
  en	
  marche	
  en	
  tirant	
  

Elena,	
  il	
  agrippa	
  le	
  poignet	
  de	
  celle-‐ci.	
  Aussitôt,	
  elle	
  sentit	
  sa	
  présence	
  douée	
  et	
  forte	
  

s'enrouler	
  autour	
  de	
  son	
  cœur.  Je	
  suis	
  là,	
  Elena.	
  Je	
  suis	
  là,  entendit-‐elle. 

Finalement,	
  Rictor	
  la	
  lâcha. 

—	
  Quelqu'un	
  approche,	
  annonça-‐t-‐il	
  sans	
  les	
  regarder. 

Tous	
  trois	
  remontèrent	
  le	
  couloir	
  à	
  toute	
  allure.	
  Artur	
  courait	
  avec	
  grâce,	
  sans	
  le	
  

moindre	
  effort	
  apparent.	
  Elena	
  le	
  vit	
  jeter	
  un	
  coup	
  d'œil	
  sur	
  son	
  cou. 

—	
  Où	
  est	
  Charles	
  Darling	
  ?	
  interrogea-‐t-‐il	
  d'une	
  voix	
  sourde. 

—	
  Laisse	
  tomber,	
  on	
  n'a	
  pas	
  le	
  temps,	
  prévint	
  Rictor.	
  Il	
  est	
  à	
  l'autre	
  bout	
  du	
  bâtiment. 

Oublie-‐le. 

—	
  Elle	
  va	
  l'envoyer	
  à	
  nos	
  trousses. 

—	
  Nom	
  de	
  Dieu	
  !	
  Tu	
  ne	
  peux	
  pas	
  t'occuper	
  d'un	
  problème	
  à	
  la	
  fois?	
  Elena	
  est	
  vivante. 

Elle	
  l'a	
  presque	
  tué. 

Alors	
  laisse	
  tomber	
  et	
  occupe-‐toi	
  de	
  foutre	
  le	
  camp	
  d'ici. 

Manifestement,	
  Artur	
  n'était	
  pas	
  convaincu,	
  mais	
  d'un	
  signe	
  de	
  tête,	
  Elena	
  lui	
  fit	
  savoir	
  

que	
  le	
  moment	
  était	
  mal	
  choisi	
  pour	
  une	
  vengeance.	
  Elle	
  se	
  demanda	
  cependant	
  s'il	
  n'y	
  

avait	
  pas	
  d'autres	
  prisonniers	
  à	
  sauver.	
  Fuir	
  cet	
  enfer	
  en	
  les	
  laissant	
  derrière	
  eux	
  lui	
  

semblait	
  insupportable. 



—	
  Vous	
  n'êtes	
  que	
  quatre,	
  dont	
  vous	
  deux,	
  l'informa	
  Rictor,	
  toujours	
  aussi	
  peu	
  gêné	
  par	
  

ses	
  intrusions	
  mentales.	
  Le	
  médecin	
  s'est	
  débarrassé	
  de	
  ses	
  autres	
  sujets	
  en	
  prévision	
  de	
  

votre	
  arrivée.	
  Il	
  n'aime	
  pas	
  se	
  disperser. 

—	
  Débarrassé?	
  Tu	
  veux	
  dire	
  qu'il	
  les	
  a	
  assassinés? 

—	
  Comme	
  des	
  chiens.	
  Leurs	
  vies	
  n'avaient	
  aucune	
  valeur	
  comparées	
  aux	
  vôtres. 

Pourquoi	
  étudier	
  de	
  vulgaires	
  répliques	
  d'étoiles	
  quand	
  on	
  peut	
  avoir	
  les	
  vraies? 

—	
  Parce	
  qu'alors	
  on	
  risque	
  de	
  se	
  brûler,	
  observa	
  Artur. 

Ce	
  qui	
  lui	
  valut	
  un	
  sourire	
  amer. 

Ils	
  s'arrêtèrent	
  devant	
  un	
  ascenseur.	
  Rictor	
  posa	
  la	
  paume	
  sur	
  un	
  panneau	
  digital,	
  et	
  les	
  

portes	
  s'ouvrirent.	
  Ils	
  s'engouffrèrent	
  à	
  l'intérieur. 

—	
  Niveau	
  moins	
  cinq?	
  s'enquit	
  Artur.	
  Rictor	
  hocha	
  la	
  tête.	
  Les	
  yeux	
  bizarrement	
  

lumineux,	
  il	
  fixait	
  Elena. 

—	
  Pourquoi	
  es-‐tu	
  ici	
  ?	
  s'enquit-‐elle. 

Elle	
  était	
  incapable	
  de	
  se	
  détourner	
  de	
  ce	
  regard	
  étrange,	
  surnaturel.  Que!	
  genre	
  de	
  

 créature	
  es-‐tu,	
  Rictor	
  ?	
  Et	
  pourquoi	
  me	
  dévisages-‐tu	
  comme	
  ça,	
  à	
  la	
  fin	
  ? 	
  

—	
  Par	
  bêtise,	
  répondit-‐il.	
  J'ai	
  dit	
  oui	
  à	
  une	
  chose	
  que	
  j'aurais	
  dû	
  refuser. 

—	
  Le	
  ver	
  ?	
  hasarda	
  Artur. 

Rictor	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  Pire.	
  Une	
  chose	
  qui	
  me	
  lie	
  à	
  cet	
  endroit.	
  Du	
  moins,	
  tant	
  que	
  je	
  le	
  supporte.	
  Ceux	
  de	
  

mon	
  espèce	
  ne	
  tiennent	
  pas	
  longtemps	
  emprisonnés. 

—	
  Attends	
  !	
  s'exclama	
  Elena,	
  surprise.	
  Tu	
  pars	
  avec	
  nous,	
  n'est-‐ce	
  pas	
  ?	
  Si	
  tu	
  nous	
  aides, 

c'est	
  bien	
  pour	
  t'évader	
  aussi	
  ? 

—	
  Si	
  c'était	
  possible,	
  je	
  me	
  serais	
  déjà	
  enfui	
  depuis	
  longtemps. 

—	
  Il	
  est	
  hors	
  de	
  question	
  que	
  tu	
  restes	
  !	
  protesta-‐t-‐elle. 

Rictor	
  la	
  laissait	
  peut-‐être	
  perplexe,	
  mais	
  il	
  ne	
  méritait	
  pas	
  de	
  mourir	
  ni	
  de	
  passer	
  le	
  

restant	
  de	
  ses	
  jours	
  dans	
  cet	
  enfer.	
  Personne	
  ne	
  méritait	
  ça. 

—Elena. .	
  commença-‐t-‐il,	
  avant	
  de	
  considérer	
  Artur	
  d'un	
  regard	
  si	
  aigu	
  qu'elle	
  eut	
  peur	
  

qu'ils	
  n'en	
  viennent	
  aux	
  mains. 

Les	
  deux	
  hommes	
  se	
  jaugèrent	
  en	
  silence,	
  puis	
  Rictor	
  lâcha	
  :	
  

—	
  Tu	
  sais,	
  pas	
  vrai	
  ? 

—	
  J'ai	
  eu	
  juste	
  un	
  aperçu.	
  Je	
  t'ai	
  touché. 

—	
  Alors,	
  tu	
  sais	
  que	
  c'est	
  sans	
  espoir.	
  Je	
  n'ai	
  aucun	
  moyen	
  d'entrer	
  dans	
  cette	
  pièce.	
  Et	
  

même	
  si	
  j'y	
  parvenais,	
  je	
  serais	
  incapable	
  de	
  briser	
  le	
  cercle. 

—	
  L'un	
  de	
  nous	
  pourrait	
  le	
  faire	
  à	
  ta	
  place,	
  suggéra	
  Artur. 

L'ascenseur	
  s'arrêta	
  et	
  les	
  portes	
  coulissèrent,	
  mais	
  Rictor	
  demeura	
  immobile.	
  Il	
  fixait	
  

Artur	
  sans	
  ciller. 

—	
  C'est	
  vrai,	
  je	
  n'ai	
  pas	
  confiance	
  en	
  toi	
  et	
  je	
  ne	
  t'aime	
  pas,	
  reprit	
  ce	
  dernier.	
  Mais	
  ça	
  ne	
  

m'empêche	
  pas	
  de	
  reconnaître	
  ce	
  que	
  tu	
  fais	
  pour	
  nous.	
  Et	
  je	
  paie	
  toujours	
  mes	
  dettes. 

—	
  Non.	
  Tu	
  n'as	
  aucune	
  idée	
  de	
  ce	
  que	
  je	
  suis	
  réellement.	
  Ma	
  stupidité	
  a	
  permis	
  à	
  

l'Araignée	
  de	
  prendre	
  le	
  contrôle	
  de	
  mon	
  esprit,	
  mais	
  c'est	
  ma	
  nature	
  qui	
  l'a	
  attirée	
  vers	
  

moi. 

Artur	
  ouvrait	
  la	
  bouche	
  pour	
  répliquer	
  quand	
  Elena	
  le	
  prit	
  de	
  vitesse	
  :	
  

—	
  Bon,	
  vous	
  venez	
  ou	
  quoi	
  ?	
  Je	
  vous	
  rappelle	
  qu'on	
  est	
  en	
  train	
  de	
  fuir,	
  là.	
  Je	
  ne	
  vous	
  vois	
  

pas	
  vous	
  bouger	
  les	
  fesses	
  ! 

Un	
  silence	
  stupéfait	
  suivit	
  ses	
  paroles.	
  Finalement,	
  Rictor	
  demanda	
  à	
  Artur	
  :	
  

—	
  Tu	
  es	
  sûr	
  de	
  vouloir	
  la	
  garder	
  ?	
  Son	
  caractère	
  ne	
  va	
  faire	
  qu'empirer,	
  tu	
  sais.	
  Elle	
  a	
  

failli	
  tuer	
  un	
  mec	
  aujourd'hui. 

—	
  Une	
  femme	
  dangereuse.	
  Tout	
  ce	
  que	
  j'aime	
  !	
  Plaisanta	
  Artur. 

—	
  Oh,	
  bon	
  sang	
  !	
  s'énerva	
  Elena. 



Cessant	
  de	
  retenir	
  les	
  portes	
  de	
  l'ascenseur,	
  elle	
  sortit	
  dans	
  le	
  couloir.	
  Les	
  deux	
  hommes	
  

lui	
  emboîtèrent	
  le	
  pas. 

—	
  On	
  s'occupe	
  d'abord	
  des	
  changeformes,	
  proposa	
  Rictor. 

Sur	
  ce,	
  il	
  s'élança	
  en	
  avant.	
  Bien	
  qu'elle	
  ignorât	
  ce	
  que	
  désignait	
  le	
  terme	
  «	
  changeforme	
  

»,	
  Elena	
  courut	
  derrière	
  lui. 

Un	
  brouhaha	
  de	
  cris	
  d'animaux	
  et	
  de	
  hurlements	
  humains	
  leur	
  annonça	
  qu'ils	
  

approchaient. 

—	
  Si	
  ça	
  tourne	
  mal,	
  je	
  ne	
  pourrai	
  pas	
  vous	
  aider,	
  prévint	
  Rictor	
  en	
  s'arrêtant.	
  Il	
  m'est	
  

formellement	
  interdit	
  de	
  frapper	
  quiconque	
  ici,	
  à	
  moins	
  que	
  ce	
  ne	
  soit	
  pour	
  protéger	
  

Elena.	
  Ce	
  sont	
  des	
  ordres	
  auxquels	
  je	
  ne	
  peux	
  désobéir. 

Se	
  libérant	
  de	
  la	
  main	
  d'Artur,	
  Elena	
  se	
  précipita	
  vers	
  la	
  source	
  des	
  cris,	
  quelques	
  mètres	
  

plus	
  loin.	
  Et	
  se	
  pétrifia	
  sur	
  le	
  seuil	
  de	
  la	
  salle	
  en	
  découvrant	
  le	
  spectacle	
  qui	
  s'offrait	
  à	
  

elle. 

La	
  pièce	
  ressemblait	
  au	
  laboratoire	
  d'un	
  Dr	
  Frankenstein	
  passionné	
  de	
  zoologie.	
  Parmi	
  

un	
  amas	
  de	
  débris	
  de	
  verre	
  et	
  d'acier	
  gisait	
  un	
  dauphin	
  couvert	
  de	
  sang.	
  À	
  l'autre	
  

extrémité	
  de	
  la	
  salle,	
  une	
  panthère	
  noire	
  se	
  jetait	
  en	
  grognant	
  contre	
  les	
  barreaux	
  de	
  sa	
  

cage	
  installée	
  sur	
  une	
  plate-‐forme	
  mobile.	
  Les	
  cinq	
  ou	
  six	
  hommes	
  en	
  blouse	
  blanche	
  qui	
  

s'agrippaient	
  à	
  la	
  dite	
  plate-‐forme	
  pour	
  l'empêcher	
  de	
  basculer	
  en	
  avant	
  avaient	
  les	
  bras	
  

et	
  le	
  visage	
  couverts	
  de	
  griffures.	
  Ils	
  arboraient	
  tous	
  la	
  même	
  expression	
  de	
  stupeur	
  et	
  

d'indécision. 

—	
  Merde	
  !	
  s'écria	
  Elena.	
  Merde,	
  je	
  commence	
  par	
  où?	
  Rictor	
  la	
  rejoignit. 

—	
  Le	
  dauphin.	
  Soigne	
  le	
  dauphin. 

—Quoi?! 

—	
  Le	
  dauphin	
  fait	
  partie	
  des	
  prisonniers. 

—	
  Tu	
  es	
  dingue	
  ou	
  quoi	
  ? 

Repoussant	
  Rictor,	
  Artur	
  se	
  planta	
  devant	
  elle	
  et	
  plongea	
  les	
  yeux	
  dans	
  les	
  siens.	
  Son	
  

regard	
  était	
  celui	
  d'un	
  homme	
  qui	
  a	
  traversé	
  plus	
  d'épreuves	
  et	
  vu	
  plus	
  de	
  choses	
  que	
  la	
  

plupart	
  des	
  humains. 

—	
  Elena,	
  tu	
  as	
  confiance	
  en	
  moi	
  ?	
  Elle	
  déglutit. 

—Oui, 

—	
  Alors,	
  guéris	
  le	
  dauphin.	
  Rictor	
  a	
  raison.	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  juste	
  un	
  animal. 

—	
  Oh,	
  Seigneur,	
  vous	
  avez	
  tous	
  les	
  deux	
  perdu	
  la	
  raison. 

—	
  Elena,	
  dirent	
  les	
  deux	
  hommes	
  d'une	
  même	
  voix. 

—	
  Bon,	
  d'accord.	
  Laissez-‐moi	
  passer. 

Avançant	
  sur	
  la	
  pointe	
  des	
  pieds	
  pour	
  ne	
  pas	
  se	
  blesser	
  sur	
  les	
  morceaux	
  de	
  verre,	
  elle	
  

se	
  fraya	
  un	
  chemin	
  jusqu'au	
  cétacé.	
  Il	
  était	
  entouré	
  d'employés	
  avec	
  des	
  seaux	
  à	
  la	
  main, 

mais	
  aucun	
  ne	
  faisait	
  le	
  moindre	
  geste	
  pour	
  arroser	
  l'animal.	
  Immobiles,	
  ils	
  avaient	
  tous	
  

les	
  yeux	
  rivés	
  sur	
  l'épais	
  morceau	
  de	
  verre	
  qui	
  lui	
  transperçait	
  le	
  flanc. 

La	
  vue	
  d'Elena	
  les	
  ramena	
  brusquement	
  à	
  la	
  vie. 

—	
  C'est	
  la	
  guérisseuse?	
  s'enquit	
  une	
  blonde.	
  Des	
  taches	
  de	
  sang	
  maculaient	
  son	
  pantalon	
  

et	
  sa	
  blouse	
  blanche.	
  Rictor	
  acquiesça	
  d'un	
  hochement	
  de	
  tête,	
  et	
  elle	
  ajouta	
  d'un	
  ton	
  sec	
  

:	
  —	
  Vous	
  devez	
  l'obliger	
  à	
  se	
  transformer	
  avant.	
  Même	
  si	
  vous	
  refermez	
  ses	
  plaies,	
  il	
  ne	
  

survivra	
  pas	
  hors	
  de	
  l'eau,	
  et	
  nous	
  n'avons	
  rien	
  d'assez	
  grand	
  pour	
  le	
  contenir. 

—	
  L'obliger	
  à	
  se	
  transformer	
  ?	
  répéta	
  Elena,	
  perplexe.	
  Je	
  ne	
  comprends	
  pas	
  ce. . 

Rictor	
  la	
  tira	
  brusquement	
  en	
  arrière	
  comme	
  le	
  dauphin	
  se	
  jetait	
  sur	
  elle.	
  Elle	
  se	
  

retrouva	
  assise	
  sur	
  les	
  fesses,	
  et	
  n'eut	
  que	
  le	
  temps	
  de	
  replier	
  les	
  jambes	
  avant	
  que	
  celui-‐

ci	
  referme	
  son	
  énorme	
  mâchoire	
  sur	
  ses	
  pieds.	
  L'espace	
  d'un	
  instant,	
  elle	
  vit	
  ses	
  yeux, 

semblables	
  à	
  de	
  l'or	
  liquide. 



—	
  Il	
  refuse	
  qu'on	
  l'approche,	
  l'informa	
  un	
  homme.	
  Un	
  peu	
  tard	
  selon	
  elle. 

—	
  Il	
  y	
  a	
  d'autres	
  choses	
  que	
  je	
  devrais	
  savoir?	
  risqua-‐t-‐elle,	
  pas	
  vraiment	
  certaine	
  de	
  

vouloir	
  connaître	
  la	
  réponse. 

—	
  Il	
  veut	
  mourir,	
  répondit	
  une	
  employée.	
  Je	
  ne	
  vois	
  pas	
  d'autre	
  explication	
  à	
  son	
  

comportement. 

Un	
  dauphin	
  suicidaire.	
  Décidément,	
  rien	
  ne	
  lui	
  serait	
  épargné. 

Artur	
  s'accroupit	
  près	
  d'elle	
  et	
  glissa	
  vers	
  l'animal	
  d'un	
  mouvement	
  si	
  gracieux	
  qu'il	
  

évoquait	
  une	
  sorte	
  de	
  danse. 

—	
  Regarde-‐moi,	
  murmura-‐t-‐il	
  comme	
  s'il	
  était	
  seul	
  avec	
  lui	
  dans	
  la	
  salle.	
  Regarde-‐moi. 

Rictor	
  entreprit	
  de	
  repousser	
  le	
  personnel,	
  y	
  compris	
  les	
  blessés,	
  vers	
  la	
  porte.	
  Faisant	
  

signe	
  de	
  sortir	
  à	
  ceux	
  qui	
  étaient	
  restés	
  près	
  de	
  la	
  panthère,	
  il	
  ordonna	
  malgré	
  leurs	
  

protestations	
  :	
  

—	
  Dehors.	
  Vous	
  voulez	
  le	
  sauver,	
  non	
  ?	
  Alors,	
  sortez	
  d'ici.	
  On	
  a	
  besoin	
  de	
  calme. 

—	
  Cette	
  fille	
  ignore	
  comment. .	
  La	
  femme	
  qui	
  avait	
  parlé	
  fut	
  jetée	
  sans	
  ménagement	
  dans	
  

le	
  couloir,	
  puis	
  Rictor	
  verrouilla	
  la	
  porte.	
  Quelqu'un	
  se	
  mit	
  à	
  tambouriner	
  contre	
  le	
  

battant. 

—	
  On	
  n'a	
  pas	
  beaucoup	
  de	
  temps,	
  dit-‐il.	
  Faites	
  ce	
  que	
  vous	
  avez	
  à	
  faire,	
  mais	
  vite. 

—	
  Artur,	
  appela	
  Elena,	
  inquiète. 

Il	
  l'ignora,	
  continua	
  à	
  se	
  rapprocher	
  du	
  dauphin.	
  La	
  créature	
  avait	
  cessé	
  de	
  bouger,	
  mais	
  

son	
  regard	
  étincelait.	
  Un	
  regard	
  d'une	
  intelligence	
  troublante,	
  nota-‐t-‐elle,	
  mal	
  à	
  l'aise. 

Artur	
  montra	
  ses	
  mains	
  attachées. 

—	
  Tu	
  vois	
  ça	
  ?	
  Moi	
  aussi,	
  je	
  suis	
  prisonnier	
  ici.	
  Nous	
  sommes	
  tous	
  des	
  prisonniers.	
  Mais	
  

rien	
  ne	
  nous	
  oblige	
  à	
  le	
  rester.	
  Nous	
  avons	
  une	
  chance	
  de	
  nous	
  échapper,	
  à	
  condition	
  de	
  

le	
  faire	
  maintenant.	
  Je	
  t'en	
  prie.	
  Je	
  ne	
  peux	
  pas	
  te	
  laisser	
  ici. 

Par-‐dessus	
  son	
  épaule,	
  il	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  la	
  panthère,	
  qui	
  avait	
  cessé	
  de	
  grogner	
  à	
  

l'instant	
  où	
  il	
  avait	
  commencé	
  à	
  parler.	
  Elle	
  avait	
  les	
  mêmes	
  yeux	
  d'or	
  que	
  le	
  dauphin. 

Elena	
  eut	
  l'impression	
  qu'elle	
  comprenait	
  chacun	
  des	
  mots	
  prononcés	
  par	
  Artur. 

—	
  Rictor,	
  reprit	
  ce	
  dernier.	
  Ouvre	
  la	
  cage. 

—	
  D	
  ne	
  nous	
  fait	
  pas	
  confiance. 

—	
  Je	
  sais.	
  Mais	
  je	
  sais	
  aussi	
  que	
  c'est	
  le	
  seul	
  moyen	
  de	
  sauver	
  son	
  frère.	
  Ça	
  mérite	
  de	
  

prendre	
  un	
  petit	
  risque,	
  pas	
  vrai	
  ? 

—	
  Je	
  n'en	
  ai	
  pas	
  le	
  droit,	
  Artur,	
  rappela	
  Rictor.	
  Ouvrir	
  la	
  cage	
  revient	
  à	
  le	
  laisser	
  

s'échapper. 

—	
  Pourtant,	
  tu	
  es	
  là. 

—	
  Grâce	
  à	
  une	
  faille.	
  Je	
  suis	
  là	
  parce	
  qu'Elena	
  peut	
  y	
  être. 

—	
  Je	
  m'en	
  occupe,	
  intervint-‐elle. 

Sans	
  leur	
  laisser	
  le	
  temps	
  de	
  s'interposer,	
  elle	
  se	
  dirigea	
  vers	
  la	
  cage	
  et	
  plongea	
  les	
  yeux	
  

dans	
  le	
  regard	
  perçant	
  du	
  félin.	
  Son	
  cœur	
  cognait	
  dans	
  sa	
  poitrine.	
  Du	
  coin	
  de	
  l'œil,	
  elle	
  

vit	
  Artur	
  se	
  redresser.	
  Rictor	
  se	
  rapprocha. 

—	
  Ne	
  me	
  mords	
  pas,	
  dit-‐elle	
  à	
  la	
  panthère	
  tandis	
  qu'elle	
  tirait	
  les	
  verrous	
  qui	
  fermaient	
  

la	
  porte	
  de	
  la	
  cage. 

À	
  peine	
  l'eut-‐elle	
  ouverte	
  que	
  l'animal	
  bondit	
  à	
  l'extérieur.	
  Elena	
  retint	
  sa	
  respiration. 

C'était	
  de	
  la	
  folie.	
  Elle-‐même	
  était	
  folle	
  d'avoir	
  écouté	
  ces	
  hommes	
  s'adresser	
  à	
  des	
  bêtes	
  

sauvages	
  comme	
  à	
  des	
  humains,	
  comme	
  si	
  elles	
  pouvaient	
  promettre	
  de	
  ne	
  pas	
  les	
  

déchiqueter.	
  Seigneur,	
  pourquoi	
  s'était-‐elle	
  montrée	
  aussi	
  stupide	
  ? 

Les	
  prunelles	
  de	
  la	
  panthère	
  se	
  mirent	
  à	
  luire.	
  De	
  la	
  lumière	
  s'en	
  échappa,	
  un	
  courant	
  

d'or	
  et	
  de	
  feu	
  resplendissant	
  qui	
  nimba	
  bientôt	
  tout	
  son	
  corps.	
  Elena	
  recula	
  contre	
  

Rictor. 



L'animal	
  se	
  dressa	
  sur	
  ses	
  pattes	
  arrière,	
  s'allongea,	
  grandit...	
  En	
  un	
  clin	
  d'œil,	
  le	
  pelage	
  

laissa	
  place	
  à	
  de	
  la	
  peau,	
  les	
  griffes	
  à	
  des	
  ongles,	
  et	
  Elena	
  se	
  retrouva	
  face	
  à	
  un	
  homme	
  à	
  

la	
  peau	
  noire,	
  aux	
  traits	
  acérés	
  et	
  au	
  regard	
  d'or.	
  Sa	
  haute	
  taille	
  et	
  son	
  maintien	
  digne	
  lui	
  

donnait	
  une	
  allure	
  princière. 

—	
  Enchanté,	
  dit-‐il	
  d'une	
  voix	
  profonde	
  et	
  suave. 

—	
  Euh,	
  salut. 

Elle	
  jeta	
  un	
  regard	
  incrédule	
  à	
  Artur. 

—	
  Non,	
  lui	
  assura	
  l'inconnu,	
  vous	
  ne	
  rêvez	
  pas. 

—	
  Et	
  même	
  si	
  c'était	
  le	
  cas,	
  on	
  n'a	
  pas	
  le	
  temps	
  de	
  s'attarder,	
  rappela	
  Rictor,	
  qui	
  ajouta	
  

en	
  tapant	
  sur	
  l'épaule	
  d'Elena	
  :	
  Allez. 

Encore	
  sous	
  le	
  choc,	
  elle	
  se	
  dirigea	
  d'un	
  pas	
  hésitant	
  vers	
  le	
  dauphin.	
  L'homme	
  noir	
  aux	
  

courts	
  cheveux	
  striés	
  de	
  mèches	
  blondes	
  l'accompagna.	
  Elle	
  perçut	
  la	
  puissance	
  féline	
  

émanant	
  de	
  son	
  corps	
  nu	
  lorsqu'il	
  s'immobilisa	
  près	
  d'elle. 

—	
  Frère,	
  murmura-‐t-‐il	
  au	
  dauphin	
  d'une	
  voix	
  pressante,	
  il	
  faut	
  te	
  métamorphoser. 

En	
  guise	
  de	
  réponse,	
  l'animal	
  ferma	
  les	
  yeux	
  et	
  les	
  rouvrit	
  lentement. 

—	
  Il	
  a	
  traversé	
  trop	
  d'épreuves	
  et	
  n'est	
  pas	
  sûr	
  de	
  vouloir	
  continuer	
  à	
  vivre,	
  dit	
  Rictor. 

—	
  Si,	
  insista	
  l'homme	
  en	
  s'agenouillant. 

Du	
  bout	
  des	
  doigts,	
  il	
  caressa	
  la	
  tête	
  du	
  dauphin. 

—	
  Tu	
  as	
  encore	
  en	
  toi	
  la	
  force	
  de	
  te	
  battre.	
  Tu	
  l'as	
  fait	
  lorsque	
  tu	
  as	
  découvert	
  ma	
  

présence,	
  n'est-‐ce	
  pas?	
  Tu	
  as	
  répondu	
  à	
  l'appel	
  des	
  tiens.	
  Allez,	
  juste	
  une	
  métamorphose. 

Je	
  me	
  charge	
  du	
  reste. 

—	
  Nous	
  nous	
  en	
  chargerons	
  tous,	
  renchérit	
  Artur.	
  L'homme	
  le	
  considéra	
  d'un	
  regard	
  

froid,	
  scrutateur. 

—	
  J'ignore	
  qui	
  vous	
  êtes. 

—	
  Votre	
  ticket	
  de	
  sortie,	
  peut-‐être. 

En	
  d'autres	
  circonstances,	
  Elena	
  aurait	
  souri	
  de	
  cet	
  échange	
  surréaliste,	
  mais	
  tous	
  ces	
  

événements	
  avaient	
  quelque	
  peu	
  émoussé	
  son	
  sens	
  de	
  l'humour.	
  Une	
  panthère	
  qui	
  se	
  

transformait	
  en	
  être	
  humain,	
  un	
  homme	
  aux	
  yeux	
  fluorescents	
  capable	
  de	
  lire	
  dans	
  les	
  

pensées,	
  un	
  dauphin	
  en	
  train	
  de	
  se	
  vider	
  de	
  son	
  sang. .	
  Ça	
  commençait	
  à	
  faire	
  beaucoup. 

Elle	
  voulait	
  sortir	
  de	
  cet	
  endroit,	
  fuir	
  le	
  plus	
  loin	
  possible	
  de	
  toute	
  cette	
  folie. 

«	
  Ou	
  alors,	
  deviens	
  toi-‐même	
  folle	
  »,	
  se	
  dit-‐elle	
  en	
  osant	
  plonger	
  les	
  yeux	
  dans	
  ceux	
  du	
  

dauphin.	
  Ce	
  dernier	
  lui	
  rendit	
  son	
  regard	
  avec	
  une	
  sorte	
  de	
  suspicion. 

—	
  Très	
  bien,	
  lâcha-‐t-‐elle.	
  Je	
  veux	
  bien	
  croire	
  que	
  tu	
  es	
  capable	
  de	
  comprendre	
  mes	
  

paroles.	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  écoute-‐moi	
  bien.	
  Visiblement,	
  ces	
  deux	
  types,	
  là,	
  n'ont	
  pas	
  

l'intention	
  de	
  partir	
  d'ici	
  sans	
  toi.	
  Quant	
  à	
  moi,	
  je	
  ne	
  sortirai	
  pas	
  sans	
  eux.	
  Donc,	
  à	
  moins	
  

d'avoir	
  un	
  cœur	
  de	
  pierre,	
  tu	
  vas	
  faire	
  exactement	
  ce	
  qu'ils	
  te	
  demandent.	
  Sinon,	
  tu	
  

auras,	
  en	
  plus	
  de	
  ta	
  propre	
  mort,	
  celle	
  de	
  quatre	
  innocents	
  sur	
  la	
  conscience.	
  C'est	
  clair	
  ? 

Si	
  le	
  dauphin	
  ne	
  réagit	
  pas,	
  il	
  n'essaya	
  cependant	
  pas	
  de	
  l'attaquer.	
  Ce	
  qu'Elena	
  choisit	
  

d'interpréter	
  comme	
  un	
  assentiment.	
  Se	
  tournant	
  vers	
  ses	
  compagnons,	
  elle	
  ordonna	
  :	
  

—	
  Enlevez-‐lui	
  ce	
  morceau	
  de	
  verre. 

—	
  Vite,	
  lança	
  Rictor.	
  D'autres	
  scientifiques	
  sont	
  déjà	
  en	
  chemin. 

L'homme-‐panthère	
  ne	
  se	
  le	
  fit	
  pas	
  répéter.	
  D'un	
  geste	
  vif,	
  il	
  retira	
  le	
  morceau	
  fiché	
  dans	
  

la	
  chair,	
  arrachant	
  un	
  cri	
  perçant	
  à	
  la	
  créature.	
  Aussitôt,	
  le	
  sang	
  se	
  mit	
  à	
  jaillir	
  de	
  la	
  plaie	
  

béante.	
  Rictor	
  ôta	
  sa	
  chemise	
  pour	
  la	
  presser	
  dessus. 

Elena	
  travailla	
  à	
  toute	
  allure.	
  Elle	
  n'avait	
  pas	
  le	
  temps	
  de	
  prendre	
  des	
  précautions.	
  Mais	
  

s'il	
  criait	
  de	
  temps	
  à	
  autre,	
  le	
  dauphin	
  ne	
  chercha	
  pas	
  à	
  lui	
  échapper.	
  Elle	
  obtint	
  la	
  

coopération	
  de	
  son	
  corps	
  :	
  les	
  plaquettes	
  s'accumulèrent	
  dans	
  la	
  zone	
  de	
  la	
  blessure, 

accélérant	
  la	
  cicatrisation-‐	
  Pourtant,	
  c'était	
  trop	
  long,	
  la	
  lésion	
  était	
  trop	
  importante.	
  Il	
  

lui	
  fallait	
  des	
  résultats	
  immédiats. 



—	
  Artur!	
  appela-‐t-‐elle. 

Elle	
  n'eut	
  pas	
  besoin	
  d'ajouter	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit.	
  Sans	
  la	
  moindre	
  hésitation,	
  il	
  posa	
  les	
  

mains	
  sur	
  sa	
  nuque.	
  Elena	
  sentit	
  immédiatement	
  le	
  lien	
  entre	
  eux	
  se	
  ranimer,	
  un	
  fil	
  

brûlant	
  et	
  pur. 

 De	
  quoi	
  as-‐tu	
  besoin	
  ? 

 De	
  plus	
  de	
  force.	
  J'ai	
  ralenti	
  l'hémorragie,	
  mais	
  la	
  plaie	
  est	
  trop	
  étendue..	
  Je	
  dois	
  obliger	
  son	
  

 corps	
  à	
  en	
  réparer	
  lui-‐même	
  la	
  plus	
  grande	
  partie. 

 Prends	
  ce	
  qu'il	
  te	
  faut,	
  répondit-‐il.	
  L'instant	
  d'après,	
  elle	
  sentit	
  l'esprit	
  d'Artur	
  se	
  lover	
  

autour	
  du	
  sien,	
  et	
  sa	
  force	
  s'ajouter	
  à	
  la	
  sienne,	
  lui	
  donnant	
  l'impression	
  d'être	
  une	
  

géante	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  son	
  propre	
  corps,	
  une	
  sorte	
  de	
  super	
  héroïne	
  dotée	
  de	
  pouvoirs	
  

cosmiques.	
  Ces	
  pouvoirs,	
  elle	
  les	
  utilisa	
  pour	
  donner	
  aux	
  cellules	
  l'énergie	
  de	
  passer	
  à	
  la	
  

vitesse	
  supérieure,	
  de	
  se	
  reproduire	
  plus	
  rapidement. 

 Ça	
  marche	
  !	
  s'exclama	
  Artur,	
  émerveillé-‐	
   Sa	
  blessure	
  se	
  referme.	
  Je	
  le	
  vois. 	
  

Elena,	
  elle,	
  ne	
  voyait	
  que	
  l'énergie,	
  ne	
  sentait	
  qu'Artur.	
  Elle	
  sortit	
  de	
  l'esprit	
  du	
  dauphin, 

Artur	
  flottant	
  avec	
  elle,	
  puis	
  se	
  retrouva	
  seule	
  dans	
  son	
  propre	
  corps.	
  Chancelante,	
  elle	
  

porta	
  la	
  main	
  à	
  son	
  front.	
  Seigneur,	
  Tout	
  cela	
  s'était	
  passé	
  si	
  rapidement	
  ! 

Elle	
  posa	
  les	
  yeux	
  sur	
  la	
  plaie.	
  Bien	
  qu'elle	
  fût	
  encore	
  rosé,	
  la	
  cicatrice	
  était	
  assez	
  belle	
  

pour	
  envisager	
  de	
  filer	
  sur-‐le-‐champ.	
  Dans	
  la	
  mesure	
  où	
  une	
  telle	
  chose	
  était	
  possible	
  

avec	
  un	
  dauphin... 

—	
  J'ai	
  fait	
  ma	
  part,	
  annonça-‐t-‐elle	
  à	
  l'animal.	
  Maintenant,	
  quelle	
  est	
  ton	
  excuse	
  ? 

Les	
  yeux	
  du	
  dauphin	
  commencèrent	
  à	
  étinceler	
  ;	
  une	
  lumière	
  dorée	
  auréola	
  son	
  corps	
  

tandis	
  que	
  ses	
  nageoires	
  s'allongeaient,	
  sa	
  longue	
  queue	
  plate	
  se	
  divisait	
  en	
  deux...	
  Le	
  

phénomène	
  était	
  à	
  la	
  fois	
  extraordinaire	
  et	
  terrifiant.	
  Finalement,	
  la	
  luminosité	
  

s'atténua,	
  révélant	
  un	
  grand	
  jeune	
  homme	
  aux	
  épaules	
  carrées	
  et	
  à	
  la	
  chevelure	
  veinée	
  

de	
  mèches	
  bleues	
  et	
  grises.	
  Une	
  infinie	
  lassitude	
  emplissait	
  son	
  regard	
  doré. 

—	
  Satisfaite	
  ?	
  lança-‐t-‐il. 

Sa	
  voix	
  était	
  enrouée,	
  comme	
  s'il	
  ne	
  l'avait	
  pas	
  utilisée	
  depuis	
  longtemps. 

—	
  Totalement,	
  répondit	
  Rictor	
  à	
  la	
  place	
  d'Elena.	
  Tu	
  peux	
  tenir	
  debout	
  ? 

—	
  Je	
  te	
  reconnais.	
  Tu	
  es	
  l'un	
  d'eux. 

—Si	
  on	
  veut.	
  Maintenant	
  lève-‐toi,	
  qu'on	
  puisse	
  foutre	
  le	
  camp	
  d'ici. 

Elena	
  se	
  retourna	
  en	
  entendant	
  du	
  bruit	
  dans	
  son	
  dos.	
  Artur	
  fouillait	
  dans	
  les	
  tiroirs	
  de	
  

la	
  paillasse,	
  d'où	
  il	
  sortit	
  un	
  scalpel.	
  En	
  le	
  voyant	
  commencer	
  à	
  scier	
  les	
  liens	
  qui	
  lui	
  

enserraient	
  les	
  poignets,	
  elle	
  se	
  précipita	
  pour	
  l'aider. 

—	
  Merci,	
  dit-‐il	
  une	
  fois	
  libéré.	
  Il	
  ne	
  m'est	
  même	
  pas	
  venu	
  à	
  l'idée	
  de	
  demander	
  de	
  l'aide. 

—	
  C'est	
  ça	
  les	
  durs. 

Tandis	
  qu'elle	
  balayait	
  la	
  pièce	
  des	
  yeux,	
  à	
  la	
  recherche	
  d'autres	
  armes	
  potentielles, 

Artur	
  considéra	
  l'homme	
  nu	
  derrière	
  elle	
  qui,	
  quelques	
  minutes	
  plus	
  tôt,	
  était	
  un	
  

dauphin.	
  Il	
  avait	
  du	
  mal	
  à	
  rester	
  debout. 

—	
  Comment	
  t'appelles-‐tu	
  ? 

Le	
  changeforme	
  chancela,	
  mais	
  s'écarta	
  quand	
  Rictor	
  fit	
  mine	
  de	
  le	
  retenir. 

—	
  Rik,	
  répondit-‐il-‐	
  

II	
  examina	
  ses	
  paumes,	
  puis	
  se	
  frotta	
  lentement	
  le	
  visage.	
  Alors,	
  l'homme-‐panthère	
  

s'approcha,	
  posa	
  la	
  main	
  sur	
  son	
  épaule.	
  Elena	
  sentit	
  l'émotion	
  vibrer	
  entre	
  eux	
  tandis	
  

qu'ils	
  se	
  dévisageaient. 

—	
  Je	
  m'appelle	
  Amiri,	
  dit	
  celui	
  à	
  la	
  peau	
  noire.	
  Tu	
  sais	
  ce	
  que	
  je	
  suis. 

—	
  Oui,	
  murmura	
  Rik. 

—	
  On	
  fera	
  les	
  présentations	
  plus	
  tard,	
  aboya	
  Rictor.	
  Il	
  s'était	
  tourné	
  vers	
  le	
  couloir,	
  d'où	
  

s'élevaient	
  des	
  cris	
  accompagnés	
  de	
  bruits	
  métalliques.	
  Le	
  corps	
  d'Amiri	
  se	
  mit	
  à	
  briller	
  ; 



des	
  filets	
  lumineux	
  parcoururent	
  sa	
  peau.	
  Il	
  se	
  recroquevilla	
  et,	
  un	
  instant	
  plus	
  tard,	
  une	
  

panthère	
  bondissait	
  de	
  la	
  bulle	
  de	
  lumière	
  en	
  direction	
  de	
  la	
  porte. 

—	
  Les	
  chercheurs	
  sont	
  arrivés,	
  annonça	
  Rictor,	
  le	
  regard	
  lointain.	
  Ils	
  ne	
  soupçonnent	
  

pas	
  nos	
  plans,	
  mais	
  ils	
  ont	
  peur	
  qu'on	
  abîme	
  leurs	
  sujets	
  d'expérimentation. 

—	
  Ils	
  sont	
  armés	
  ?	
  s'enquit	
  Artur	
  en	
  dévissant	
  une	
  longue	
  barre	
  de	
  métal	
  de	
  la	
  structure	
  

bizarre	
  contenue	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  l'aquarium	
  brisé. 

Il	
  la	
  lança	
  à	
  Rik,	
  puis	
  s'attaqua	
  à	
  une	
  autre. 

—	
  Juste	
  des	
  gaz	
  lacrymogènes	
  et	
  des	
  matraques,	
  dont	
  ils	
  ne	
  pensent	
  pas	
  avoir	
  besoin-‐	
  Le	
  

fait	
  que	
  je	
  sois	
  avec	
  vous	
  les	
  rassure.	
  Ils	
  pensent	
  que	
  je	
  contrôle	
  la	
  situation. 

—	
  Évidemment,	
  commenta	
  Artur,	
  pince-‐sans-‐rire.	
  Tu	
  es	
  tellement	
  soumis	
  aux	
  désirs	
  de	
  

ta	
  maîtresse. 

—	
  Comme	
  tous	
  ceux	
  qui	
  se	
  trouvent	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  ce	
  bâtiment,	
  acquiesça	
  Rictor, 

hormis	
  vous	
  quatre.	
  D'où	
  notre	
  problème.	
  Si	
  elle	
  comprend	
  que	
  vous	
  comptez	
  vous	
  

échapper,	
  l'Araignée	
  pourra	
  obliger	
  n'importe	
  lequel	
  d'entre	
  nous	
  à	
  se	
  sacrifier	
  pour	
  

vous	
  arrêter.	
  La	
  plupart	
  ne	
  savent	
  même	
  pas	
  qu'elle	
  a	
  trafiqué	
  leur	
  cerveau.	
  Ils	
  se	
  

croient	
  toujours	
  libres	
  et	
  autonomes. 

—	
  Je	
  ne	
  vois	
  pas	
  en	
  quoi	
  c'est	
  un	
  problème,	
  fit	
  remarquer	
  Rik	
  en	
  agitant	
  la	
  barre	
  

métallique	
  devant	
  lui. 

S'il	
  était	
  visiblement	
  fatigué,	
  il	
  n'en	
  paraissait	
  pas	
  moins	
  dangereux.	
  À	
  cran.	
  Explosif.	
  Un	
  

jeune	
  homme	
  qui	
  cherchait	
  la	
  bagarre. 

—	
  Ce	
  sont	
  juste	
  des	
  chercheurs.	
  Ils	
  ne	
  savent	
  pas	
  se	
  battre.	
  On	
  les	
  écrasera	
  comme	
  des	
  

mouches.	
  Pas	
  de	
  quartier	
  ni... 

Sans	
  lui	
  laisser	
  le	
  temps	
  de	
  terminer	
  sa	
  phrase,	
  Artur	
  lui	
  planta	
  son	
  arme	
  sous	
  le	
  menton	
  

et	
  déclara	
  d'une	
  voix	
  dangereusement	
  douce	
  ; 

—	
  On	
  a	
  risqué	
  notre	
  vie	
  pour	
  vous	
  parce	
  que	
  je	
  croyais	
  que	
  vous	
  en	
  valiez	
  la	
  peine. 

Alors,	
  s'il	
  vous	
  plaît,	
  ne	
  me	
  faites	
  pas	
  regretter	
  ma	
  décision. 

—	
  Vous	
  ignorez	
  ce	
  qu'ils	
  m'ont	
  fait	
  subir,	
  murmura	
  Rik.	
  Ce	
  qu'ils	
  sont. 

—	
  Je	
  m'en	
  doute,	
  répondit	
  Artur	
  en	
  lui	
  touchant	
  le	
  bras.	
  Mais	
  pour	
  l'instant,	
  je	
  m'en	
  

fiche.	
  Tuez	
  si	
  votre	
  vie	
  est	
  en	
  danger,	
  mais	
  pas	
  pour	
  le	
  plaisir. 

S'il	
  se	
  rembrunit,	
  Rik	
  ne	
  protesta	
  pas. 

—	
  Rictor,	
  comment	
  est-‐ce	
  qu'on	
  va	
  sortir	
  d'ici	
  ?	
  intervint	
  Elena. 

—En	
  agissant	
  vite.	
  L'Araignée	
  est	
  arrogante,	
  elle	
  n'imagine	
  même	
  pas	
  que	
  quiconque	
  

puisse	
  lui	
  échapper. 

—	
  D'après	
  Charles	
  Darling,	
  il	
  n'y	
  a	
  aucun	
  moyen	
  de	
  quitter	
  les	
  lieux	
  si	
  on	
  n'y	
  est	
  pas	
  

autorisé,	
  lui	
  rappela	
  Artur. 

Ce	
  qui	
  lui	
  valut	
  un	
  sourire	
  amer	
  de	
  Rictor. 

—	
  Charles	
  Darling	
  est	
  un	
  chien.	
  Il	
  se	
  croit	
  plus	
  libre	
  parce	
  qu'il	
  a	
  la	
  possibilité	
  de	
  sortir, 

sauf	
  qu'il	
  a	
  une	
  laisse	
  dans	
  le	
  cerveau. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  nous	
  garantit	
  qu'elle	
  ne	
  va	
  pas	
  te	
  convaincre	
  de	
  te	
  retourner	
  contre	
  

nous	
  ? 

—	
  La	
  nature	
  du	
  lien	
  qui	
  m'attache	
  à	
  elle.	
  Ses	
  ordres	
  n'ont	
  d'effet	
  que	
  si	
  je	
  suis	
  assez	
  

proche	
  d'elle	
  pour	
  l'entendre. 

Se	
  tournant	
  vers	
  Elena,	
  Rictor	
  ajouta	
  :	
  

—	
  Prends	
  l'air	
  soumis. 

—	
  Pardon	
  ? 

—	
  Et	
  toi,	
  poursuivit-‐il	
  en	
  désignant	
  Rik,	
  mets-‐toi	
  là,	
  derrière	
  la	
  porte. 

Rik	
  obéit,	
  même	
  s'il	
  lui	
  en	
  coûtait	
  manifestement.	
  Amiri	
  le	
  rejoignit	
  et	
  s'accroupit	
  au	
  sol	
  

tandis	
  qu'Artur	
  se	
  plaçait	
  derrière	
  Elena,	
  la	
  barre	
  métallique	
  qu'il	
  avait	
  à	
  la	
  main	
  pressée	
  

contre	
  son	
  dos. 



—	
  Tu	
  te	
  sers	
  de	
  moi	
  comme	
  bouclier,	
  plaisanta-‐t-‐elle. 

—	
  Comme	
  camouflage,	
  rectifia-‐t-‐il	
  en	
  lui	
  caressant	
  la	
  nuque	
  du	
  bout	
  des	
  doigts.	
  Et	
  je	
  ne	
  

veux	
  pas	
  te	
  laisser	
  seule	
  face	
  à	
  eux	
  quand	
  ils	
  entreront	
  ici. 

—	
  Ça	
  ira,	
  ne	
  t'inquiète	
  pas,	
  fit-‐elle	
  en	
  serrant	
  les	
  doigts	
  autour	
  du	
  scalpel	
  qu'il	
  lui	
  avait	
  

donné. 

Rictor	
  les	
  considéra	
  tous	
  les	
  uns	
  après	
  les	
  autres,	
  puis	
  s'arrêta	
  sur	
  elle. 

—	
  N'oubliez	
  pas	
  que	
  je	
  ne	
  peux	
  agir	
  que	
  si	
  Elena	
  est	
  menacée,	
  rappela-‐t-‐il	
  sans	
  la	
  quitter	
  

des	
  yeux. 

Sur	
  quoi,	
  il	
  déverrouilla	
  la	
  porte. 

Contrairement	
  à	
  ce	
  qu'Elena	
  avait	
  prévu,	
  il	
  n'y	
  eut	
  pas	
  de	
  bousculade.	
  De	
  toute	
  évidence, 

elle	
  avait	
  sous-‐estime	
  l'ascendant	
  de	
  Rictor	
  sur	
  ces	
  gens.	
  Avec	
  un	
  mélange	
  de	
  crainte	
  et	
  

de	
  confiance,	
  ils	
  le	
  dévisageaient	
  en	
  silence,	
  attendant	
  visiblement	
  qu'il	
  leur	
  dise	
  s'il	
  y	
  

avait	
  lieu	
  ou	
  non	
  de	
  s'inquiéter. 

Elena	
  eut	
  presque	
  pitié	
  d'eux-‐	
  

Trois	
  types	
  en	
  blouse	
  blanche	
  se	
  frayèrent	
  un	
  passage	
  devant	
  les	
  chercheurs.	
  Elle	
  

reconnut	
  parmi	
  eux	
  les	
  nommes	
  qui	
  l'avaient	
  conduite	
  jusqu'au	
  médecin.	
  Elle	
  se	
  

demanda	
  combien	
  de	
  temps	
  il	
  leur	
  avait	
  fallu	
  pour	
  se	
  débarrasser	
  de	
  l'odeur	
  de	
  vomi	
  sur	
  

leurs	
  vêtements. 

—	
  Mlle	
  Tisserand	
  nous	
  a	
  envoyés	
  chercher	
  la	
  fille,	
  annonça	
  le	
  plus	
  grand	
  avec	
  un	
  fort	
  

accent	
  russe.	
  Découvrant	
  Artur,	
  il	
  fronça	
  les	
  sourcils	
  et	
  demanda	
  :	
  

—	
  Qu'est-‐ce	
  qu'il	
  fait	
  ici	
  ? 

Rictor	
  s'effaça	
  pour	
  le	
  laisser	
  entrer	
  avec	
  ses	
  compagnons.	
  Quand	
  les	
  chercheurs	
  

voulurent	
  leur	
  emboîter	
  le	
  pas,	
  il	
  tendit	
  le	
  bras	
  pour	
  les	
  en	
  empêcher. 

Puis	
  tout	
  se	
  déroula	
  à	
  toute	
  allure.	
  À	
  l'instant	
  où	
  les	
  infirmiers	
  pénétraient	
  dans	
  la	
  pièce, 

Amiri	
  bondit.	
  Elena	
  entendit	
  une	
  sorte	
  de	
  déchirure,	
  puis	
  Artur	
  la	
  poussa	
  en	
  arrière,	
  à	
  

bonne	
  distance	
  de	
  la	
  bagarre.	
  L'homme	
  derrière	
  Amiri	
  hurla	
  quand	
  il	
  planta	
  les	
  griffes	
  

dans	
  sa	
  jambe	
  et	
  déchira,	
  déchiqueta. .	
  Puis	
  ce	
  fut	
  au	
  tour	
  de	
  Rik	
  d'attaquer	
  les	
  deux	
  

autres,	
  sa	
  barre	
  métallique	
  volant	
  dans	
  les	
  airs.	
  Il	
  y	
  eut	
  des	
  craquements	
  d'os.	
  Le	
  

deuxième	
  infirmier	
  s'affala,	
  inerte.	
  Le	
  troisième	
  cria	
  quelque	
  chose	
  en	
  russe	
  en	
  voyant	
  

Artur	
  s'avancer	
  vers	
  lui.	
  Le	
  visage	
  dur,	
  celui-‐ci	
  ne	
  s'arrêta	
  pas.	
  Deux	
  coups	
  du	
  tranchant	
  

de	
  la	
  main,	
  et	
  l'homme	
  s'effondra	
  à	
  son	
  tour. 

Elena	
  était	
  encore	
  sous	
  le	
  choc	
  de	
  ce	
  brusque	
  éclat	
  de	
  violence	
  quand	
  Artur	
  se	
  rua	
  vers	
  

elle,	
  lui	
  agrippa	
  la	
  main	
  et	
  l'entraîna	
  hors	
  de	
  la	
  pièce.	
  Rictor	
  leur	
  fraya	
  un	
  passage	
  en	
  

repoussant	
  les	
  chercheurs,	
  qui	
  reculèrent	
  sans	
  protester,	
  incrédules,	
  jusqu'à	
  ce	
  que	
  la	
  

vision	
  de	
  la	
  jambe	
  de	
  l'infirmier	
  dans	
  la	
  gueule	
  d'Amiri	
  les	
  tire	
  de	
  leur	
  hébétude. 

Ils	
  s'égaillèrent	
  dans	
  une	
  fuite	
  éperdue	
  et	
  bruyante. 

—	
  Vite	
  !	
  cria	
  Rictor.	
  On	
  n'a	
  pas	
  beaucoup	
  de	
  temps	
  !	
  Elena	
  et	
  les	
  autres	
  le	
  suivirent	
  à	
  

travers	
  le	
  dédale	
  de	
  couloirs.	
  Leurs	
  cœurs	
  affolés	
  résonnaient	
  presque	
  aussi	
  fort	
  que	
  

leurs	
  pas	
  précipités	
  sur	
  le	
  béton.	
  À	
  chaque	
  intersection,	
  Elena	
  s'attendait	
  à	
  découvrir	
  

une	
  armée	
  de	
  zombis	
  contrôlés	
  par	
  un	
  génie	
  dément	
  -‐	
  idée	
  ridicule,	
  et	
  pourtant	
  crédible	
  

tant	
  rien	
  ne	
  semblait	
  impossible	
  dans	
  cet	
  endroit. 

Une	
  sirène	
  leur	
  vrilla	
  les	
  tympans. 

—	
  Étape	
  un,	
  annonça	
  Rictor	
  en	
  traversant	
  un	
  croisement	
  de	
  trois	
  couloirs. 

—	
  On	
  va	
  dans	
  la	
  mauvaise	
  direction,	
  cria	
  Artur.	
  Il	
  faut	
  vous	
  libérer	
  avant. 

—	
  Pas	
  le	
  temps. 

—	
  Hors	
  de	
  question	
  !	
  protesta	
  Elena.	
  «	
  Tous	
  pour	
  un,	
  un	
  pour	
  tous.	
  »	
  C'est	
  par	
  où	
  ? 

demanda-‐t-‐elle	
  à	
  Artur. 

—	
  Le	
  prochain	
  couloir	
  sur	
  la	
  gauche	
  derrière	
  nous. 

—	
  Non	
  !	
  protesta	
  Rictor. 



Mais	
  elle	
  s'était	
  déjà	
  élancée	
  avec	
  Artur.	
  Rik	
  les	
  suivit	
  des	
  yeux,	
  dérouté.	
  Elle	
  l'entendit	
  

jurer,	
  puis	
  il	
  leur	
  emboîta	
  le	
  pas.	
  Amiri,	
  lui,	
  les	
  avait	
  déjà	
  rattrapés. 

La	
  porte	
  ressemblait	
  à	
  toutes	
  les	
  autres.	
  Un	
  code	
  d'accès	
  en	
  commandait	
  l'entrée. 

—	
  Laissez	
  tomber,	
  fit	
  Rictor	
  entre	
  ses	
  dents.	
  Vous	
  perdez	
  votre	
  temps.  L'Araignée	
  est	
  la	
  

seule	
  à	
  connaître	
  le	
  code,	
  et	
  je	
  suis	
  incapable	
  de	
  lire	
  dans	
  son	
  esprit. 

Artur	
  toucha	
  le	
  clavier.	
  Son	
  regard	
  se	
  fit	
  lointain,	
  puis	
  ses	
  doigts	
  jouèrent	
  sur	
  les	
  touches	
  

et	
  un	
  voyant	
  vert	
  s'alluma.	
  Un	
  déclic	
  se	
  fit	
  entendre. 

—	
  Je	
  possède	
  de	
  nombreux	
  talents,	
  ironisa-‐t-‐il	
  devant	
  l'expression	
  ébahie	
  de	
  Rictor. 

Elena	
  poussa	
  le	
  battant,	
  avant	
  de	
  se	
  figer	
  sur	
  le	
  seuil.	
  L'obscurité	
  devant	
  elle	
  était	
  totale. 

Sidérale.	
  Plus	
  de	
  sol,	
  de	
  murs	
  ni	
  de	
  plafond,	
  juste	
  des	
  ténèbres	
  si	
  épaisses	
  qu'elles	
  

semblaient	
  engloutir	
  toute	
  lumière. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  naturel,	
  articula-‐t-‐elle	
  dans	
  un	
  souffle. 

—	
  Non,	
  acquiesça	
  Rictor. 

Des	
  gouttes	
  de	
  sueur	
  perlaient	
  sur	
  son	
  front	
  ;	
  il	
  avait	
  l'air	
  très	
  mal.	
  Artur	
  se	
  tourna	
  vers	
  

les	
  changeformes. 

—	
  Surveillez	
  l'entrée. 

Rik	
  commença	
  à	
  protester,	
  mais	
  Amiri	
  l'arrêta	
  d'un	
  périt	
  coup	
  de	
  patte	
  sur	
  la	
  jambe. 

Sur	
  quoi,	
  Artur	
  prit	
  Rictor	
  par	
  le	
  bras	
  et	
  le	
  tira	
  dans	
  la	
  pièce.	
  Ils	
  disparurent	
  

instantanément,	
  comme	
  aspirés	
  par	
  le	
  voile	
  de	
  noirceur.	
  Prenant	
  une	
  profonde	
  

inspiration,	
  Elena	
  les	
  suivit. 

À	
  l'instant	
  où	
  elle	
  s'avança,	
  la	
  sirène	
  se	
  tut,	
  laissant	
  la	
  place	
  à	
  un	
  silence	
  étourdissant. 

Même	
  les	
  battements	
  de	
  son	
  cœur	
  étaient	
  devenus	
  inaudibles.	
  Sous	
  ses	
  pieds,	
  le	
  sol	
  avait	
  

la	
  consistance	
  du	
  sable. 

Contrairement	
  à	
  son	
  impression	
  première,	
  l'obscurité	
  n'était	
  pas	
  absolue.	
  Un	
  anneau	
  de	
  

lumière	
  blanche	
  ^	
  resplendissait,	
  pur,	
  immobile,	
  et	
  d'une	
  terrible	
  beauté. 

—	
  Traversez	
  la	
  lumière,	
  supplia	
  Rictor.	
  Coupez	
  le	
  cercle.	
  Vite.  Vite. 

Incapable	
  de	
  le	
  distinguer	
  dans	
  les	
  ténèbres,	
  Elena	
  perçut	
  cependant	
  le	
  désespoir	
  dans	
  

sa	
  voix.	
  Il	
  y	
  eut	
  un	
  silence,	
  puis	
  elle	
  entendit	
  Artur	
  déclarer	
  :	
  

—	
  Je	
  n'y	
  arrive	
  pas.	
  Mon	
  pied	
  rebondit	
  sur	
  la	
  lumière.	
  Nouveau	
  silence,	
  puis	
  Rictor	
  dit	
  :	
  

—	
  Et	
  voilà	
  !	
  Bon	
  sang,	
  j'aurais	
  dû	
  me	
  douter	
  qu'elle. .	
  Elena	
  cessa	
  de	
  l'écouter.	
  Elle	
  fit	
  

deux	
  pas	
  en	
  avant,	
  posa	
  le	
  pied	
  dans	
  le	
  cercle	
  lumineux.	
  Rien	
  ne	
  la	
  rejeta	
  en	
  arrière.	
  En	
  

coupant	
  ainsi	
  le	
  cercle,	
  elle	
  libéra	
  le	
  vide	
  rassemblé	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  ce	
  grand	
  espace	
  

sombre.	
  Elle	
  sentit	
  quelque	
  chose	
  lui	
  frôler	
  le	
  visage,	
  comme	
  un	
  souffle	
  d'air,	
  mais	
  plus	
  

dense,	
  plus	
  profond,	
  chargé	
  d'odeurs	
  de	
  pluie	
  et	
  d’herbe	
  fraîche.	
  Un	
  matin	
  de	
  printemps, 

l'exhalaison	
  d'un	
  renouveau. .	
  La	
  lumière	
  disparut	
  d'un	
  coup. 

—	
  Mon	
  Dieu,	
  murmura-‐t-‐elle.	
  Mon	
  Dieu,	
  qu'est-‐ce	
  que	
  c'était	
  ? 

Des	
  pleurs	
  la	
  firent	
  se	
  retourner.	
  À	
  présent,	
  elle	
  voyait	
  :	
  la	
  pièce	
  était	
  toujours	
  plongée	
  

dans	
  la	
  pénombre,	
  mais	
  des	
  rais	
  de	
  clarté	
  autour	
  de	
  la	
  porte	
  entrebâillée	
  révélaient	
  le	
  

sable	
  et	
  les	
  silhouettes.	
  Plus	
  de	
  halo,	
  ni	
  de	
  nuit	
  impénétrable.	
  La	
  pièce	
  était	
  redevenue	
  

banale. 

À	
  genoux	
  près	
  d'Artur,	
  Rictor	
  pleurait,	
  les	
  poings	
  serrés	
  sur	
  les	
  yeux.	
  Son	
  corps	
  entier	
  

était	
  secoué	
  de	
  sanglots. 

—	
  Rictor,	
  appela-‐t-‐elle.	
  Oh,	
  Rictor,	
  que	
  t'a-‐t-‐elle	
  fait?	
  Il	
  se	
  releva,	
  les	
  joues	
  ruisselantes	
  de	
  

larmes	
  qu'il	
  ne	
  chercha	
  même	
  pas	
  à	
  essuyer,	
  et	
  Elena	
  perçut	
  aussitôt	
  la	
  grâce	
  

immatérielle	
  qui	
  accompagnait	
  ses	
  mouvements.	
  Il	
  en	
  émanait	
  une	
  sensation	
  d'éternité	
  

et	
  de	
  puissance	
  sereine.	
  U	
  posa	
  les	
  yeux	
  sur	
  Artur	
  et	
  sur	
  elle.	
  Ses	
  prunelles	
  vertes	
  

étincelèrent. 

— 

Sortons	
  d'ici,	
  dit-‐il. 
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Ils	
  reprirent	
  leur	
  fuite	
  éperdue	
  à	
  travers	
  les	
  couloirs.	
  Tout	
  en	
  courant,	
  Artur	
  songea	
  à	
  la	
  

magie,	
  à	
  cette	
  étrange	
  capacité	
  de	
  modifier	
  la	
  réalité	
  selon	
  ses	
  désirs.	
  Il	
  savait	
  que	
  cela	
  

existait,	
  en	
  avait	
  déjà	
  observé	
  plus	
  d'une	
  fois	
  les	
  effets,	
  et	
  pourtant,	
  cela	
  demeurait	
  un	
  

choc.	
  Le	
  phénomène	
  lui	
  paraissait	
  encore	
  plus	
  surnaturel	
  que	
  les	
  changeformes,	
  plus	
  

imprévisible	
  que	
  la	
  colère.	
  La	
  métaphysique	
  était	
  parfois	
  si	
  surprenante. 

«	
  On	
  pourrait	
  en	
  dire	
  autant	
  de	
  ta	
  vie	
  »,	
  pensa-‐t-‐il. 

Oui,	
  car	
  comment	
  aurait-‐il	
  pu	
  prédire	
  qu'un	
  jour	
  il	
  lutterait	
  ainsi	
  pour	
  sa	
  survie	
  et	
  sa	
  

liberté	
  en	
  compagnie	
  de	
  deux	
  changeformes,	
  d'une	
  guérisseuse	
  et	
  d'une	
  créature	
  qui	
  

avait	
  l'apparence	
  d'un	
  homme,	
  mais	
  n'était	
  probablement	
  pas	
  humaine	
  ? 

Cela	
  dit,	
  il	
  préférait	
  ce	
  genre	
  d'aventures	
  à	
  une	
  existence	
  ordinaire. 

Ils	
  croisèrent	
  des	
  hommes	
  et	
  des	
  femmes	
  dont	
  il	
  avait	
  déjà	
  perçu	
  les	
  visages	
  dans	
  l'écho	
  

de	
  leurs	
  souvenirs.	
  En	
  découvrant	
  leur	
  étrange	
  troupe,	
  ces	
  derniers	
  se	
  collaient	
  aux	
  

murs,	
  pétrifiés	
  de	
  terreur.	
  Leur	
  expression	
  lui	
  fit	
  mal	
  :	
  à	
  leurs	
  yeux	
  ils	
  étaient	
  des	
  

monstres.	
  Tous	
  les	
  cinq. 

—Pour	
  l'instant,	
  personne	
  ne	
  nous	
  attaque,	
  fit	
  remarquer	
  Elena	
  près	
  de	
  lui. 

Elle	
  devait	
  crier	
  pour	
  se	
  faire	
  entendre	
  par-‐dessus	
  l'alarme.	
  Son	
  visage	
  était	
  écarlate,	
  ses	
  

joues	
  et	
  son	
  cou	
  marqués	
  de	
  contusions,	
  mais	
  ses	
  grands	
  yeux	
  noirs	
  brillaient	
  de	
  

détermination	
  et	
  d'espoir.	
  Et	
  Artur	
  fut	
  à	
  son	
  tour	
  gagné	
  par	
  l'espoir,	
  aussi	
  insensé	
  cela	
  

soit-‐il. 

—	
  Attendez	
  !	
  hurla	
  Rictor. 

Ses	
  prunelles	
  vertes	
  étincelaient	
  toujours	
  d'un	
  éclat	
  phosphorescent.	
  Devant	
  ce	
  regard	
  

étrange,	
  Artur	
  sentit	
  ses	
  doutes	
  renaître.	
  Il	
  n'arrivait	
  pas	
  à	
  faire	
  entièrement	
  confiance	
  à	
  

ce	
  type,	
  et	
  la	
  manière	
  dont	
  il	
  se	
  comportait	
  avec	
  Elena	
  n'arrangeait	
  rien.	
  C'était	
  ridicule, 

bien	
  sûr.	
  En	
  dépit	
  de	
  ce	
  qui	
  s'était	
  passé	
  entre	
  eux,	
  il	
  n'avait	
  aucun	
  droit	
  sur	
  la	
  jeune	
  

femme.	
  D'ailleurs,	
  que	
  s'était-‐il	
  réellement	
  passé?	
  Si	
  l'on	
  exceptait	
  l'étonnante	
  rencontre	
  

de	
  leurs	
  âmes	
  et	
  de	
  leurs	
  esprits,	
  pas	
  grand-‐chose. 

Sauf	
  si	
  l'expérience	
  1	
  avait	
  autant	
  marquée	
  que	
  lui. . 

«	
  Le	
  moment	
  est	
  mal	
  choisi	
  pour	
  ce	
  genre	
  de	
  considérations	
  »,	
  se	
  tança-‐t-‐il	
  en	
  résistant	
  à	
  

l'envie	
  de	
  saisir	
  la	
  main	
  d'Elena.	
  Il	
  devait	
  être	
  libre	
  de	
  ses	
  mouvements,	
  garder	
  les	
  idées	
  

claires	
  pour	
  se	
  battre. 

Pourtant,	
  lorsqu'on	
  baissant	
  les	
  yeux,	
  il	
  se	
  rendit	
  compte	
  qu'elle	
  avait	
  perdu	
  le	
  petit	
  

scalpel	
  -‐	
  sa	
  seule	
  arme	
  -‐	
  dans	
  sa	
  fuite,	
  il	
  fut	
  incapable	
  de	
  résister.	
  Poussé	
  par	
  le	
  besoin	
  de	
  

la	
  protéger,	
  il	
  lui	
  prit	
  la	
  main.	
  Loin	
  de	
  l'affecter,	
  comme	
  la	
  première	
  fois,	
  les	
  visions	
  qui	
  

l'envahirent	
  le	
  réconfortèrent,	
  telle	
  une	
  couverture	
  moelleuse.	
  Il	
  commençait	
  

visiblement	
  à	
  s'habituer	
  à	
  son	
  contact.	
  Elena	
  sourit. 

—	
  On	
  dirait	
  qu'on	
  va	
  avoir	
  de	
  la	
  compagnie,	
  avertit	
  Rictor. 

—	
  Personne	
  sur	
  qui	
  je	
  pourrai	
  frapper	
  sans	
  me	
  faire	
  engueuler?	
  railla	
  Rik. 

Apparemment,	
  le	
  changeforme	
  s'était	
  suffisamment	
  rétabli	
  pour	
  faire	
  de	
  l'humour,	
  nota	
  

Artur. 

—	
  Peut-‐être	
  un	
  ou	
  deux,	
  répondit	
  Rictor.	
  Mais	
  je	
  me	
  les	
  réserve. 

Artur	
  aurait	
  préféré	
  se	
  dissimuler,	
  mais	
  cette	
  partie	
  du	
  bâtiment	
  ressemblait	
  à	
  un	
  terrier	
  

formé	
  d'un	
  entrelacs	
  de	
  galeries	
  dépourvues	
  de	
  portes. 

Sur	
  un	
  signe	
  de	
  Rictor,	
  ils	
  s'immobilisèrent.	
  Dès	
  qu'il	
  entendit	
  le	
  martèlement	
  des	
  bottes	
  

sur	
  le	
  béton,	
  Artur	
  poussa	
  Elena	
  derrière	
  lui. 

La	
  seconde	
  d'après,	
  des	
  hommes	
  en	
  blanc	
  débouchaient	
  du	
  tournant.	
  Us	
  étaient	
  cinq. 

Grands,	
  forts,	
  et	
  armés. 



—	
  Rictor	
  !	
  s'écria	
  l'un	
  d'eux.	
  À	
  quoi	
  tu	
  joues,	
  mec	
  ? 

—	
  À	
  être	
  moi-‐même,	
  rétorqua	
  Rictor	
  en	
  dirigeant	
  ses	
  mains	
  tendues	
  vers	
  eux. 

Les	
  cinq	
  infirmiers	
  furent	
  rejetés	
  en	
  arrière	
  avec	
  tant	
  de	
  violence	
  qu'aucun	
  d'eux	
  n'eut	
  le	
  

temps	
  de	
  crier.	
  Ils	
  s'écrasèrent	
  contre	
  le	
  mur	
  dans	
  un	
  craquement	
  d'os,	
  et	
  retombèrent	
  

au	
  sol	
  telles	
  des	
  poupées	
  de	
  chiffon. 

Un	
  long	
  silence	
  suivit	
  cette	
  démonstration	
  de	
  force	
  hors	
  du	
  commun.	
  Les	
  mains	
  toujours	
  

tendues,	
  Rictor	
  contemplait	
  ses	
  victimes.	
  Artur	
  se	
  souvint	
  de	
  lui,	
  quelques	
  instants	
  plus	
  

tôt,	
  en	
  train	
  de	
  sangloter.	
  Il	
  ne	
  l'avait	
  rencontré	
  qu'une	
  seule	
  fois	
  auparavant,	
  mais	
  son	
  

instinct	
  ne	
  l'avait	
  pas	
  trompé	
  :	
  le	
  spectacle	
  d'un	
  homme	
  tel	
  que	
  lui	
  en	
  train	
  de	
  pleurer	
  

était	
  aussi	
  extraordinaire	
  que	
  la	
  transformation	
  d'un	
  change-‐forme. 

Il	
  semblait	
  en	
  avoir	
  terminé	
  avec	
  les	
  infirmiers,	
  aussi	
  Artur	
  s'approcha-‐t-‐il	
  d'eux	
  pour	
  

récupérer	
  leurs	
  armes.	
  Comme	
  il	
  s'y	
  attendait,	
  il	
  s'agissait	
  de	
  pistolets	
  tranquillisants.	
  Il	
  

referma	
  les	
  doigts	
  sur	
  le	
  métal	
  froid.	
  Aussitôt,	
  les	
  images	
  commencèrent	
  à	
  défiler	
  dans	
  

son	
  cerveau,	
  mais	
  un	
  nouveau	
  bruit	
  de	
  pas	
  dans	
  le	
  couloir	
  l'obligea	
  à	
  interrompre	
  

l'expérience. 

—	
  Fuite	
  ou	
  combat	
  ?	
  interrogea	
  Rik	
  en	
  faisant	
  tourner	
  la	
  barre	
  de	
  fer	
  entre	
  ses	
  mains. 

—	
  Fuite,	
  décréta	
  Artur	
  sans	
  laisser	
  à	
  personne	
  l'occasion	
  de	
  protester. 

Il	
  avait	
  suffisamment	
  joué	
  à	
  ce	
  jeu,	
  à	
  l'orphelinat	
  et	
  dans	
  la	
  rue,	
  pour	
  en	
  maîtriser	
  les	
  

règles.	
  Fuir	
  n'était	
  pas	
  toujours	
  synonyme	
  de	
  lâcheté.	
  Parfois,	
  cela	
  rimait	
  avec	
  survie. 

Plus	
  on	
  évitait	
  les	
  attaques	
  frontales,	
  plus	
  on	
  avait	
  de	
  chance	
  de	
  mourir	
  vieux.	
  Or,	
  il	
  

voulait	
  qu'Elena	
  vive	
  -‐	
  et	
  si	
  possible,	
  ailleurs	
  que	
  dans	
  un	
  cauchemar.	
  Il	
  n'avait	
  que	
  trop	
  

côtoyé	
  la	
  violence	
  pour	
  souhaiter	
  la	
  lui	
  épargner. 

Soudain,	
  il	
  se	
  rendit	
  compte	
  que	
  Rictor	
  le	
  dévisageait.	
  À	
  n'en	
  pas	
  douter,	
  celui-‐ci	
  avait	
  lu	
  

dans	
  ses	
  pensées.	
  Ils	
  se	
  mesurèrent	
  du	
  regard	
  un	
  moment,	
  puis	
  Rictor	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  

en	
  direction	
  d'Elena	
  et	
  laissa	
  retomber	
  ses	
  mains	
  en	
  serrant	
  les	
  poings.	
  De	
  toute	
  

évidence,	
  il	
  aurait	
  aimé	
  se	
  battre.	
  Pour	
  Elena. .	
  a	
  Elle	
  est	
  à	
  moi	
  »,	
  pensa	
  Artur,	
  presque	
  

étonné	
  de	
  la	
  force	
  avec	
  laquelle	
  ces	
  mots	
  s'étaient	
  imposés	
  à	
  lui.	
  Il	
  s'agissait	
  presque	
  

d'un	
  cri	
  de	
  guerre,	
  d'une	
  promesse	
  et	
  d'une	
  menace. 

L'éclat	
  des	
  prunelles	
  de	
  Rictor	
  s'intensifia. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  vous	
  fabriquez	
  ?	
  intervint	
  alors	
  Elena.	
  Il	
  faut	
  ficher	
  le	
  camp	
  d'ici.	
  Se	
  

détournant	
  d'Artur,	
  Rictor	
  lança	
  :	
  

—	
  Allez-‐y.	
  Je	
  vous	
  rattrape. 

Sur	
  quoi,	
  il	
  s'élança	
  en	
  direction	
  des	
  nouveaux	
  arrivants,	
  les	
  bras	
  tendus	
  devant	
  lui. 

Artur	
  eut	
  juste	
  le	
  temps	
  d'apercevoir	
  les	
  visages	
  dénués	
  d'expression	
  des	
  chercheurs	
  

avant	
  de	
  faire	
  volte-‐face	
  pour	
  s'élancer	
  aux	
  côtés	
  d'Elena.	
  Rik	
  fermait	
  la	
  marche	
  tandis	
  

qu'Amiri	
  bondissait	
  gracieusement	
  devant	
  eux. 

Soudain,	
  des	
  hurlements	
  s'élevèrent	
  dans	
  leur	
  dos.	
  Sentant	
  Elena	
  ralentir	
  l'allure,	
  Artur	
  

lui	
  attrapa	
  le	
  bras. 

—	
  Non.	
  Ne	
  te	
  retourne	
  pas,	
  dit-‐il. 

 N'essaie	
  pas	
  d'imaginer.	
  N'y	
  pense	
  pas. 

Grâce	
  aux	
  souvenirs	
  qu'il	
  avait	
  accumulés,	
  il	
  connaissait	
  le	
  chemin	
  à	
  suivre	
  pour	
  

s'échapper.	
  Il	
  y	
  avait	
  deux	
  ascenseurs	
  à	
  ce	
  niveau,	
  mais	
  aucun	
  d'eux	
  n'étant	
  sûr,	
  il	
  opta	
  

pour	
  l'escalier.	
  Quitte	
  à	
  faire	
  de	
  mauvaises	
  rencontres,	
  autant	
  éviter	
  de	
  se	
  retrouver	
  

coincés	
  dans	
  une	
  boîte. 

Un	
  clavier	
  digital	
  commandait	
  la	
  porte	
  d'accès	
  à	
  la	
  cage.	
  Il	
  posa	
  la	
  paume	
  dessus,	
  se	
  

plongeant	
  dans	
  la	
  mémoire	
  de	
  la	
  dernière	
  personne	
  passée	
  par	
  ici	
  :	
  un	
  chercheur	
  à	
  la	
  

recherche	
  d'un	
  coin	
  tranquille	
  pour	
  tirer	
  un	
  coup	
  vite	
  fait	
  avec	
  une	
  employée.	
  Dès	
  qu'il	
  

eut	
  tapé	
  les	
  quatre	
  chiffres	
  du	
  code,	
  la	
  porte	
  se	
  déverrouilla. 



—	
  Tu	
  n'as	
  pas	
  de	
  plan,	
  je	
  parie	
  ?	
  lança	
  Rik	
  en	
  passant	
  devant	
  lui.	
  Amiri	
  avait	
  déjà	
  bondi	
  

sur	
  le	
  palier	
  supérieur. 

—Juste	
  celui	
  de	
  survivre,	
  répliqua	
  Artur.	
  Ça	
  me	
  suffit. 

Ils	
  grimpèrent	
  les	
  marches	
  quatre	
  à	
  quatre,	
  dépassant	
  l'étage	
  où	
  ils	
  avaient	
  été	
  

emprisonnés,	
  puis	
  un	
  autre,	
  encore	
  un	
  autre. .	
  Combien	
  de	
  sous-‐sols	
  les	
  séparaient	
  

encore	
  de	
  la	
  surface	
  ?	
  Bien	
  que	
  son	
  subconscient	
  reconnût	
  les	
  lieux	
  en	
  les	
  traversant, 

Artur	
  avait	
  du	
  mal	
  à	
  appréhender	
  la	
  structure	
  générale	
  du	
  bâtiment.	
  Comme	
  si	
  aucune	
  

des	
  mémoires	
  qu'il	
  avait	
  visitées	
  n'avait	
  de	
  vision	
  globale	
  de	
  l'ensemble. 

Ce	
  qui	
  était	
  sans	
  doute	
  le	
  cas-‐	
  La	
  plupart	
  des	
  employés	
  devaient	
  être	
  cantonnés	
  dans	
  des	
  

zones	
  bien	
  précises.	
  Question	
  de	
  sécurité. 

Tout	
  à	
  coup,	
  Amiri	
  grogna	
  ;	
  les	
  poils	
  le	
  long	
  de	
  son	
  épine	
  dorsale	
  se	
  hérissèrent.	
  Artur	
  

poussa	
  Elena	
  contre	
  te	
  mur	
  en	
  découvrant	
  Graves	
  qui	
  les	
  attendait	
  sur	
  le	
  palier	
  suivant. 

Elle	
  braquait	
  un	
  revolver	
  à	
  tranquillisant	
  dans	
  leur	
  direction,	
  de	
  même	
  que	
  les	
  deux	
  

hommes	
  qui	
  l'encadraient.	
  Contrairement	
  au	
  médecin,	
  qui	
  se	
  tenait	
  derrière	
  elle,	
  elle	
  

semblait	
  parfaitement	
  détendue. 

—	
  J'en	
  étais	
  sûre	
  !	
  s'exclama-‐t-‐elle	
  par-‐dessus	
  le	
  hurlement	
  incessant	
  de	
  l'alarme. 

J'ignore	
  comment	
  vous	
  avez	
  pu	
  aller	
  aussi	
  loin,	
  mais	
  je	
  me	
  doutais	
  que	
  vous	
  trouveriez	
  

l'accès	
  à	
  l'escalier.	
  Remarquable,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Vraiment,	
  vous	
  m'impressionnez. 

Vous	
  êtes	
  ici	
  depuis	
  à	
  peine	
  un	
  jour	
  et	
  vous	
  avez	
  déjà	
  défié	
  mes	
  employés,	
  brisé	
  vos	
  liens	
  

et	
  presque	
  réussi	
  à	
  libérer	
  nos	
  autres	
  invités.	
  Ce	
  qui,	
  je	
  vous	
  l'assure,	
  est	
  un	
  record. 

—	
  Vous	
  me	
  sous-‐estimerez	
  toujours,	
  dit-‐il.	
  Pauvre	
  femme!	
  Elle	
  pinça	
  les	
  lèvres. 

—	
  Ne	
  vous	
  inquiétez	
  pas.	
  Ce	
  qui	
  vous	
  attend	
  vous	
  permettra	
  de	
  retrouver	
  votre	
  

véritable	
  place.	
  C'est-‐à-‐dire,	
  dans	
  peu	
  de	
  temps,	
  une	
  tombe	
  profonde. 

Amiri	
  poussa	
  un	
  nouveau	
  grognement. 

—	
  Savez-‐vous,	
  mademoiselle	
  Graves,	
  que	
  ces	
  pistolets	
  possèdent	
  l'intéressante	
  

particularité	
  de	
  ne	
  pouvoir	
  tirer	
  qu'un	
  coup	
  ?	
  remarqua	
  Artur. 

—	
  En	
  effet,	
  acquiesça-‐t-‐elle	
  en	
  braquant	
  son	
  arme	
  sur	
  lui.	
  Tout	
  comme	
  je	
  sais	
  que	
  votre	
  

participation	
  à	
  cette	
  petite	
  fête	
  va	
  bientôt	
  s'achever. 

Vif	
  comme	
  l'éclair,	
  Amiri	
  passa	
  à	
  l'attaque.	
  Sans	
  laisser	
  à	
  Graves	
  le	
  temps	
  de	
  réagir,	
  il	
  

bondit,	
  et	
  la	
  renversa	
  en	
  arrière.	
  Elle	
  appuya	
  sur	
  la	
  détente,	
  mais	
  manqua	
  son	
  coup. 

Artur,	
  en	
  revanche,	
  l'atteignit	
  en	
  pleine	
  poitrine. 

Amiri	
  se	
  désintéressa	
  aussitôt	
  d'elle	
  pour	
  sauter	
  à	
  la	
  gorge	
  du	
  médecin.	
  Le	
  vieillard	
  

poussa	
  un	
  hurlement	
  déchirant,	
  et	
  les	
  infirmiers	
  firent	
  volte-‐face	
  pour	
  viser	
  la	
  panthère. 

Mais	
  elle	
  était	
  trop	
  rapide	
  pour	
  eux.	
  Leurs	
  fléchettes	
  se	
  fichèrent	
  chaque	
  fois	
  dans	
  le	
  

mur,	
  à	
  quelques	
  centimètres	
  d'elle. 

Artur	
  tira	
  sur	
  l'infirmier	
  le	
  plus	
  proche.	
  En	
  voyant	
  que	
  le	
  compagnon	
  de	
  celui-‐ci	
  

s'apprêtait	
  à	
  riposter,	
  Amiri	
  lâcha	
  le	
  médecin	
  pour	
  lui	
  mordre	
  l'entrejambe.	
  L'homme	
  

s'effondra	
  en	
  laissant	
  échapper	
  un	
  cri	
  suraigu. 

—	
  Waouh	
  !	
  s'exclama	
  Rik,	
  impressionné.	
  Le	
  combat	
  était	
  terminé.	
  Artur	
  jeta	
  ses	
  

pistolets.	
  Puis,	
  sans	
  toucher	
  Amiri,	
  qui	
  après	
  avoir	
  remonté	
  le	
  long	
  du	
  corps	
  de	
  sa	
  

victime,	
  s'attaquait	
  désormais	
  à	
  sa	
  gorge,	
  il	
  lança	
  :	
  

—	
  On	
  y	
  va. 

Comme	
  Amiri	
  ne	
  semblait	
  pas	
  avoir	
  entendu,	
  Elena	
  tendit	
  le	
  bras	
  pour	
  l'avertir.	
  D'un	
  

mouvement	
  rapide,	
  Artur	
  arrêta	
  son	
  geste. 

—	
  Il	
  ne	
  faut	
  jamais	
  toucher	
  un	
  changeforme	
  qui	
  dévore	
  sa	
  proie,	
  expliqua	
  Rik	
  en	
  

chuchotant,	
  comme	
  s'il	
  craignait	
  d'attirer	
  l'attention	
  du	
  félin.	
  Sinon,	
  il	
  retourne	
  sa	
  rage	
  

contre	
  vous. 

Elena	
  blêmit	
  davantage.	
  Artur	
  lui	
  prit	
  le	
  bras	
  pour	
  l'entraîner	
  à	
  sa	
  suite,	
  abandonnant	
  

Amiri	
  à	
  son	
  festin.	
  II	
  ne	
  restait	
  plus	
  qu'à	
  espérer	
  qu'il	
  reprendrait	
  ses	
  esprits	
  à	
  temps	
  



pour	
  les	
  rattraper.	
  Il	
  vit	
  Elena	
  détourner	
  les	
  yeux	
  lorsqu'ils	
  enjambèrent	
  le	
  corps	
  à	
  demi	
  

décapité	
  du	
  médecin	
  afin	
  de	
  poursuivre	
  leur	
  ascension.	
  Malgré	
  lui,	
  il	
  ne	
  put	
  s'empêcher	
  

de	
  trouver	
  le	
  vieillard	
  plus	
  agréable	
  à	
  regarder	
  mort	
  que	
  vivant. 

Finalement,	
  ils	
  se	
  heurtèrent	
  à	
  une	
  porte	
  en	
  acier	
  en	
  haut	
  de	
  l'escalier.	
  Artur	
  posa	
  les	
  

doigts	
  à	
  sa	
  surface,	
  mais	
  ne	
  perçut	
  rien	
  d'autre	
  que	
  l'écho	
  d'un	
  vaste	
  espace	
  sombre. 

Apparemment,	
  peu	
  de	
  gens	
  utilisaient	
  cette	
  issue.	
  Si	
  seulement	
  il	
  avait	
  eu	
  une	
  idée	
  de	
  ce	
  

qui	
  les	
  attendait	
  de	
  l'autre	
  côté... 

Repoussant	
  Elena	
  et	
  Rik	
  contre	
  le	
  mur,	
  il	
  prit	
  une	
  profonde	
  inspiration	
  et	
  ouvrit	
  le	
  

battant. 

Rictor	
  se	
  tenait	
  de	
  l'autre	
  côté,	
  une	
  dizaine	
  de	
  corps	
  étendus	
  à	
  ses	
  pieds. 

—	
  Vous	
  en	
  avez	
  mis	
  du	
  temps	
  ! 

Artur	
  faillit	
  lui	
  tirer	
  dessus.	
  Pour	
  le	
  principe.	
  Rictor	
  lui	
  adressa	
  un	
  sourire	
  de	
  défi. 

Ils	
  en	
  seraient	
  peut-‐être	
  venus	
  aux	
  mains	
  si	
  Elena	
  n'était	
  venue	
  se	
  planter	
  entre	
  eux.	
  Si	
  

elle	
  sentit	
  leur	
  tension,	
  elle	
  ne	
  fit	
  cependant	
  aucun	
  commentaire,	
  se	
  contentant	
  de	
  

balayer	
  du	
  regard	
  l'espèce	
  de	
  grand	
  garage	
  mal	
  éclairé	
  dans	
  lequel	
  ils	
  avaient	
  atterri. 

Artur	
  tressaillit	
  en	
  sentant	
  quelque	
  chose	
  lui	
  frôler	
  les	
  jambes.	
  Amiri,	
  constata-‐t-‐il, 

soulagé.	
  La	
  panthère	
  avait	
  la	
  gueule	
  barbouillée	
  de	
  sang. 

—	
  Il	
  n'y	
  a	
  aucun	
  véhicule	
  sur	
  place,	
  leur	
  apprit	
  Rictor	
  en	
  les	
  précédant	
  vers	
  un	
  couloir	
  

sur	
  le	
  côté.	
  Le	
  Consortium	
  ne	
  veut	
  prendre	
  aucun	
  risque.	
  Il	
  faudra	
  vous	
  débrouiller	
  à	
  

pied. 

—	
  Génial,	
  murmura	
  Rik. 

Le	
  couloir	
  en	
  question	
  menait	
  à	
  une	
  autre	
  porte-‐Celle-‐ci	
  n'ayant	
  pas	
  servi	
  depuis	
  

longtemps,	
  Artur	
  eut	
  quelques	
  difficultés	
  à	
  trouver	
  le	
  code	
  qui	
  en	
  commandait	
  

l'ouverture.	
  Finalement,	
  un	
  déclic	
  se	
  fit	
  entendre,	
  et	
  ils	
  se	
  retrouvèrent	
  à	
  l'air	
  libre.	
  La	
  

soudaine	
  luminosité	
  leur	
  fit	
  plisser	
  les	
  yeux.	
  Le	
  soleil	
  brillait,	
  un	
  air	
  froid	
  et	
  vivifiant	
  

emplit	
  leurs	
  poumons.	
  Artur	
  avait	
  presque	
  oublié	
  à	
  quel	
  point	
  la	
  lumière	
  du	
  jour	
  était	
  

belle.	
  Tandis	
  qu'ils	
  s'éloignaient,	
  il	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  par-‐dessus	
  son	
  épaule	
  à	
  l'entrée	
  de	
  

son	
  ancienne	
  prison.	
  La	
  porte	
  peinte	
  en	
  vert	
  disparaissait	
  dans	
  la	
  végétation	
  recouvrant	
  

la	
  colline.	
  Rien	
  dans	
  le	
  paysage	
  ne	
  laissait	
  supposer	
  l'existence	
  d'un	
  complexe	
  

tentaculaire	
  et	
  cauchemardesque. 

—	
  Pour	
  l'instant,	
  ils	
  sont	
  encore	
  tous	
  à	
  l'intérieur,	
  indiqua	
  Rictor.	
  Allons-‐y. 

Rik	
  avait	
  du	
  mal	
  à	
  garder	
  le	
  rythme.	
  Non	
  seulement,	
  il	
  lui	
  aurait	
  fallu	
  des	
  vêtements	
  et	
  

des	
  chaussures	
  pour	
  se	
  protéger,	
  mais	
  surtout,	
  il	
  n'avait	
  pas	
  l'habitude	
  de	
  maintenir	
  un	
  

effort	
  soutenu	
  sur	
  la	
  terre	
  ferme.	
  Rictor	
  restait	
  près	
  de	
  lui,	
  lui	
  agrippant	
  le	
  bras	
  de	
  temps	
  

à	
  autre	
  tout	
  en	
  l'insultant	
  pour	
  l'obliger	
  à	
  accélérer.	
  Même	
  si	
  la	
  situation	
  se	
  prêtait	
  mal	
  

aux	
  politesses	
  et	
  à	
  la	
  patience,	
  Artur	
  ne	
  put	
  s'empêcher	
  de	
  se	
  demander	
  si	
  leur	
  étrange	
  

guide	
  ne	
  prenait	
  pas	
  un	
  malin	
  plaisir	
  à	
  passer	
  ses	
  nerfs	
  sur	
  le	
  changeforme. 

Il	
  s'attendait	
  à	
  être	
  capturé	
  à	
  chaque	
  instant,	
  et	
  ses	
  brefs	
  contacts	
  avec	
  Elena	
  lui	
  

assurèrent	
  qu'il	
  n'était	
  pas	
  le	
  seul.	
  Rictor	
  dut	
  lire	
  dans	
  leurs	
  pensées,	
  car	
  il	
  déclara	
  

soudain	
  :	
  

—	
  Ils	
  ont	
  été	
  pris	
  complètement	
  au	
  dépourvu	
  par	
  notre	
  évasion.	
  Tous	
  les	
  prisonniers	
  qui	
  

vous	
  ont	
  précédés	
  étaient	
  inoffensifs,	
  faciles	
  à	
  mater.	
  Des	
  étudiants	
  qui	
  avaient	
  vu	
  là	
  un	
  

moyen	
  de	
  financer	
  leurs	
  études	
  de	
  médecine,	
  de	
  pauvres	
  bougres	
  sans	
  éducation	
  venus	
  

du	
  tiers-‐monde.	
  Personne	
  qui	
  fasse	
  le	
  poids	
  face	
  aux	
  pouvoirs	
  psychiques	
  de	
  Beatrix. 

—	
  Je	
  ne	
  comprends	
  toujours	
  pas	
  ce	
  que	
  tu	
  fais	
  là-‐dedans,	
  observa	
  Elena	
  d'une	
  voix	
  

haletante. 

—	
  C'est	
  si	
  important	
  de	
  le	
  savoir? 



Malgré	
  leur	
  course	
  folle,	
  Rictor	
  ne	
  montrait	
  aucun	
  signe	
  d'épuisement.	
  II	
  ne	
  transpirait	
  

même	
  pas.	
  Quant	
  à	
  sa	
  peau,	
  elle	
  semblait	
  totalement	
  insensible	
  aux	
  branches	
  et	
  aux	
  

ronces	
  qui	
  l'égratignaient. 

Oui,	
  elle	
  aurait	
  aimé	
  savoir.	
  Mais	
  à	
  quoi	
  bon	
  le	
  formuler	
  puisqu'il	
  avait	
  déjà	
  dû	
  le	
  lire	
  

dans	
  ses	
  pensées. 

Enfin,	
  ils	
  trouvèrent	
  une	
  percée	
  dans	
  la	
  forêt,	
  où	
  ils	
  purent	
  faire	
  une	
  halte.	
  Elena	
  aurait	
  

aimé	
  se	
  reposer	
  plus	
  longtemps,	
  mais	
  elle	
  venait	
  à	
  peine	
  de	
  reprendre	
  son	
  souffle	
  

qu'Amiri	
  se	
  remettait	
  en	
  route.	
  Rik	
  le	
  suivit.	
  Rictor	
  profita	
  de	
  leur	
  départ	
  pour	
  annoncer	
  

:	
  

—	
  Je	
  ne	
  peux	
  pas	
  rester.	
  L'Araignée	
  m'a	
  déjà	
  localisé	
  une	
  fois,	
  et	
  il	
  n'est	
  pas	
  dit	
  qu'elle	
  

n'y	
  parvienne	
  pas	
  de	
  nouveau.	
  Continuer	
  avec	
  moi	
  reviendrait	
  à	
  vous	
  balader	
  avec	
  une	
  

cible	
  dans	
  le	
  dos. 

—	
  Où	
  comptes-‐tu	
  aller?	
  s'enquit	
  Elena. 

—	
  Je	
  vais	
  les	
  entraîner	
  sur	
  une	
  fausse	
  piste.	
  Emprunter	
  le	
  chemin	
  que	
  vous	
  auriez	
  pris, 

c'est-‐à-‐dire	
  à	
  l'opposé	
  de	
  celui	
  que	
  vous	
  suivez	
  actuellement. 

—	
  Beatrix	
  Tisserand	
  n'est	
  pas	
  idiote,	
  fit	
  remarquer	
  Artur.	
  Pourquoi	
  penserait-‐elle	
  que	
  tu	
  

es	
  resté	
  avec	
  nous? 

Rictor	
  sourit. 

—	
  J'ai	
  lu	
  dans	
  les	
  pensées	
  de	
  Graves	
  avant	
  que	
  tu	
  lui	
  tires	
  dessus.	
  Un	
  peu	
  plus	
  tôt, 

l'Araignée	
  lui	
  avait	
  confié	
  que	
  mon	
  esprit	
  était	
  en	
  train	
  de	
  lui	
  échapper.	
  Graves	
  lui	
  a	
  

répondu	
  que	
  j'étais	
  amoureux	
  d'Elena.	
  Selon	
  elle,	
  c'était	
  la	
  seule	
  explication	
  plausible	
  à	
  

mon	
  comportement. 

Elena	
  le	
  dévisagea,	
  médusée.	
  Artur	
  se	
  rapprocha	
  d'elle	
  jusqu'à	
  la	
  toucher. 

—	
  C'est	
  vrai	
  ?	
  interrogea-‐t-‐elle. 

 Impossible,	
  la	
  sentit-‐il	
  penser. 

—	
  Rien	
  n'est	
  impossible,	
  contra	
  Rictor.	
  Même	
  si,	
  dans	
  le	
  cas	
  présent,	
  cela	
  reste	
  

hautement	
  improbable. 

—Oh. 

«	
  Devrais-‐je	
  être	
  vexée	
  ou	
  soulagée	
  ?»	
  se	
  demanda-‐t-‐elle. 

—	
  Ni	
  l'un	
  ni	
  l'autre,	
  répondit	
  Rictor	
  en	
  lui	
  prenant	
  le	
  menton.	
  Je	
  te	
  dois	
  la	
  vie,	
  Elena	
  

Baxter.	
  À	
  toi	
  aussi,	
  Artur	
  Loginov.	
  Et	
  je	
  paie	
  toujours	
  mes	
  dettes. 

—	
  Ce	
  qui	
  signifie	
  que	
  nous	
  nous	
  reverrons,	
  conclut	
  Artur	
  sans	
  enthousiasme. 

Rictor	
  sourit.	
  Puis	
  il	
  recula	
  et	
  leva	
  les	
  bras	
  vers	
  le	
  ciel.	
  Ses	
  prunelles	
  étincelèrent. 

—	
  Tu	
  es	
  quoi	
  ?	
  s'enquit	
  Artur.	
  Un	
  autre	
  genre	
  de	
  changeforme	
  ? 

—	
  Non.	
  Je	
  suis	
  bien	
  plus	
  vieux	
  que	
  ça,	
  répondit-‐il.	
  Sur	
  quoi,	
  il	
  s'évanouit	
  dans	
  les	
  airs. 



La	
  brusque	
  disparition	
  de	
  Rictor	
  laissa	
  Artur	
  sans	
  voix.	
  Et	
  dire	
  qu'un	
  peu	
  plus	
  tôt,	
  il	
  

s'était	
  convaincu	
  que	
  plus	
  rien	
  ne	
  le	
  surprendrait	
  jamais,	
  désormais. . 

—	
  Merde,	
  alors	
  '	
  s'exclama	
  Elena.	
  Manifestement,	
  elle	
  était	
  aussi	
  abasourdie	
  que	
  lui.	
  La	
  

main	
  sur	
  la	
  bouche,	
  elle	
  s'approcha	
  de	
  l'endroit	
  où,	
  quelques	
  secondes	
  plus	
  tôt,	
  se	
  tenait	
  

encore	
  Rictor.	
  Elle	
  examina	
  le	
  sol. 

—	
  Je	
  perds	
  les	
  pédales	
  ou	
  quoi	
  ? 

—	
  Non.	
  Mais	
  si	
  on	
  ne	
  se	
  tire	
  pas	
  rapidement	
  d'ici,	
  tu	
  risques	
  de	
  perdre	
  la	
  vie. 

—	
  Toujours	
  aussi	
  optimiste,	
  railla-‐t-‐elle. 

Mais	
  son	
  ton	
  manquait	
  de	
  conviction. 

Lui	
  saisissant	
  la	
  main,	
  Artur	
  l'entraîna	
  à	
  l'abri	
  des	
  arbres.	
  Rik	
  et	
  Amiri	
  les	
  attendaient	
  un	
  

peu	
  plus	
  loin,	
  assis	
  sur	
  un	
  tronc. 



—	
  Où	
  est	
  passé	
  le	
  renégat	
  ?	
  s'informa	
  le	
  premier.	
  Il	
  haletait	
  toujours.	
  Son	
  séjour	
  en	
  

aquarium	
  avait	
  visiblement	
  affaibli	
  sa	
  résistance	
  physique. 

—	
  Il	
  entraîne	
  nos	
  poursuivants	
  sur	
  une	
  fausse	
  piste,	
  répondit	
  Elena	
  avec	
  brusquerie. 

Elle	
  paraissait	
  avoir	
  repris	
  du	
  poil	
  de	
  la	
  bête,	
  constata	
  Artur	
  avec	
  satisfaction.	
  Même	
  s'il	
  

espérait	
  que	
  ce	
  regain	
  d'énergie	
  n'était	
  pas	
  uniquement	
  dû	
  à	
  son	
  désir	
  de	
  défendre	
  

Rictor. 

«	
  Dis	
  donc,	
  depuis	
  quand	
  tu	
  es	
  jaloux,	
  toi	
  ?	
  s'interrogea-‐t-‐il.	
  Même	
  avec	
  Tatyana,	
  tu	
  

n'étais	
  pas	
  si	
  lourd.	
  »	
  

Mais	
  Tatyana	
  n'était	
  pas	
  Elena. 

Se	
  repérant	
  au	
  soleil,	
  il	
  fonça	
  en	
  direction	
  de	
  l'est.	
  II	
  ne	
  restait	
  plus	
  qu'à	
  souhaiter	
  que	
  

Rictor	
  tiendrait	
  parole	
  et	
  conduirait	
  Beatrix	
  Tisserand	
  plein	
  ouest.	
  Cela	
  dit,	
  Artur	
  se	
  

demandait	
  pourquoi	
  il	
  ne	
  s'était	
  pas	
  contenté	
  de	
  pulvériser	
  son	
  année	
  à	
  mains	
  nues.	
  De	
  

toute	
  évidence,	
  il	
  en	
  avait	
  la	
  capacité. 

Sauf	
  qu'une	
  chose	
  l'en	
  empêchait.	
  Mais	
  quoi	
  ?	
  Mystère. 

Au	
  fil	
  des	
  heures,	
  leur	
  pas	
  se	
  fît	
  de	
  plus	
  en	
  plus	
  traînant.	
  Leur	
  estomac	
  se	
  mit	
  à	
  gronder. 

Seul	
  Amiri	
  conservait	
  sa	
  grâce	
  et	
  sa	
  vivacité,	
  se	
  glissant	
  sous	
  les	
  branches	
  basses	
  sans	
  

effort,	
  aussi	
  léger	
  et	
  silencieux	
  qu'un	
  souffle	
  d'air.	
  La	
  panthère	
  chasserait-‐elle	
  pour	
  eux	
  si	
  

cela	
  s'avérait	
  nécessaire	
  ?	
  se	
  demanda	
  Artur.	
  Une	
  idée	
  qu'il	
  s'empressa	
  de	
  rejeter	
  de	
  son	
  

esprit	
  tant	
  elle	
  lui	
  répugnait. 

Leur	
  énergie	
  n'était	
  pas	
  la	
  seule	
  à	
  décliner.	
  La	
  lumière	
  baissait	
  également,	
  et	
  les	
  gros	
  

nuages	
  qui	
  s'accumulaient	
  dans	
  le	
  ciel	
  finirent	
  peu	
  à	
  peu	
  par	
  engloutir	
  le	
  soleil.	
  Un	
  coup	
  

de	
  tonnerre	
  ébranla	
  la	
  forêt. 

—	
  Oh,	
  non!	
  gémit	
  Elena. 

Elle	
  tendit	
  la	
  paume,	
  et	
  une	
  grosse	
  goutte	
  de	
  pluie	
  s'y	
  écrasa.	
  Puis	
  une	
  autre. .	
  et	
  une	
  

autre... 

Essentiellement	
  composé	
  d'épineux	
  et	
  de	
  ronces,	
  le	
  sous-‐bois	
  n'offrait	
  qu'une	
  mince	
  

protection	
  contre	
  le	
  vent	
  et	
  la	
  pluie	
  diluvienne	
  qui	
  se	
  déchaînèrent	
  bientôt.	
  L'eau	
  mêlée	
  

de	
  grêle	
  leur	
  martelait	
  douloureusement	
  la	
  peau.	
  Afin	
  de	
  la	
  protéger,	
  Artur	
  serra	
  

fermement	
  Elena	
  contre	
  lui	
  -‐	
  un	
  geste	
  peu	
  efficace,	
  mais	
  néanmoins	
  réconfortant,	
  à	
  en	
  

juger	
  par	
  le	
  sourire	
  dont	
  elle	
  le	
  gratifia, 

II	
  sentit	
  la	
  fourrure	
  d'Amiri	
  lui	
  frôler	
  les	
  mollets,	
  puis	
  la	
  panthère	
  disparut,	
  engloutie	
  par	
  

le	
  rideau	
  de	
  pluie.	
  Courbé	
  en	
  deux	
  à	
  sa	
  gauche,	
  Rik	
  menaçait	
  de	
  glisser	
  dans	
  la	
  boue	
  à	
  

chaque	
  pas. 

Artur	
  avait	
  beau	
  tendre	
  l'oreille,	
  il	
  ne	
  percevait	
  rien	
  d'autre	
  que	
  le	
  tambourinement	
  des	
  

gouttes	
  sur	
  les	
  feuilles	
  et	
  celui,	
  affolé,	
  de	
  son	
  propre	
  cœur.	
  Si	
  leurs	
  poursuivants	
  

approchaient,	
  il	
  se	
  rendrait	
  compte	
  de	
  leur	
  présence	
  trop	
  tard. 

«Accélère»,	
  s'ordonna-‐t-‐il.	
  En	
  le	
  sentant	
  hâter	
  le	
  pas,	
  Elena	
  voulut	
  se	
  libérer	
  de	
  son	
  

étreinte,	
  mais	
  il	
  ;	
  résista,	
  l'obligeant	
  à	
  le	
  suivre.	
  Si	
  elle	
  s'effondrait,	
  î	
  il	
  s'arrêterait	
  ou	
  la	
  

porterait	
  sur	
  son	
  dos,	
  mais	
  jamais	
  il	
  ne	
  l'abandonnerait	
  derrière	
  lui.	
  En	
  attendant,	
  il	
  

fallait	
  continuer	
  d'avancer	
  le	
  plus	
  possible. 

Trop	
  occupés	
  à	
  lutter	
  contre	
  les	
  éléments	
  et	
  la	
  fatigue,	
  ils	
  avaient	
  cessé	
  de	
  parler. 

Lorsque	
  Artur	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Elena,	
  elle	
  avait	
  le	
  teint	
  livide,	
  et	
  les	
  marques	
  sur	
  son	
  

cou	
  et	
  sa	
  joue	
  avaient	
  viré	
  au	
  violet.	
  Cette	
  course	
  effrénée	
  lui	
  laisserait	
  sans	
  doute	
  de	
  

nouvelles	
  blessures. 

—	
  Je	
  suis	
  désolé,	
  murmura-‐t-‐il.	
  Elle	
  essuya	
  la	
  pluie	
  sur	
  son	
  visage,	
  sans	
  grand	
  succès. 

—	
  Désolé	
  pour	
  quoi	
  ?	
  demanda-‐t-‐elle	
  en	
  fronçant	
  les	
  sourcils. 

—	
  Tout	
  ça.	
  Moi...	
  Je	
  ne	
  sais	
  pas. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  ta	
  faute. 



Bien	
  qu'il	
  en	
  eût	
  envie,	
  il	
  ne	
  la	
  contredit	
  pas.	
  S'il	
  parlait,	
  il	
  dirait	
  une	
  idiotie,	
  du	
  genre	
  :	
  a	
  

J'aimerais	
  pouvoir	
  te	
  protéger.	
  Je	
  voudrais	
  faire	
  un	
  rempart	
  de	
  mon	
  corps	
  pour	
  que	
  tu	
  ne	
  

sentes	
  plus	
  ni	
  le	
  vent	
  ni	
  la	
  pluie.	
  Je	
  voudrais	
  t'emmener	
  très	
  loin	
  d'ici,	
  Elena.	
  En	
  sécurité. 

»	
  

Au	
  loin,	
  des	
  loups	
  hurlèrent. 

—	
  C'est	
  bien	
  ce	
  que	
  je	
  pense	
  que	
  c'est?	
  interrogea-‐t-‐elle. 

—Oui. 

Elena	
  fixa	
  les	
  troncs	
  d'arbres	
  devant	
  eux.	
  Un	
  nouveau	
  hurlement	
  s'éleva,	
  plus	
  proche. 

Très	
  proche	
  probablement,	
  pour	
  parvenir	
  à	
  leurs	
  oreilles	
  en	
  dépit	
  du	
  fracas	
  de	
  la	
  pluie. 

—	
  Où	
  sommes-‐nous,	
  Artur	
  ?	
  Tu	
  ne	
  peux	
  pas. .	
  je	
  ne	
  sais	
  pas. .	
  toucher	
  un	
  de	
  ces	
  arbres	
  

pour	
  le	
  savoir?	
  Artur	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  Les	
  arbres	
  ignorent	
  la	
  géographie,	
  et,	
  à	
  mon	
  avis,	
  personne	
  n'est	
  passé	
  dans	
  le	
  coin	
  

depuis	
  un	
  bout	
  de	
  temps.	
  Le	
  seul	
  moyen	
  d'en	
  apprendre	
  plus,	
  c'est	
  d'avancer. 

—	
  Sûr,	
  acquiesça	
  Rik.	
  Sauf	
  que	
  ça	
  risque	
  de	
  durer	
  encore	
  longtemps. 

—	
  Ne	
  t'inquiète	
  pas,	
  le	
  rassura	
  Elena.	
  Si	
  ça	
  continue,	
  tu	
  pourras	
  bientôt	
  nager. 

—	
  Très	
  drôle. 

L'orage	
  se	
  calma	
  enfin.	
  Mais	
  la	
  température	
  avait	
  baissé	
  de	
  plusieurs	
  degrés,	
  et	
  Elena	
  

frissonnait	
  dans	
  ses	
  vêtements	
  trempés.	
  Bien	
  que	
  nu,	
  Rik,	
  lui,	
  paraissait	
  insensible	
  au	
  

froid,	
  nota	
  Artur. 

Il	
  envisageait	
  de	
  s'arrêter	
  pour	
  la	
  nuit	
  quand	
  Amiri	
  les	
  rejoignit.	
  Lentement,	
  plus	
  

difficilement	
  que	
  la	
  fois	
  précédente,	
  le	
  changeforme	
  reprit	
  forme	
  humaine.	
  Il	
  avait	
  l'air	
  

hagard. 

—	
  Il	
  y	
  a	
  une	
  maison	
  un	
  peu	
  plus	
  loin,	
  annonça-‐t-‐il.	
  À	
  première	
  vue,	
  elle	
  est	
  vide. 

À	
  ces	
  mots,	
  ils	
  sentirent	
  un	
  peu	
  de	
  vigueur	
  leur	
  revenir.	
  Un	
  abri	
  où	
  se	
  reposer,	
  faire	
  du	
  

feu,	
  manger	
  peut-‐être. .	
  Avec	
  un	
  peu	
  de	
  chance,	
  ils	
  découvriraient	
  même	
  un	
  indice	
  sur	
  

leur	
  situation	
  géographique. 

Ils	
  s'élancèrent	
  en	
  avant,	
  et	
  se	
  retrouvèrent	
  quelques	
  minutes	
  plus	
  tard	
  à	
  l'orée	
  d'une	
  

clairière	
  où	
  s'élevait	
  une	
  cabane.	
  Un	
  camion	
  défoncé	
  rouillait	
  juste	
  à	
  côté. 

—	
  Tu	
  es	
  certain	
  qu'il	
  n'y	
  a	
  personne?	
  chuchota	
  Elena. 

—	
  Je	
  vais	
  voir,	
  dit	
  Amiri. 

Déjà	
  ses	
  prunelles	
  étincelaient.	
  Son	
  corps	
  irradia	
  une	
  lumière	
  dorée,	
  d'où	
  jaillit	
  bientôt	
  

un	
  félin	
  qui	
  s'élança	
  en	
  avant. 

Se	
  faufilant	
  sous	
  les	
  basses	
  branches,	
  il	
  disparut. 

Lorsqu'il	
  revint,	
  Amiri	
  marchait	
  sur	
  ses	
  deux	
  jambes	
  en	
  agitant	
  les	
  bras.	
  Il	
  n'en	
  fallut	
  pas	
  

plus	
  pour	
  que	
  tous	
  trois	
  sortent	
  des	
  buissons.	
  Dès	
  qu'il	
  fut	
  à	
  découvert,	
  Artur	
  sentit	
  les	
  

poils	
  de	
  sa	
  nuque	
  se	
  hérisser.	
  Il	
  détestait	
  se	
  retrouver	
  ainsi	
  exposé.	
  En	
  dépit	
  de	
  toutes	
  

leurs	
  précautions,	
  quelqu'un	
  les	
  avait	
  peut-‐être	
  suivis,	
  attendant	
  la	
  première	
  occasion	
  de	
  

leur	
  tomber	
  dessus. 

—	
  Ça	
  sent	
  l'humain,	
  expliqua	
  Amiri	
  quand	
  ils	
  furent	
  à	
  portée	
  de	
  voix.	
  Mais	
  l'odeur	
  est	
  

ancienne.	
  Personne	
  n'est	
  venu	
  ici	
  depuis	
  au	
  moins	
  une	
  semaine. 

—	
  Ce	
  qui	
  ne	
  veut	
  pas	
  dire	
  que	
  les	
  propriétaires	
  ne	
  vont	
  pas	
  bientôt	
  réapparaître, 

observa	
  Artur.	
  Cela	
  dit,	
  nous	
  devrions	
  être	
  tranquilles	
  pour	
  quelques	
  heures. 

Il	
  examina	
  la	
  serrure	
  vétusté	
  sur	
  la	
  porte,	
  puis,	
  avec	
  une	
  pointe	
  de	
  culpabilité,	
  flanqua	
  un	
  

grand	
  coup	
  de	
  pied	
  dessus.	
  Après	
  plusieurs	
  tentatives,	
  elle	
  céda,	
  et	
  le	
  battant	
  s'ouvrit. 

L'intérieur	
  de	
  la	
  cabane	
  empestait	
  le	
  moisi.	
  Épuisé	
  par	
  ses	
  efforts,	
  Artur	
  s'appuya	
  au	
  

mur. 

—	
  Les	
  volets	
  ont	
  l'air	
  épais,	
  fit	
  remarquer	
  Amiri	
  en	
  passant	
  devant	
  lui.	
  On	
  devrait	
  

pouvoir	
  s'éclairer	
  sans	
  risquer	
  de	
  se	
  faire	
  repérer. 



Une	
  fois	
  Rik	
  et	
  Elena	
  à	
  l'intérieur,	
  Artur	
  referma	
  la	
  porte.	
  Puis	
  il	
  attendit	
  dans	
  le	
  noir	
  

qu'Amiri	
  inspecte	
  les	
  lieux.	
  Moins	
  d'une	
  minute	
  plus	
  tard,	
  il	
  entendit	
  un	
  raclement.	
  Une	
  

flamme	
  jaillit	
  des	
  ténèbres. 

—	
  Il	
  y	
  a	
  des	
  bougies,	
  indiqua	
  l'homme-‐panthère	
  en	
  enflammant	
  l'une	
  d'elles	
  avec	
  

l’allumette. 

La	
  cabane	
  se	
  composait	
  d'une	
  pièce	
  unique.	
  Un	
  lit	
  de	
  deux	
  personnes	
  et	
  une	
  armoire	
  

occupaient	
  le	
  mur	
  du	
  fond,	
  face	
  à	
  un	
  fourneau	
  et	
  un	
  petit	
  vaisselier. 

Artur	
  se	
  tourna	
  vers	
  Elena. 

—	
  Regarde	
  si	
  tu	
  trouves	
  des	
  vêtements	
  dans	
  la	
  penderie. 

Elle	
  s'exécuta	
  tandis	
  que	
  Rik	
  et	
  Amiri	
  s'attaquaient	
  aux	
  rayonnages	
  inférieurs	
  du	
  

vaisselier,	
  d'où	
  ils	
  sortirent	
  des	
  conserves	
  de	
  fruits	
  et	
  de	
  viande,	
  et	
  plusieurs	
  bouteilles	
  

d'eau. 

—	
  Vous	
  avez	
  vu	
  ça	
  ?	
  s'exclama	
  Rik	
  en	
  en	
  tendant	
  une	
  à	
  Artur. 

Celui-‐ci	
  reconnut	
  immédiatement	
  récriture	
  sur	
  l'étiquette.	
  Du	
  cyrillique.	
  Comme	
  dans	
  

son	
  pays	
  natal. 

Incrédule,	
  il	
  parcourut	
  la	
  pièce	
  des	
  yeux	
  à	
  la	
  recherche	
  d'une	
  confirmation.	
  De	
  vieux	
  

magazines	
  traînaient	
  sur	
  une	
  étagère.	
  Il	
  s'en	
  approcha,	
  et	
  reconnut	
  une	
  publication	
  

nationale	
  russe.	
  Certaines	
  revues	
  portaient	
  encore	
  l'étiquette	
  indiquant	
  l'adresse	
  du	
  

destinataire,	
  à	
  Vladivostok,	
  l'une	
  des	
  plus	
  importantes	
  villes	
  portuaires	
  au	
  bord	
  du	
  

Pacifique. 

 —	
  Bozbe	
  moy	
  ! 

—	
  Que	
  se	
  passe-‐t-‐il	
  ?	
  s'informa	
  Elena	
  en	
  pivotant	
  vers	
  lui. 

—	
  On	
  est	
  en	
  Russie,	
  lâcha-‐t-‐il,	
  encore	
  sous	
  le	
  choc.	
  Près	
  de	
  la	
  côte	
  Pacifique	
  si	
  je	
  ne	
  me	
  

trompe	
  pas. 

Rik	
  en	
  laissa	
  tomber	
  la	
  boîte	
  de	
  conserve	
  qu'il	
  avait	
  à	
  la	
  main. 

—	
  Tu	
  es	
  sérieux	
  ? 

Il	
  avait	
  prononcé	
  ces	
  mots	
  avec	
  une	
  telle	
  intensité	
  qu'Artur	
  hésita	
  un	
  instant	
  à	
  lui	
  

répondre.	
  Le	
  bref	
  contact	
  qu'il	
  avait	
  eu	
  avec	
  le	
  jeune	
  changeforme	
  avait	
  suffi	
  à	
  lui	
  faire	
  

comprendre	
  ce	
  qu'il	
  avait	
  enduré	
  trois	
  mois	
  durant,	
  enfermé	
  et	
  torturé	
  dans	
  un	
  

aquarium	
  à	
  peine	
  plus	
  grand	
  que	
  lui.	
  En	
  dépit	
  de	
  sa	
  jeunesse	
  -‐	
  sans	
  doute	
  moins	
  de	
  dix-‐

huit	
  ans	
  -‐,	
  Rik	
  avait	
  résisté	
  longtemps.	
  Pourtant,	
  au	
  cours	
  des	
  dernières	
  semaines,	
  il	
  avait	
  

sombré	
  dans	
  le	
  désespoir,	
  persuadé	
  qu'il	
  mourrait	
  dans	
  sa	
  prison.	
  Alors,	
  apprendre	
  

brusquement	
  qu'il	
  se	
  trouvait	
  peut-‐être	
  à	
  deux	
  pas	
  de	
  l'océan... 

—	
  Disons	
  que	
  c'est	
  une	
  déduction	
  logique,	
  répondit	
  Artur,	
  prudent. 

—	
  Rik,	
  Amiri,	
  appela	
  Elena.	
  Vous	
  devez	
  être	
  frigorifiés.	
  Regardez	
  si	
  vous	
  trouvez	
  des	
  

vêtements	
  à	
  votre	
  taille	
  dans	
  ce	
  que	
  j'ai	
  sorti. 

Bien	
  qu'ils	
  soient	
  plutôt	
  insensibles	
  au	
  froid	
  comparés	
  aux	
  humains,	
  les	
  changeformes	
  

fouillèrent	
  activement	
  dans	
  le	
  tas	
  de	
  pantalons	
  et	
  de	
  pulls. 

—	
  C'est	
  du	
  vol,	
  fit	
  néanmoins	
  remarquer	
  Rik. 

Mais	
  Artur	
  était	
  trop	
  las	
  pour	
  se	
  préoccuper	
  de	
  moralité. 

Les	
  trois	
  hommes	
  se	
  tournèrent	
  quand	
  Elena	
  se	
  changea.	
  À	
  sa	
  propre	
  surprise,	
  Artur	
  dut	
  

lutter	
  pour	
  ne	
  pas	
  lui	
  jeter	
  un	
  regard	
  à	
  la	
  dérobée.	
  À	
  chaque	
  froissement	
  de	
  tissu,	
  il	
  

imaginait	
  son	
  corps	
  nu	
  et	
  sentait	
  une	
  nouvelle	
  vague	
  de	
  désir	
  l'envahir.	
  Que	
  lui	
  arrivait-‐

il?	
  Depuis	
  son	
  départ	
  de	
  Russie,	
  il	
  avait	
  pourtant	
  réussi	
  à	
  maîtriser	
  ses	
  pulsions	
  au	
  point	
  

de	
  se	
  passer	
  totalement	
  de	
  femme. 

Sauf	
  qu'Elena	
  avait	
  tout	
  changé.	
  S'il	
  avait	
  été	
  seul	
  avec	
  elle,	
  il	
  aurait	
  peut-‐être	
  même	
  

trouvé	
  le	
  courage	
  de	
  tester	
  la	
  force	
  de	
  leur	
  lien	
  par	
  un	
  contact	
  physique	
  :	
  un	
  frôlement	
  

de	
  mains,	
  de	
  lèvres. .	
  Simple	
  et	
  merveilleux.	
  Mais	
  il	
  valait	
  sans	
  doute	
  mieux	
  que	
  cela	
  



n'arrive	
  pas.	
  estima-‐t-‐il.	
  Car	
  s'approcher	
  trop	
  près	
  d'Elena	
  risquait	
  de	
  faire	
  basculer	
  

pour	
  toujours	
  son	
  existence.	
  Or,	
  il	
  n'était	
  pas	
  sûr	
  d'être	
  prêt. 

Quand	
  enfin	
  il	
  pivota,	
  la	
  jeune	
  femme	
  avait	
  enfilé	
  un	
  gros	
  pull	
  gris,	
  une	
  jupe	
  verte	
  qui	
  lui	
  

descendait	
  aux	
  chevilles	
  et	
  une	
  paire	
  de	
  sandales.	
  Elle	
  paraissait	
  perdue	
  dans	
  ces	
  

vêtements	
  deux	
  fois	
  trop	
  grands	
  pour	
  elle.	
  Avec	
  ses	
  grands	
  yeux	
  noirs	
  et	
  ses	
  cheveux	
  

courts	
  en	
  bataille,	
  on	
  aurait	
  dit	
  une	
  enfant	
  misérable. 

Misérable	
  et	
  néanmoins	
  adorable. 

«Arrête	
  de	
  te	
  raconter	
  des	
  histoires,	
  se	
  réprimanda-‐t-‐il	
  en	
  croisant	
  son	
  regard,	
  la	
  gorge	
  

nouée.	
  Tu	
  es	
  plus	
  que	
  prêt.	
  »	
  

Ils	
  vidèrent	
  les	
  maigres	
  réserves	
  de	
  la	
  cabane	
  en	
  silence,	
  personne	
  n'osant	
  dire	
  tout	
  haut	
  

ce	
  qu'ils	
  pensaient	
  tous,	
  à	
  savoir	
  que,	
  le	
  repas	
  fini,	
  il	
  leur	
  faudrait	
  reprendre	
  la	
  route.	
  Car	
  

leur	
  fuite	
  ne	
  s'arrêterait	
  que	
  lorsqu'ils	
  seraient	
  en	
  sécurité,	
  ce	
  qui	
  risquait	
  de	
  ne	
  pas	
  

arriver	
  avant	
  longtemps. 

Après	
  avoir	
  avalé	
  une	
  canette	
  de	
  jus	
  d'orange	
  sans	
  goût,	
  Artur	
  décida	
  d'aller	
  jeter	
  un	
  

coup	
  d'œil	
  au	
  camion,	
  dehors.	
  Quelqu'un	
  sortit	
  derrière	
  lui,	
  et	
  il	
  reconnut	
  Amiri	
  à	
  ses	
  

yeux	
  de	
  félin	
  brillant	
  dans	
  la	
  nuit. 

Le	
  véhicule	
  n'était	
  pas	
  fermé.	
  Artur	
  grimpa	
  sur	
  le	
  marchepied,	
  puis	
  sentant	
  le	
  regard	
  

insistant	
  de	
  l'homme-‐panthère,	
  déclara	
  :	
  

—	
  Tu	
  voulais	
  me	
  demander	
  quelque	
  chose,	
  non?	
  Silence. 

—	
  Aucun	
  de	
  nous	
  ne	
  se	
  connaît,	
  répondit	
  finalement	
  le	
  changeforme.	
  Si	
  nous	
  n'avions	
  

pas	
  été	
  enlevés	
  et	
  emprisonnés,	
  nous	
  ne	
  nous	
  serions	
  jamais	
  retrouvés	
  ensemble.	
  Ce	
  

genre	
  de	
  lien,	
  surtout	
  avec	
  des	
  humains,	
  me	
  paraît	
  insuffisant. 

—	
  Tu	
  ne	
  me	
  connais	
  pas,	
  donc,	
  tu	
  ne	
  me	
  fais	
  pas	
  confiance.	
  Je	
  comprends.	
  Amiri	
  haussa	
  

les	
  épaules. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  une	
  insulte,	
  juste	
  un	
  tait.	
  Je	
  suis	
  resté	
  avec	
  vous	
  uniquement	
  parce	
  que	
  

mon	
  frère	
  est	
  trop	
  faible	
  pour	
  le	
  laisser	
  seul.	
  Et	
  parce	
  que	
  vous	
  étiez	
  au	
  courant	
  de	
  notre	
  

existence,	
  ajouta-‐t-‐il	
  après	
  une	
  hésitation.	
  Même	
  notre	
  transformation	
  n'a	
  pas	
  semblé	
  te	
  

surprendre.	
  Pourquoi? 

—	
  Je	
  connais	
  plusieurs	
  changeformes.	
  Une	
  de	
  mes	
  amies	
  proches	
  en	
  a	
  épousé	
  un.	
  Il	
  

s'appelle	
  Hari	
  et	
  se	
  change	
  en	
  tigre. 

Artur	
  n'aurait	
  pas	
  obtenu	
  plus	
  d'effet	
  s'il	
  avait	
  affirmé	
  fréquenter	
  Pégase	
  en	
  personne. 

Amiri	
  le	
  fixa	
  d'un	
  air	
  stupéfait. 

—	
  Un	
  tigre	
  ?	
  J'ignorais	
  qu'il	
  restait	
  encore	
  des	
  tigres	
  dans	
  le	
  monde. 

—	
  Sa	
  femme	
  et	
  lui	
  viennent	
  d'avoir	
  un	
  fils.	
  Donc,	
  il	
  n'est	
  pas	
  le	
  dernier.	
  De	
  peu.	
  Amiri	
  

ferma	
  les	
  paupières. 

—	
  Et	
  les	
  autres	
  ? 

—	
  Koni,	
  un	
  collègue.	
  Lui	
  se	
  métamorphose	
  en	
  corbeau.	
  Il	
  y	
  a	
  également	
  un	
  dragon,	
  du	
  

nom	
  de	
  Long	
  Nu.	
  C'est	
  elle	
  qui	
  s'est	
  adressée	
  à	
  notre	
  agence	
  pour	
  retrouver	
  ceux	
  de	
  

votre	
  espèce.	
  Elle	
  craint	
  pour	
  votre	
  survie. 

—	
  À	
  raison,	
  commenta	
  Amiri	
  en	
  rouvrant	
  les	
  paupières. 

Son	
  regard	
  était	
  différent,	
  à	
  présent.	
  Pas	
  vraiment	
  confiant,	
  mais	
  plus	
  apaisé.	
  Presque	
  

respectueux. 

—	
  Nous	
  sommes	
  tellement	
  peu	
  désormais.	
  Juste	
  quelques	
  survivants	
  ici	
  ou	
  là,	
  qui	
  rêvent	
  

de	
  l'époque	
  où	
  les	
  nôtres	
  peuplaient	
  la	
  terre.	
  Quand	
  j'ai	
  vu	
  Rik	
  pour	
  la	
  première	
  fois, 

reprit-‐il	
  plus	
  sourdement,	
  quand	
  j'ai	
  senti	
  l'appel	
  entre	
  nous,	
  ça	
  a	
  été	
  une	
  révélation.	
  Un	
  

miracle.	
  Je	
  n'étais	
  pas	
  seul.	
  Et	
  voilà	
  que	
  tu	
  me	
  dis	
  qu'il	
  y	
  en	
  a	
  d'autres,	
  et	
  qu'ils	
  nous	
  

cherchent... 

Il	
  déglutit,	
  la	
  gorge	
  nouée	
  par	
  l'émotion. 

—	
  Comment	
  t'ont-‐ils	
  capturé	
  ?	
  interrogea	
  Artur. 




—	
  La	
  malchance,	
  répondit	
  Amiri	
  en	
  serrant	
  les	
  poings.	
  J'étais	
  professeur	
  à	
  Nairobi,	
  au	
  

Kenya.	
  J'aimais	
  ce	
  travail,	
  mais	
  j'avais	
  également	
  besoin	
  de	
  me	
  lâcher	
  de	
  temps	
  à	
  autre, 

de	
  partir	
  chasser.	
  Un	
  jour,	
  j'ai	
  pris	
  ma	
  voiture	
  pour	
  me	
  rendre	
  dans	
  un	
  endroit	
  où	
  je	
  

pensais	
  que	
  personne	
  ne	
  pouvait	
  me	
  voir,	
  et	
  je	
  me	
  suis	
  transformé. 

—	
  Mais	
  quelqu'un	
  t'a	
  surpris.	
  Il	
  eut	
  un	
  sourire	
  amer. 

—	
  Une	
  naturaliste	
  s'était	
  dissimulée	
  pour	
  prendre	
  des	
  photos	
  d'animaux.	
  Elle	
  était	
  

contre	
  le	
  vent,	
  et	
  je	
  ne	
  l'ai	
  pas	
  flairée.	
  Quand	
  je	
  me	
  suis	
  rendu	
  compte	
  de	
  sa	
  présence,	
  il	
  

était	
  trop	
  tard-‐	
  

—	
  Elle	
  n'a	
  pas	
  publié	
  les	
  photos,	
  remarqua	
  Artur.	
  Si	
  c'avait	
  été	
  le	
  cas,	
  il	
  était	
  certain	
  que	
  

Dirk	
  &	
  Steele	
  aurait	
  été	
  au	
  courant.	
  Amiri	
  haussa	
  les	
  épaules. 

—	
  Je	
  n'ai	
  jamais	
  vu	
  les	
  clichés,	
  n'en	
  ai	
  jamais	
  entendu	
  parler.	
  Bêtement,	
  j'en	
  ai	
  conclu	
  

que	
  je	
  ne	
  risquais	
  rien.	
  Puis,	
  une	
  nuit,	
  il	
  y	
  a	
  plusieurs	
  semaines	
  de	
  ça,	
  on	
  m'a	
  enlevé	
  dans	
  

ma	
  maison.	
  J'ai	
  été	
  drogué	
  et	
  ligoté,	
  tu	
  connais	
  la	
  suite. 

—	
  Oui.	
  Moi	
  aussi,	
  j'ai	
  été	
  enlevé	
  à	
  mon	
  domicile,	
  fit	
  Artur,	
  songeant	
  à	
  Charles	
  Darling, 

vivant,	
  libre,	
  et	
  probablement	
  toujours	
  obsédé	
  par	
  Elena. 

Il	
  grimpa	
  dans	
  le	
  camion. 

—	
  J'ai	
  le	
  pouvoir	
  de	
  lire	
  les	
  souvenirs	
  imprimés	
  dans	
  le	
  cerveau	
  des	
  gens	
  et	
  dans	
  les	
  

objets	
  rien	
  qu'en	
  les	
  touchant,	
  expliqua-‐t-‐il	
  en	
  cherchant	
  la	
  clé	
  de	
  contact	
  dans	
  la	
  boîte	
  à	
  

gants.	
  C'est	
  pour	
  cette	
  raison	
  que	
  le	
  Consortium	
  s'est	
  intéressé	
  à	
  moi.	
  Afin	
  de	
  m'utiliser, 

comme	
  les	
  autres,	
  pour	
  atteindre	
  ses	
  objectifs. 

—	
  Qui	
  sont? 

Artur	
  glissa	
  les	
  doigts	
  sur	
  le	
  pare-‐soleil,	
  sans	
  résultat. 

—	
  Plus	
  que	
  la	
  richesse	
  et	
  le	
  pouvoir,	
  répondit-‐il.	
  Même	
  si	
  j'ignore	
  en	
  quoi	
  ils	
  consistent	
  

exactement.	
  Je	
  sais	
  juste	
  que	
  leur	
  chef,	
  Beatrix	
  Tisserand,	
  a	
  des	
  projets.	
  De	
  grande	
  

envergure,	
  et	
  à	
  long	
  terme. 

—	
  Et	
  toi	
  ?	
  fit	
  Amiri	
  en	
  se	
  hissant	
  sur	
  le	
  marchepied.	
  Tu	
  en	
  as	
  pour	
  échapper	
  à	
  ce	
  

cauchemar? 

Artur	
  cessa	
  de	
  fouiller	
  la	
  cabine	
  pour	
  le	
  regarder	
  droit	
  dans	
  les	
  yeux. 

—	
  J'ai	
  un	
  plan,	
  qui	
  peut	
  devenir	
  le	
  vôtre,	
  à	
  Rik	
  et	
  à	
  toi,	
  si	
  vous	
  le	
  souhaitez.	
  Il	
  faut	
  juste	
  

trouver	
  un	
  moyen	
  de	
  contacter	
  mes	
  amis	
  pour	
  qu'ils	
  viennent	
  nous	
  récupérer.	
  Si	
  ce	
  n'est	
  

pas	
  possible,	
  alors,	
  c'est	
  nous	
  qui	
  irons	
  à	
  eux.	
  Quoi	
  qu'il	
  arrive,	
  nous	
  ne	
  retomberons,	
  pas	
  

dans	
  les	
  griffes	
  du	
  Consortium. 

—	
  Plutôt	
  mourir,	
  approuva	
  Amiri.	
  '	
   	
  De	
  toute	
  évidence,	
  il	
  parlait	
  sérieusement.	
  Artur	
  

aussi,	
  d'ailleurs,	
  qui	
  préférait	
  encore	
  le	
  sommeil	
  éternel	
  plutôt	
  que	
  de	
  devenir	
  un	
  jouet	
  

entre	
  les	
  mains	
  de	
  Beatrix	
  Tisserand. 

—	
  Je	
  m'en	
  souviendrai,	
  dit-‐il,	
  avant	
  d'ajouter	
  calmement	
  :	
  tu	
  pourras	
  peut-‐être	
  faire	
  la	
  

même	
  chose	
  pour	
  moi. 

Amiri	
  marqua	
  un	
  temps	
  d'hésitation,	
  puis	
  hocha	
  la	
  tête. 

—	
  Bien	
  sûr. 

Le	
  sujet	
  étant	
  clos,	
  Artur	
  tritura	
  les	
  fils	
  du	
  démarreur	
  pour	
  mettre	
  le	
  contact.	
  Le	
  moteur	
  

émit	
  un	
  grondement,	
  qui	
  attira	
  Elena	
  et	
  Rik	
  sur	
  le	
  seuil	
  de	
  la	
  cabane. 

—	
  Prêts	
  ?	
  lança-‐t-‐il. 

Il	
  n'en	
  fallut	
  pas	
  plus	
  pour	
  qu'ils	
  les	
  rejoignent.	
  Elena	
  grimpa	
  sur	
  le	
  siège	
  du	
  passager	
  

tandis	
  que	
  Rik	
  et	
  Amiri	
  s'installaient	
  à	
  l'arrière. 

—	
  Tu	
  crois	
  qu'on	
  pourra	
  les	
  rembourser	
  un	
  jour?	
  s'inquiéta	
  Elena	
  en	
  regardant	
  la	
  

maisonnette. 

—	
  On	
  fera	
  de	
  notre	
  mieux,	
  promit	
  Artur	
  sans	
  illusion. 

Même	
  s'il	
  détestait	
  voler,	
  remplacer	
  quelques	
  frusques	
  et	
  des	
  conserves	
  ne	
  faisait	
  pas	
  

partie	
  de	
  ses	
  priorités. 



Il	
  alluma	
  les	
  phares	
  et	
  passa	
  la	
  première.	
  Ils	
  roulèrent	
  un	
  long	
  moment	
  sur	
  des	
  chemins	
  

pierreux,	
  avant	
  de	
  se	
  retrouver	
  enfin	
  sur	
  une	
  vraie	
  route.	
  Une	
  heure	
  plus	
  tard,	
  Artur	
  

découvrait	
  le	
  premier	
  panneau	
  indiquant	
  Vladivostok.	
  Déjà,	
  te	
  ciel	
  s'éclaircissait	
  à	
  

l'horizon. 

—	
  La	
  nuit	
  a	
  été	
  courte,	
  s'étonna	
  Elena. 

—	
  Normal.	
  Nous	
  sommes	
  très	
  au	
  nord,	
  et	
  c'est	
  l'été.	
  A	
  cette	
  saison,	
  le	
  soleil	
  ne	
  se	
  couche	
  

pratiquement	
  pas. 

«	
  Ce	
  qui,	
  malheureusement,	
  nous	
  rend	
  d'autant	
  plus	
  repérables»,	
  songea-‐t-‐il. 

' 

La	
  deux	
  voies	
  fit	
  bientôt	
  place	
  à	
  une	
  quatre	
  voies.	
  Sur	
  chaque	
  aire	
  de	
  repos	
  s'entassaient	
  

des	
  restaurants	
  de	
  la	
  taille	
  de	
  cabanes	
  de	
  jardin.	
  Artur	
  essaya	
  de	
  se	
  rappeler	
  s'il	
  y	
  avait	
  

des	
  barrages	
  de	
  police	
  autour	
  de	
  la	
  ville.	
  Si	
  jamais	
  ils	
  étaient	
  arrêtés,	
  on	
  leur	
  

demanderait	
  leurs	
  passeports,	
  leurs	
  visas	
  et	
  les	
  papiers	
  de	
  la	
  voiture.	
  Autant	
  de	
  choses	
  

qu'ils	
  n'avaient	
  pas. 

Elena	
  se	
  pencha	
  vers	
  lui	
  pour	
  jeter	
  un	
  coup	
  d'œil	
  au	
  tableau	
  de	
  bord. 

—	
  Il	
  faudrait	
  prendre	
  de	
  l'essence,	
  non?	
  n	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  la	
  jauge,	
  et	
  poussa	
  un	
  

juron.	
  Bon	
  sang,	
  où	
  avait-‐il	
  la	
  tête?	
  Il	
  n'avait	
  même	
  pas	
  pensé	
  à	
  vérifier	
  le	
  réservoir	
  avant	
  

de	
  partir. 

—	
  Il	
  doit	
  bien	
  y	
  avoir	
  une	
  station,	
  intervint	
  Rik. 

—	
  Oui,	
  sauf	
  qu'on	
  n'a	
  rien	
  pour	
  payer,	
  répondit-‐il.	
  Les	
  quelques	
  litres	
  qu'il	
  restait	
  ne	
  leur	
  

permettraient	
  jamais	
  d'atteindre	
  Vladivostok. 

—	
  On	
  ne	
  pourrait	
  troquer	
  de	
  l'essence	
  contre	
  autre	
  chose?	
  suggéra	
  Elena	
  en	
  regardant	
  à	
  

l'arrière	
  du	
  camion. 

—	
  Contre	
  quoi	
  ?	
  demanda	
  Rik.	
  On	
  n'a	
  rien. 

—	
  On	
  va	
  trouver,	
  affirma	
  Artur	
  qui	
  réfléchissait	
  déjà	
  au	
  mensonge	
  qu'il	
  raconterait	
  au	
  

pompiste. 

Ne	
  s'était-‐il	
  pas	
  débrouillé	
  durant	
  des	
  années	
  pour	
  obtenir	
  de	
  la	
  nourriture,	
  des	
  

vêtements	
  ou	
  un	
  abri	
  ?	
  Alors,	
  pourquoi	
  pas	
  de	
  l'essence?	
  '	
  Sauf	
  qu'il	
  manquait	
  de	
  

pratique.	
  Et	
  que	
  la	
  moindre	
  tireur	
  risquait	
  de	
  leur	
  coûter	
  la	
  vie	
  à	
  ses	
  compagnons	
  et	
  à	
  lui. 

Oui,	
  mais	
  quel	
  autre	
  choix	
  avait-‐il	
  ?	
  Du	
  reste,	
  tout	
  c'était	
  peut-‐être	
  pas	
  aussi	
  noir	
  qu'il	
  

l'imaginait.	
  Si	
  Rictor	
  avait	
  tenu	
  parole,	
  il	
  avait	
  entraîné	
  Beatrix	
  Tisserand	
  et	
  le	
  

Consortium	
  sur	
  une	
  fausse	
  piste.	
  Us	
  devaient	
  donc	
  tirer	
  le	
  meilleur	
  parti	
  de	
  leur	
  avance. 

Fort	
  de	
  cette	
  décision,	
  il	
  quitta	
  la	
  route	
  à	
  la	
  station-‐service	
  suivante. 

Par	
  chance,	
  ils	
  étaient	
  les	
  seuls	
  clients.	
  La	
  caisse	
  se	
  trouvait	
  dans	
  une	
  petite	
  guérite	
  au	
  

milieu	
  des	
  pompes.	
  De	
  là	
  où	
  il	
  était,	
  Artur	
  n'apercevait	
  qu'une	
  masse	
  de	
  cheveux	
  roux	
  

frisés	
  à	
  l'intérieur. 

—	
  Tout	
  le	
  monde	
  descend,	
  ordonna-‐t-‐il.	
  Ayez	
  l'air	
  bouleversés. 

—	
  Ça	
  ne	
  devrait	
  pas	
  être	
  trop	
  difficile,	
  marmonna	
  Rik. 

Ils	
  sautèrent	
  à	
  bas	
  du	
  camion.	
  Avec	
  leurs	
  mines	
  hâves	
  et	
  leurs	
  vêtements	
  usés,	
  ils	
  

ressemblaient	
  à	
  un	
  groupe	
  de	
  clandestins. 

Tandis	
  qu'il	
  se	
  dirigeait	
  vers	
  la	
  cabine,	
  Artur	
  fit	
  signe	
  à	
  Elena	
  d'approcher. 

—	
  Tes	
  amis	
  et	
  toi	
  avez	
  été	
  agressés,	
  compris	
  ? 

—Oui. 

La	
  femme	
  à	
  la	
  caisse	
  avait	
  une	
  cinquantaine	
  d'années.	
  Une	
  cigarette	
  à	
  la	
  bouche,	
  elle	
  

pianotait	
  sur	
  la	
  tablette	
  devant	
  elle	
  de	
  ses	
  longs	
  ongles	
  vernis.	
  Après	
  avoir	
  dévisagé	
  

Elena,	
  elle	
  lança	
  en	
  russe	
  à	
  Artur	
  :	
  

—	
  C'est	
  vous	
  qui	
  l'avez	
  amochée	
  comme	
  ça	
  ? 

—	
  Non.	
  Je	
  l'ai	
  rencontrée	
  sur	
  la	
  route.	
  C'est	
  une	
  touriste,	
  elle	
  est	
  avec	
  des	
  amis.	
  Ils	
  ont	
  

été	
  attaqués	
  par	
  une	
  bande	
  de	
  jeunes	
  qui	
  s'en	
  sont	
  pris	
  à	
  elle	
  avant	
  de	
  s'enfuir	
  avec	
  



toutes	
  leurs	
  affaires.	
  Les	
  pauvres	
  n'ont	
  plus	
  rien	
  :	
  ni	
  passeport,	
  ni	
  argent,	
  ni	
  bagages.	
  Je	
  

les	
  conduis	
  au	
  consulat	
  américain,	
  à	
  Vladivostok. 

Tout	
  en	
  pariant,	
  Artur	
  jetait	
  de	
  petits	
  coups	
  d'œil	
  à	
  Elena.	
  Le	
  regard	
  larmoyant	
  et	
  la	
  

gorge	
  serrée,	
  elle	
  jouait	
  son	
  rôle	
  à	
  la	
  perfection,	
  dut-‐il	
  admettre,	
  admiratif. 

—	
  Bah,	
  cracha	
  la	
  femme	
  en	
  la	
  considérant	
  d'un	
  œil	
  compatissant.	
  Ces	
  jeunes,	
  on	
  peut	
  

plus	
  rien	
  en	
  faire	
  de	
  nos	
  jours.	
  La	
  plupart	
  ont	
  grandi	
  en	
  orphelinat,	
  vous	
  savez.	
  Comme	
  

des	
  animaux,	
  sans	
  personne	
  pour	
  s'occuper	
  d'eux.	
  Et	
  voilà	
  le	
  résultat.	
  Pas	
  étonnant	
  

qu'on	
  soit	
  en	
  pleine	
  crise. 

—	
  Je	
  suis	
  bien	
  d'accord	
  avec	
  vous,	
  approuva	
  Artur.	
  Son	
  interlocutrice	
  se	
  redressa	
  

légèrement	
  et	
  lança	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Rik	
  et	
  à	
  Amiri,	
  qui	
  semblaient	
  également	
  au	
  bout	
  du	
  

rouleau. 

—	
  Bon	
  sang,	
  c'est	
  vraiment	
  moche	
  ce	
  qui	
  leur	
  arrive. .	
  Vous	
  voulez	
  combien	
  de	
  litres? 

Artur	
  ne	
  répondit	
  pas	
  immédiatement,	
  l'air	
  embarrassé. 

—	
  Écoutez,	
  c'est	
  très	
  gênant,	
  mais. .	
  Eh	
  bien,	
  je	
  ne	
  roule	
  pas	
  sur	
  l'or.	
  J'ai	
  déjà	
  pris	
  tout	
  

l'argent	
  que	
  j'avais	
  sur	
  moi	
  pour	
  nourrir	
  ces	
  gens	
  et	
  leur	
  trouver	
  des	
  vêtements. .	
  Les	
  

Américains,	
  vous	
  savez	
  ce	
  que	
  c'est.	
  Ils	
  sont	
  habitués	
  à	
  tellement	
  plus	
  que	
  nous.	
  Et	
  puis, 

j'ai	
  emmené	
  ta	
  femme	
  chez	
  le	
  médecin.	
  Après	
  tout	
  ce	
  qu'elle	
  a	
  traversé,	
  elle	
  avait	
  besoin	
  

de	
  soins-‐	
  Si	
  vous	
  aviez	
  vu	
  dans	
  quel	
  état	
  elle	
  était. 

La	
  caissière	
  fronça	
  les	
  sourcils. 

—	
  Vous	
  n'avez	
  pas	
  d'argent	
  ? 

En	
  guise	
  de	
  réponse,	
  Artur	
  écarta	
  les	
  mains. 

A	
  côté	
  de	
  lui,	
  Elena	
  frissonna	
  et	
  se	
  frotta	
  les	
  bras. 

Elle	
  était	
  si	
  convaincante	
  qu'il	
  eut	
  envie	
  de	
  la	
  serrer	
  contre	
  lui	
  pour	
  la	
  réconforter. 

La	
  femme	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  Vous	
  vous	
  rendez	
  compte	
  que	
  vous	
  me	
  mettez	
  dans	
  la	
  merde,	
  là	
  ? 

—	
  Je	
  sais,	
  mais	
  que	
  voulez-‐vous	
  que	
  je	
  fasse	
  ?	
  Que	
  je	
  les	
  laisse	
  au	
  bord	
  de	
  la	
  route	
  ? 

La	
  caissière	
  pianota	
  de	
  nouveau	
  sur	
  la	
  tablette	
  plastifiée. 

—	
  D'accord,	
  soupira-‐t-‐elle	
  finalement.	
  Je	
  ne	
  peux	
  pas	
  vous	
  reprocher	
  de	
  vous	
  occuper	
  de	
  

ces	
  pauvres	
  gens.	
  Mais	
  je	
  vous	
  préviens,	
  je	
  vous	
  donne	
  juste	
  ce	
  qu'il	
  faut	
  pour	
  aller	
  à	
  

Vladivostok.	
  Vous	
  vous	
  débrouillerez	
  sur	
  place	
  pour	
  trouver	
  de	
  quoi	
  rentrer.	
  Après,	
  vous	
  

pourrez	
  revenir	
  me	
  remercier	
  si	
  vous	
  voulez,	
  ajouta-‐t-‐elle	
  avec	
  un	
  clin	
  d'œil	
  éloquent. 

—	
  Euh,	
  oui,	
  bien	
  sûr,	
  acquiesça	
  Artur,	
  pris	
  de	
  court.	
  La	
  caissière	
  se	
  rencogna	
  dans	
  son	
  

fauteuil	
  en	
  fronçant	
  les	
  sourcils. 

—	
  Bon,	
  allez-‐y	
  maintenant.	
  Et	
  j'espère	
  que	
  vous	
  êtes	
  plus	
  doué	
  au	
  lit	
  que	
  pour	
  les	
  

compliments. 

Se	
  tournant	
  vers	
  Elena,	
  elle	
  reprit	
  dans	
  un	
  mauvais	
  anglais	
  :	
  

—	
  Je	
  suis	
  désolée	
  de	
  vous	
  voir	
  mon	
  pays	
  mauvaise	
  façon.	
  Je	
  souhaite	
  bonne	
  chance	
  vous. 

En	
  réponse,	
  Elena	
  étouffa	
  un	
  sanglot	
  et	
  la	
  gratifia	
  d'un	
  faible	
  sourire. 

—	
  Pauvre	
  petite	
  !	
  soupira	
  la	
  caissière	
  comme	
  ils	
  s'éloignaient. 

Artur	
  remplit	
  le	
  réservoir,	
  puis,	
  après	
  un	
  dernier	
  signe	
  à	
  leur	
  bienfaitrice,	
  remonta	
  dans	
  

le	
  camion	
  sans	
  demander	
  son	
  reste. 

—Merci,	
  dit-‐il	
  quand	
  ils	
  se	
  retrouvèrent	
  sur	
  la	
  route.	
  Vous	
  avez	
  été	
  tous	
  très	
  

convaincants. 

—	
  Toi	
  aussi,	
  observa	
  Amiri.	
  On	
  dirait	
  que	
  tu	
  as	
  fait	
  ça	
  toute	
  ta	
  vie. 

Sur	
  le	
  coup,	
  Artur	
  ne	
  sut	
  que	
  répondre.	
  Puis	
  il	
  sentit	
  le	
  regard	
  d'Elena	
  sur	
  lui	
  et	
  tourna	
  la	
  

tête	
  dans	
  sa	
  direction.	
  Il	
  y	
  avait	
  tant	
  de	
  tendresse	
  et	
  de	
  compassion	
  dans	
  ses	
  yeux	
  qu'il	
  

s'entendit	
  confesser	
  presque	
  malgré	
  lui	
  :	
  



— 

Disons	
  que	
  ce	
  n'était	
  pas	
  la	
  première	
  fois. 

Et,	
  à	
  sa	
  propre	
  surprise,	
  il	
  s'aperçut	
  que	
  c'était	
  bon	
  d'avouer	
  la	
  vérité	
  à	
  Elena. 
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—	
  C'est	
  aussi	
  beau	
  de	
  près?	
  s'enquit	
  Elena	
  en	
  admirant	
  la	
  vue	
  depuis	
  le	
  camion. 

En	
  bas	
  de	
  la	
  route	
  escarpée,	
  à	
  flanc	
  de	
  montagne,	
  s'étendait	
  l'océan	
  et,	
  devant	
  lui,	
  la	
  série	
  

de	
  collines,	
  de	
  péninsules	
  et	
  d'îles	
  formant	
  Vladivostok. 

—	
  La	
  distance	
  embellit	
  les	
  choses,	
  répondit	
  Artur,	
  mais,	
  oui,	
  la	
  ville	
  est	
  assez	
  jolie	
  dans	
  

l'ensemble.	
  Ce	
  qui	
  est	
  plutôt	
  surprenant,	
  vu	
  qu'il	
  s'agit	
  avant	
  tout	
  d'une	
  base	
  militaire	
  

stratégique. 

Il	
  désigna	
  la	
  baie. 

—	
  Tu	
  vois	
  tous	
  ces	
  chantiers	
  navals	
  ?	
  La	
  flotte	
  russe	
  du	
  Pacifique	
  stationne	
  dans	
  cette	
  

zone.	
  Il	
  y	
  a	
  dix	
  ans,	
  la	
  cité	
  était	
  encore	
  interdite	
  aux	
  étrangers. 

—	
  Tu	
  as	
  un	
  faible	
  pour	
  les	
  bateaux	
  et	
  les	
  sous-‐marins,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  remarqua	
  Elena. 

Il	
  la	
  regarda,	
  surpris.	
  Puis	
  un	
  sourire	
  éclaira	
  ses	
  traits,	
  le	
  faisant	
  presque	
  ressembler	
  à	
  un	
  

petit	
  garçon. 

—	
  Exact.	
  Quand	
  j'étais	
  môme,	
  je	
  voulais	
  devenir	
  pirate.	
  Un	
  vrai,	
  avec	
  le	
  perroquet,	
  le	
  

sabre	
  et	
  les	
  pistolets. 

—	
  Et	
  la	
  jambe	
  de	
  bois	
  ? 

—	
  Ah,	
  ça	
  sûrement	
  pas,	
  s'esclaffa-‐t-‐il.	
  Je	
  voulais	
  pouvoir	
  monter	
  en	
  haut	
  du	
  mât.	
  Et	
  

courir.	
  J'avais	
  envie	
  de	
  liberté.	
  Rien	
  d'autre	
  que	
  le	
  vaste	
  océan,	
  le	
  vent	
  et	
  moi. 

Il	
  marqua	
  une	
  pause,	
  avant	
  d'enchaîner,	
  plus	
  sérieusement	
  :	
  

—	
  Tu	
  as	
  déjà	
  vu	
  des	
  photos	
  des	
  grandes	
  villes	
  soviétiques	
  ?	
  Une	
  suite	
  de	
  gros	
  blocs	
  de	
  

béton	
  gris	
  et	
  laids	
  s'alignant	
  le	
  long	
  de	
  grandes	
  avenues	
  mômes.	
  Ma	
  maîushka	
  -‐	
  ma	
  mère	
  

-‐	
  faisait	
  de	
  son	
  mieux	
  pour	
  égayer	
  notre	
  appartement,	
  mais	
  ce	
  n'était	
  pas	
  facile	
  dans	
  ce	
  

genre	
  d'endroit-‐	
  Surtout	
  à	
  Moscou.	
  Il	
  y	
  a	
  tant	
  de	
  pressions.	
  L'argent,	
  la	
  politique,	
  les	
  

risques	
  de	
  dénonciations. 

—	
  Autant	
  de	
  choses	
  dont	
  les	
  pirates	
  ne	
  se	
  préoccupent	
  pas,	
  c'est	
  ça	
  ? 

—	
  À	
  part	
  l'argent,	
  rappela-‐t-‐il	
  en	
  souriant.	
  Quelques	
  pièces	
  d'or	
  ne	
  font	
  pas	
  de	
  mal. 

Elena	
  sourit	
  à	
  son	
  tour.	
  Elle	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  par-‐dessus	
  son	
  épaule	
  pour	
  voir	
  si	
  les	
  

autres	
  écoutaient.	
  Mais	
  Rik,	
  roulé	
  en	
  boule	
  sur	
  la	
  couchette,	
  dormait	
  à	
  poings	
  fermés. 

Quant	
  à	
  Amiri,	
  couché	
  près	
  de	
  lui,	
  il	
  paraissait	
  plongé	
  dans	
  ses	
  pensées	
  et	
  ne	
  répondit	
  

même	
  pas	
  au	
  petit	
  signe	
  qu'elle	
  lui	
  adressa.	
  Elena	
  n'en	
  fut	
  pas	
  vexée.	
  Elle	
  n'aurait	
  pas	
  été	
  

étonnée	
  que	
  les	
  deux	
  changeformes	
  continuent	
  à	
  se	
  méfier	
  d'Artur	
  et	
  d'elle.	
  Et	
  pour	
  être	
  

honnête,	
  elle-‐même	
  n'était	
  pas	
  très	
  sûre	
  de	
  leur	
  faire	
  confiance.	
  Après	
  tout,	
  qui	
  savait	
  ce	
  

qui	
  se	
  cachait	
  vraiment	
  dans	
  leurs	
  têtes	
  ?	
  Personne. 

Hormis	
  Rictor,	
  bien	
  sûr. 

Mais	
  Rictor	
  n'était	
  pas	
  là.	
  Ce	
  qui	
  était	
  probablement	
  une	
  bonne	
  chose.	
  Car	
  à	
  son	
  endroit	
  

aussi,	
  elle	
  éprouvait	
  des	
  sentiments	
  mêlés. 

—	
  À	
  propos	
  d'argent. .	
  reprit-‐elle,	
  avant	
  de	
  s'interrompre. 

À	
  en	
  juger	
  par	
  son	
  expression.	
  Artur	
  avait	
  les	
  mêmes	
  préoccupations	
  qu'elle. 

—	
  Je	
  connais	
  un	
  type	
  ici,	
  dit-‐il.	
  Il	
  a	
  une	
  dette	
  envers	
  moi,	
  qu'il	
  n'a	
  sûrement	
  aucune	
  envie	
  

de	
  payer,	
  remarque. 

—	
  Typique.	
  Qu'as-‐tu	
  fait	
  pour	
  lui	
  ? 

—Oh. .	
  Eh	
  bien,	
  je	
  lui	
  ai	
  sauvé	
  la	
  vie,	
  j'imagine.	
  Peut-‐être	
  même	
  celle	
  de	
  sa	
  famille,	
  bien	
  

que	
  je	
  n'en	
  sois	
  pas	
  certain. 

Elena	
  le	
  dévisagea,	
  surprise. 



—	
  Tu	
  lui	
  as	
  sauvé	
  la	
  vie,	
  et	
  tu	
  penses	
  qu'il	
  ne	
  sera	
  pas	
  content	
  de	
  te	
  venir	
  en	
  aide	
  ? 

Artur	
  semblait	
  extrêmement	
  mal	
  à	
  l'aise,	
  ce	
  qui	
  était	
  d'autant	
  plus	
  surprenant	
  qu'elle	
  ne	
  

l'avait	
  pas	
  vu	
  perdre	
  une	
  seule	
  fois	
  son	
  sang-‐froid	
  malgré	
  le	
  stress	
  :	
  de	
  ces	
  derniers	
  

jours. 

—	
  Hé	
  !	
  insista-‐t-‐elle. 

—	
  Disons	
  que	
  la	
  manière	
  dont	
  je	
  lui	
  ai	
  sauvé	
  la	
  vie	
  n'était	
  pas. .	
  idéale,	
  répondit-‐il	
  à	
  

contrecœur. 

Manifestement,	
  elle	
  n'obtiendrait	
  rien	
  de	
  plus	
  dans	
  l'immédiat. 

Comme	
  ils	
  pénétraient	
  dans	
  la	
  ville,	
  Elena	
  baissa	
  sa	
  vitre	
  pour	
  sentir	
  la	
  brise	
  chargée	
  

d'iode.	
  Des	
  ancres	
  et	
  de	
  vieux	
  canons	
  rouillés	
  qui	
  avaient	
  dû	
  connaître	
  des	
  jours	
  

meilleurs	
  ornaient	
  la	
  plupart	
  des	
  carrefours.	
  Sur	
  le	
  toit	
  de	
  presque	
  chaque	
  immeuble	
  se	
  

dressait	
  une	
  statue	
  tournée	
  face	
  à	
  la	
  mer. 

—	
  À	
  première	
  vue,	
  j'aime	
  bien	
  cette	
  ville,	
  déclara-‐t-‐elle	
  tandis	
  qu'ils	
  dépassaient	
  un	
  

Poséidon	
  géant	
  menaçant	
  les	
  cieux	
  de	
  son	
  trident	
  en	
  carton. 

—	
  Vladivostok	
  est	
  plus	
  agréable	
  à	
  vivre	
  que	
  la	
  plupart	
  des	
  grandes	
  villes	
  russes.	
  On	
  ne	
  

peut	
  pas	
  dire	
  qu'elle	
  soit	
  riche,	
  mais	
  au	
  moins,	
  avec	
  la	
  mer,	
  les	
  gens	
  ne	
  meurent	
  pas	
  de	
  

faim.	
  Entre	
  le	
  tourisme	
  et	
  les	
  chantiers	
  navals,	
  il	
  y	
  a	
  toujours	
  du	
  boulot. 

—	
  Tu	
  as	
  habité	
  là? 

—	
  Non.	
  J'y	
  passais	
  juste. .	
  de	
  temps	
  à	
  autre.	
  Elena	
  se	
  remémora	
  sa	
  brève	
  incursion	
  dans	
  

l'esprit	
  d'Artur,	
  la	
  violence	
  qu'elle	
  y	
  avait	
  entraperçue.	
  Même	
  si	
  le	
  moment	
  était	
  mal	
  

choisi	
  pour	
  poser	
  la	
  question,	
  elle	
  avait	
  besoin	
  de	
  savoir. 

—	
  Tu	
  faisais	
  quoi	
  à	
  Moscou	
  ?	
  demanda-‐t-‐elle. 

Sur	
  quoi,	
  après	
  une	
  brève	
  hésitation,	
  elle	
  tendit	
  la	
  main	
  pour	
  toucher	
  la	
  sienne.	
  Il	
  portait	
  

ses	
  gants,	
  aussi	
  glissa-‐t-‐elle	
  les	
  doigts	
  à	
  l'intérieur	
  pour	
  frôler	
  sa	
  peau.	
  Elle	
  le	
  vit	
  déglutir, 

sentit	
  sa	
  propre	
  gorge	
  se	
  nouer. 

 J'étais	
  un	
  salaud. 

Si	
  Artur	
  contemplait	
  toujours	
  la	
  route,	
  Elena	
  n'en	
  percevait	
  pas	
  moins	
  la	
  présence	
  de	
  son	
  

esprit	
  à	
  l'intérieur	
  du	
  sien.	
  En	
  temps	
  normal,	
  l'idée	
  que	
  quelqu'un	
  d'autre	
  -‐	
  un	
  inconnu	
  -‐	
  

puisse	
  envahir	
  son	
  esprit	
  l'aurait	
  fait	
  frémir. 

Or,	
  avec	
  Artur,	
  cette	
  étrange	
  intimité	
  lui	
  paraissait	
  aussi	
  naturelle	
  que	
  de	
  respirer. 

Comme	
  s'ils	
  se	
  connaissaient	
  depuis	
  toujours. 

 Tu	
  sais	
  que	
  je	
  ne	
  le	
  crois	
  pas. 

Elena	
  détailla	
  le	
  profil	
  d'Artur,	
  ses	
  traits	
  acérés,	
  la	
  barbe	
  naissante	
  sur	
  ses	
  joues.	
  Il	
  avait	
  

besoin	
  d'un	
  bon	
  rasage. 

 Je	
  sais,	
  dit-‐il.	
  Mais	
  c'est	
  uniquement	
  parce	
  que	
  tu	
  ignores	
  tout	
  ce	
  que	
  j'ai	
  fait. 

 Raconte-‐moi. 

 Impossible. 

 Tu	
  as	
  peur. 

 Oui. 

Il	
  tourna	
  la	
  tête	
  vers	
  elle. 

 Je	
  travaillais	
  pour	
  la	
  Mafia	
  russe.	
  En	
  tant	
  qu'homme	
  de	
  main.	
  J'ai	
  tué	
  des	
  gens	
  pour	
  de	
  

 l'argent.	
  Tu	
  comprends	
  ?	
  Charmant,	
  pas	
  vrai	
  ? 

Pas	
  charmant,	
  non.	
  Même	
  si	
  ce	
  n'était	
  pas	
  vraiment	
  une	
  surprise. 

 Tu	
  tues	
  encore	
  pour	
  de	
  l’argent	
  ? 

L'expression	
  d'Artur	
  ne	
  changea	
  pas	
  d'un	
  iota,	
  mais	
  elle	
  n'en	
  perçut	
  pas	
  moins	
  son	
  

trouble. 

 Tu	
  as	
  entendu	
  ce	
  que	
  je	
  viens	
  de	
  te	
  dire,	
  Elena	
  ?	
  J'ai	
  tué	
  pour	
  de	
  l'argent. 

 Oui,	
  j'ai	
  compris.	
  Je	
  te	
  demande	
  si	
  tu	
  continues	
  à	
  le	
  faire. 

 Non.	
  J'ai	
  arrêté	
  depuis	
  longtemps.	
  Je	
  ne	
  lue	
  que	
  pour	
  protéger	
  ma	
  vie. 



Elena	
  ferma	
  les	
  paupières,	
  savourant	
  la	
  brise	
  salée	
  qui	
  pénétrait	
  par	
  la	
  vitre	
  ouverte.	
  Un	
  

instant,	
  elle	
  songea	
  à	
  Amiri	
  derrière	
  eux.	
  Que	
  pensait-‐il	
  de	
  ce	
  brusque	
  silence	
  ?	
  Avait-‐il	
  

une	
  idée	
  de	
  ce	
  qui	
  se	
  passait	
  réellement?	
  Savait-‐il	
  qui	
  était	
  Artur? 

 Je	
  lui	
  ai	
  parlé	
  de	
  cette	
  époque.	
  Il	
  a	
  eu	
  l'air	
  surpris.	
  Plus	
  que	
  toi,	
  en	
  tour	
  cas. 

 Pourquoi	
  dis-‐tu	
  ça	
  ?	
  Tu	
  t'attendais	
  à	
  quoi	
  ?	
  Des	
  cris	
  d’horreur?	
  Des	
  reproches	
  ? 

 Oui.	
  Ou	
  au	
  moins	
  que	
  tu	
  sois	
  choquée. 

 J'ai	
  vu	
  certaines	
  choses	
  dans	
  ton	
  esprit,	
  Artur.	
  Je	
  savais	
  que	
  tu	
  avais	
  un	
  passé	
  violent.	
  Dans	
  

 ce	
  contexte,	
  la	
  Mafia	
  n'est	
  pas	
  vraiment	
  une	
  surprise. 

 Mais. . 

 Il	
  n'y	
  a	
  pas	
  de	
  mais.	
  Si	
  je	
  t'avais	
  rencontré	
  dans	
  des	
  conditions	
  normales,	
  la	
  nouvelle	
  

 m'aurait	
  ébranlée,	
  c'est	
  certain.	
  J'aurais	
  eu	
  peur.	
  Je	
  ne	
  t'aurais	
  pas	
  fait	
  confiance.	
  Mais	
  les	
  

 choses	
  se	
  sont	
  passées	
  différemment.	
  Tu	
  ne	
  peux	
  pas	
  mentir	
  ni	
  faire	
  semblant	
  devant	
  

 quelqu'un	
  qui	
  pénètre	
  dans	
  ton	
  cerveau.	
  Tu	
  es	
  un	
  homme	
  bien,	
  Artur	
  Loginov.	
  Vraiment.	
  Et	
  

 lu	
  me	
  plais. 

Un	
  silence	
  suivit.	
  Pourtant,	
  l'esprit	
  d'Artur,	
  agité	
  par	
  la	
  musique	
  de	
  ses	
  émotions	
  et	
  de	
  

son	
  trouble,	
  n'était	
  pas	
  silencieux. 

 Tu	
  es	
  incroyable,	
  souffla-‐t-‐il	
  finalement.	
  Franchement,	
  Elena.	
  Je	
  n'aurais	
  jamais	
  imaginé	
  

 rencontrer	
  un	
  jour	
  quelqu'un	
  comme	
  toi. 

 Tu	
  me	
  fais	
  rougir. 

Elle	
  ne	
  mentait	
  pas	
  ;	
  elle	
  avait	
  les	
  joues	
  brûlantes.	
  Et	
  cette	
  conversation	
  mentale	
  

l'embrasait	
  également	
  d'une	
  autre	
  manière.	
  Dieu	
  que	
  c'était	
  gênant!	
  Elle	
  espérait	
  qu'il	
  ne	
  

s'en	
  était	
  pas	
  aperçu... 

 Je	
  ne	
  m'en	
  suis	
  pas	
  aperçu. 

Elle	
  faillit	
  répondre	
  à	
  voix	
  haute,	
  avant	
  de	
  se	
  souvenir	
  qu'ils	
  n'étaient	
  pas	
  seuls. 

 S'il	
  le	
  plaît,	
  oublie	
  que	
  tu	
  as	
  entendu	
  ça. 

 Ce	
  serait	
  dommage,	
  plaisanta-‐t-‐il. 

Elena	
  retira	
  la	
  main	
  de	
  son	
  gant,	
  mais	
  il	
  l'attrapa	
  au	
  vol,	
  lui	
  caressa	
  la	
  paume	
  du	
  pouce. 

Puis	
  il	
  la	
  porta	
  à	
  ses	
  lèvres. 

 Toi	
  aussi,	
  tu	
  me	
  plais,	
  avoua-‐t-‐il,	
  les	
  lèvres	
  sur	
  sa	
  peau. 

Le	
  souffle	
  court,	
  elle	
  se	
  libéra	
  vivement	
  de	
  son	
  étreinte.	
  Mais	
  la	
  tiédeur	
  de	
  ses	
  doigts,	
  la	
  

douceur	
  de	
  ses	
  lèvres	
  persistèrent	
  dans	
  sa	
  mémoire.	
  Seigneur,	
  c'était	
  si	
  bon	
  !	
  Elle	
  devait	
  

à	
  tout	
  prix	
  éviter	
  de	
  le	
  toucher,	
  cet	
  homme	
  était	
  trop	
  dangereux. 

—	
  Alors,	
  comment	
  as-‐tu	
  quitté	
  la	
  Russie	
  ?	
  interrogea-‐t-‐elle	
  à	
  voix	
  haute.	
  Artur	
  lui	
  lança	
  

un	
  regard	
  amusé. 

—	
  J'ai	
  été	
  recruté	
  par	
  Dirk	
  &	
  Steele,	
  une	
  agence	
  de	
  détectives	
  américaine. 

—	
  On	
  dirait	
  le	
  nom	
  d'une	
  série	
  télé	
  des	
  années	
  1970.	
  Il	
  haussa	
  les	
  épaules. 

—	
  Ils	
  m'ont	
  donné	
  un	
  but	
  dans	
  la	
  vie,	
  un	
  endroit	
  où	
  aller.	
  C'est	
  probablement	
  l'une	
  des	
  

meilleures	
  choses	
  qui	
  me	
  soit	
  arrivée. 

À	
  ces	
  mots,	
  Elena	
  repensa	
  à	
  la	
  femme	
  entrevue	
  dans	
  la	
  mémoire	
  d'Artur,	
  celle	
  à	
  qui	
  il	
  

murmurait	
  «je	
  t'aime	
  ».	
  Où	
  se	
  trouvait-‐elle	
  à	
  présent?	
  Et	
  que	
  s'était-‐il	
  passé	
  entre	
  Artur	
  

et	
  elle	
  ?	
  L'aimait-‐il	
  encore	
  ? 

Malgré	
  son	
  envie	
  de	
  savoir,	
  elle	
  ne	
  put	
  se	
  résoudre	
  à	
  lui	
  poser	
  la	
  question. 

—	
  Parle-‐moi	
  un	
  peu	
  de	
  Dirk	
  &	
  Steele,	
  fit-‐elle	
  à	
  la	
  place. 

—	
  Comme	
  je	
  te	
  l'ai	
  dit,	
  il	
  s'agit	
  d'une	
  agence	
  de	
  détectives.	
  Du	
  moins,	
  c'est	
  ainsi	
  qu'ils	
  se	
  

présentent	
  officiellement.	
  En	
  vérité,	
  cet	
  organisme	
  a	
  pour	
  but	
  de	
  regrouper	
  les	
  gens	
  tels	
  

que	
  toi	
  et	
  moi	
  -‐	
  ou	
  Rik	
  et	
  Amiri	
  -‐	
  pour	
  les	
  sortir	
  de	
  leur	
  solitude	
  et	
  leur	
  permettre	
  d'aider	
  

les	
  autres	
  grâce	
  à	
  leur	
  don. 

—	
  Un	
  vrai	
  scénario	
  de	
  film	
  fantastique. 

—	
  En	
  beaucoup	
  mieux,	
  parce	
  que	
  c'est	
  réel.	
  Elena	
  secoua	
  la	
  tête,	
  incrédule. 



—	
  J'ai	
  déjà	
  du	
  mal	
  à	
  croire	
  à	
  la	
  réalité	
  de	
  tout	
  ce	
  que	
  j'ai	
  vu	
  et	
  expérimenté	
  -‐	
  y	
  compris	
  

mes	
  propres	
  facultés	
  -‐,	
  et	
  voilà	
  que	
  j'apprends	
  qu'il	
  y	
  en	
  a	
  beaucoup	
  d'autres	
  comme	
  toi	
  

et	
  moi.	
  Que	
  des	
  organisations	
  nous	
  recherchent,	
  et. . 

Elle	
  n'acheva	
  pas	
  sa	
  phrase,	
  se	
  contentant	
  de	
  contempler	
  d'un	
  air	
  pensif	
  les	
  façades	
  des	
  

vieilles	
  bâtisses	
  russes	
  et	
  de	
  s'imprégner	
  de	
  l'atmosphère	
  de	
  ce	
  pays	
  qui,	
  tout	
  à	
  coup,	
  ne	
  

lui	
  semblait	
  plus	
  aussi	
  étranger.	
  Certes,	
  c'était	
  différent	
  de	
  chez	
  elle,	
  mais	
  pas	
  tant	
  que	
  

ça,	
  au	
  fond.	
  Un	
  peu	
  comme	
  une	
  Granny	
  Smith	
  diffère	
  d'une	
  Golden	
  sans	
  pour	
  autant	
  

cesser	
  d'appartenir	
  à	
  l'espèce	
  des	
  pommes.	
  Tandis	
  qu'à	
  côté	
  d'une	
  fille	
  capable	
  de	
  guérir	
  

ses	
  semblables	
  ou	
  d'hommes	
  ayant	
  le	
  pouvoir	
  de	
  se	
  transformer	
  en	
  panthère	
  ou	
  en	
  

dauphin,	
  le	
  reste	
  du	
  monde	
  paraissait	
  totalement	
  autre.	
  Comme	
  un	
  fruit	
  par	
  rapport	
  à	
  un	
  

champignon	
  hallucinogène,	
  peut-‐être... 

—	
  Elena	
  ?	
  fit	
  Artur,	
  attendant	
  qu'elle	
  poursuive. 

—	
  Ma	
  vie	
  a	
  changé,	
  dit-‐elle	
  simplement.	
  En	
  s'entendant	
  prononcer	
  ces	
  mots,	
  elle	
  eut	
  

envie	
  de	
  pleurer. 

—	
  Je	
  ne	
  pourrai	
  plus	
  jamais	
  rentrer	
  chez	
  moi	
  ni	
  redevenir	
  celle	
  que	
  j'étais.	
  Parce	
  que	
  le	
  

Consortium	
  risque	
  de	
  me	
  retrouver,	
  bien	
  sûr,	
  mais	
  aussi	
  parce	
  que. .	
  je	
  sais	
  des	
  choses. 

—Tu	
  le	
  regrettes? 

—	
  Non...	
  Enfin,	
  peut-‐être,	
  rectifia-‐t-‐elle	
  après	
  une	
  hésitation.	
  Parfois	
  l'ignorance	
  a	
  du	
  

bon. 

Artur	
  eut	
  un	
  sourire	
  sans	
  joie. 

—	
  J'ai	
  souvent	
  souhaité	
  ne	
  rien	
  savoir,	
  mais	
  j'imagine	
  que	
  je	
  devrais	
  être	
  heureux	
  de	
  ne	
  

pas	
  avoir	
  été	
  exaucé.	
  Sinon,	
  je	
  serais	
  mort	
  à	
  l'heure	
  qu'il	
  est. 

Elena	
  ne	
  trouva	
  rien	
  à	
  répondre. 

Quelques	
  minutes	
  plus	
  tard,	
  Artur	
  garait	
  le	
  camion	
  devant	
  un	
  petit	
  immeuble	
  minable. 

Au-‐dessus	
  de	
  la	
  porte	
  crasseuse	
  aux	
  dorures	
  écaillées,	
  une	
  enseigne	
  annonçait	
  en	
  

cyrillique	
  et	
  en	
  anglais	
  :	
  HÔTEL	
  EKVATOR	
  :	
  LE	
  CONFORT	
  RUSSE. 

—	
  Cet	
  endroit	
  appartient	
  à	
  mon	
  ancien	
  contact,	
  expliqua-‐t-‐il.	
  Les	
  chambres	
  ne	
  sont	
  pas	
  

trop	
  mal,	
  mais	
  Mikhail	
  n'a	
  que	
  faire	
  des	
  rénovations	
  extérieures.	
  Selon	
  lui,	
  c'est	
  du	
  

gaspillage. 

—	
  S'il	
  le	
  dit,	
  commenta	
  Elena	
  en	
  ouvrant	
  sa	
  portière.	
  Il	
  la	
  retint	
  par	
  le	
  bras. 

—	
  Non.	
  Je	
  préférerais	
  que	
  tu	
  restes	
  ici	
  avec	
  les	
  autres.	
  J'ignore	
  quel	
  genre	
  d'accueil	
  on	
  

me	
  réserve. 

—	
  Pas	
  question.	
  Qu'en	
  pensez-‐vous,	
  jeunes	
  gens	
  ?	
  interrogea-‐t-‐elle	
  en	
  se	
  tournant	
  vers	
  

les	
  changeformes. 

Amiri	
  paraissait	
  prêt	
  à	
  bondir	
  hors	
  du	
  camion	
  et	
  Rik	
  était	
  parfaitement	
  réveillé.	
  Elle	
  

demanda	
  ce	
  qu'ils	
  avaient	
  entendu	
  de	
  sa	
  conversation	
  avec	
  Artur. 

—	
  Je	
  ne	
  vous	
  lâcherai	
  pas	
  d'une	
  semelle,	
  répondit	
  Rik.	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  envie	
  que	
  vous	
  me	
  

vendiez	
  en	
  échange	
  de	
  votre	
  vie. 

—	
  Je	
  suis	
  sûre	
  qu'ils	
  adorent	
  le	
  poisson	
  par	
  ici,	
  plaisanta	
  Elena. 

Amiri	
  réprima	
  un	
  sourire,	
  tandis	
  que	
  Rik	
  la	
  fusillait	
  du	
  regard.	
  De	
  même	
  qu'Artur. 

—	
  C'est	
  dangereux,	
  rappela	
  ce	
  dernier. 

—	
  Et	
  alors	
  ?	
  Je	
  croyais	
  que	
  tu	
  aimais	
  les	
  femmes	
  courageuses,	
  répliqua-‐t-‐elle	
  en	
  sautant	
  

du	
  camion	
  sans	
  lui	
  laisser	
  le	
  temps	
  de	
  protester. 

Rik	
  et	
  Amiri	
  l'imitèrent,	
  et	
  la	
  rejoignirent	
  sur	
  le	
  trottoir. 

Quel	
  spectacle	
  ils	
  offraient,	
  ses	
  compagnons	
  et	
  elle!	
  Jusqu'ici,	
  elle	
  ne	
  s'était	
  pas	
  attardée	
  

sur	
  l'exotisme	
  de	
  leur	
  apparence,	
  mais	
  soudain,	
  en	
  les	
  voyant	
  au	
  milieu	
  des	
  gens	
  

normaux,	
  elle	
  se	
  rendait	
  compte	
  à	
  quel	
  point	
  ils	
  étaient	
  différents.	
  La	
  couleur	
  de	
  leurs	
  

yeux	
  et	
  de	
  leurs	
  cheveux	
  n'y	
  était	
  certes	
  pas	
  étrangère,	
  mais	
  il	
  y	
  avait	
  autre	
  chose	
  :	
  une	
  



sorte	
  d'intensité	
  et	
  de	
  puissance. .	
  guerrières.	
  Même	
  Artur	
  dégageait	
  cette	
  impression	
  

d'étrangeté,	
  nota-‐t-‐elle.	
  De...	
  surnaturel. 

«	
  Je	
  nage	
  en	
  plein	
  fantastique	
  »,	
  se	
  dit-‐elle,	
  n'osant	
  penser	
  à	
  l'impression	
  qu'elle-‐même	
  

devait	
  faire,	
  avec	
  ses	
  vêtements	
  trop	
  grands,	
  ses	
  cheveux	
  coupés	
  n'importe	
  comment	
  et	
  

son	
  visage	
  tuméfié. 

—Vous	
  êtes	
  certains	
  de	
  vouloir	
  venir?	
  hasarda	
  Artur. 

—	
  On	
  est	
  là,	
  rétorqua	
  Amiri.	
  C'est	
  la	
  meilleure	
  des	
  réponses,	
  non	
  ? 

Comprenant	
  qu'il	
  ne	
  servirait	
  à	
  rien	
  d'insister,	
  Artur	
  haussa	
  les	
  épaules	
  et	
  pénétra	
  dans	
  

l'hôtel.	
  Elena	
  l'y	
  suivit	
  en	
  regrettant	
  de	
  ne	
  jamais	
  avoir	
  appris	
  à	
  se	
  battre.	
  Dans	
  les	
  films, 

les	
  bagarres	
  paraissaient	
  toujours	
  faciles.	
  Un	
  coup	
  de	
  pied	
  bien	
  placé,	
  un	
  uppercut,	
  une	
  

pincée	
  de	
  courage,	
  et	
  le	
  tour	
  était	
  joué.	
  Mais	
  dans	
  la	
  vraie	
  vie,	
  c'était	
  autre	
  chose... 

Avec	
  ses	
  cheveux	
  blond	
  platine,	
  son	
  nez	
  retroussé	
  et	
  ses	
  lèvres	
  écarlates,	
  la	
  jeune	
  fille	
  à	
  

la	
  réception	
  semblait	
  tout	
  droit	
  sortie	
  d'un	
  ballet	
  aquatique	
  des	
  années	
  1950.	
  En	
  voyant	
  

la	
  petite	
  troupe	
  entrer	
  dans	
  le	
  hall,	
  elle	
  cessa	
  de	
  se	
  limer	
  les	
  ongles	
  et	
  écarquilla	
  les	
  yeux. 

—	
  Nous	
  aimerions	
  parler	
  à	
  Mikhail	
  Petrovich,	
  annonça	
  Artur.	
  Pouvez-‐vous	
  le	
  prévenir	
  

qu'un	
  de	
  ses	
  vieux	
  amis	
  est	
  ici	
  ? 

La	
  fille	
  parut	
  hésiter,	
  puis	
  regarda	
  derrière	
  eux	
  d'un	
  air	
  interrogateur. 

Elena	
  pivota.	
  Un	
  gros	
  type	
  chauve	
  descendait	
  l'escalier.	
  Il	
  avait	
  une	
  arme	
  à	
  la	
  main.	
  Il	
  la	
  

braqua	
  sur	
  le	
  dos	
  d'Artur.	
  Un	
  déclic	
  résonna	
  dans	
  le	
  silence	
  quand	
  il	
  ôta	
  le	
  cran	
  de	
  

sûreté. 

—	
  Artur	
  Loginov,	
  articula-‐t-‐il.	
  Quelle	
  désagréable	
  surprise	
  ! 





Artur	
  devina	
  qui	
  se	
  trouvait	
  derrière	
  lui	
  avant	
  même	
  d'entendre	
  le	
  cran	
  de	
  sûreté.	
  Il	
  

l'avait	
  lu	
  dans	
  les	
  yeux	
  de	
  la	
  fille.	
  Le	
  revolver	
  non	
  plus	
  ne	
  le	
  surprit	
  pas.	
  C'était	
  d'ailleurs	
  

la	
  raison	
  pour	
  laquelle	
  il	
  tenait	
  tant	
  à	
  entrer	
  seul	
  ici.	
  Car	
  même	
  s'il	
  y	
  avait	
  peu	
  de	
  chances	
  

que	
  Mikhail	
  lui	
  tire	
  dessus,	
  une	
  arme	
  demeurait	
  une	
  arme.	
  Et	
  un	
  coup	
  était	
  si	
  vite	
  parti. . 

Ce	
  qu'il	
  n'avait	
  pas	
  prévu,	
  en	
  revanche,	
  ce	
  fut	
  la	
  réaction	
  d'Elena.	
  Aussi	
  se	
  retrouva-‐t-‐il	
  

totalement	
  pris	
  au	
  dépourvu	
  lorsqu'elle	
  se	
  précipita	
  devant	
  lui,	
  bras	
  écartés,	
  pour	
  le	
  

protéger. 

—	
  Elena	
  ! 

Trop	
  effrayé	
  pour	
  penser,	
  il	
  avait	
  oublié	
  que	
  Mikhail	
  était	
  avant	
  tout	
  un	
  gentleman,	
  et	
  

que	
  les	
  gentlemen	
  ne	
  tiraient	
  pas	
  sur	
  les	
  femmes.	
  Pour	
  l'instant,	
  il	
  ne	
  voyait	
  que	
  la	
  

gueule	
  noire	
  du	
  canon	
  braquée	
  sur	
  le	
  cœur	
  de	
  la	
  jeune	
  femme. 

Sans	
  réfléchir,	
  il	
  la	
  saisit	
  par	
  la	
  taille	
  et	
  la	
  souleva	
  de	
  terre	
  pour	
  la	
  poser	
  derrière	
  lui. 

 Elena,	
  pourquoi	
  ?	
  Comment	
  as-‐tu	
  pu	
  faire	
  une	
  chose	
  pareille	
  ?	
  S'il	
  t'arrivait	
  malheur,	
  je	
  ne	
  

 m'en	
  remettrais	
  pas.	
  Elena,	
  Elena,	
  je	
  ne	
  mérite	
  pas	
  ton	
  geste.	
  Je	
  n'en	
  vaux	
  pas	
  la	
  peine. 

Comme	
  Amiri	
  et	
  Rik	
  se	
  rapprochaient,	
  il	
  saisit	
  ce	
  dernier	
  par	
  le	
  bras	
  pour	
  le	
  placer	
  

d'office	
  devant	
  elle. 

Sans	
  qu'il	
  fût	
  nécessaire	
  de	
  le	
  lui	
  demander,	
  Amiri	
  se	
  planta	
  à	
  côté	
  de	
  Rik. 

Alors	
  seulement,	
  Artur	
  s'avança	
  vers	
  Mikhail,	
  qui,	
  le	
  revolver	
  toujours	
  pointé	
  sur	
  lui,	
  le	
  

fixait	
  avec	
  une	
  expression	
  curieuse. 

—	
  Range	
  ça,	
  dit-‐il.	
  Regarde-‐moi,	
  Mikhail,	
  je	
  ne	
  suis	
  pas	
  armé. 

—	
  Un	
  homme	
  comme	
  toi	
  est	
  toujours	
  armé,	
  rétorqua	
  Mikhail.	
  Tu	
  es	
  une	
  arme	
  à	
  toi	
  tout	
  

seul. 

Artur	
  crut	
  entendre	
  Elena	
  murmurer	
  son	
  nom	
  derrière	
  lui.	
  Puis,	
  Rik	
  qui	
  essayait	
  de	
  la	
  

calmer.	
  Cela	
  dit,	
  il	
  doutait	
  qu'il	
  y	
  parvienne-‐elle	
  était	
  si	
  têtue.	
  Il	
  continua	
  de	
  marcher	
  vers	
  



Mikhail,	
  ne	
  s'arrêtant	
  qu'au	
  pied	
  de	
  l'escalier.	
  Pas	
  une	
  seule	
  fois,	
  il	
  ne	
  détacha	
  les	
  yeux	
  

du	
  visage	
  de	
  Mikhail. 

—	
  Flingue-‐moi	
  si	
  tu	
  veux,	
  murmura-‐t-‐il	
  en	
  russe,	
  mais	
  pas	
  ici.	
  Pas	
  devant	
  elle.	
  Mikhail	
  

jeta	
  un	
  bref	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Elena. 

—	
  C'est	
  toi	
  qui	
  l'as	
  frappée	
  ? 

—	
  Bien	
  sûr	
  que	
  non,	
  se	
  récria	
  Artur. 

—	
  J'avais	
  besoin	
  de	
  savoir,	
  expliqua	
  Mikhail	
  en	
  baissant	
  son	
  arme.	
  De	
  toute	
  façon,	
  je	
  

n'aurais	
  pas	
  tiré.	
  On	
  vient	
  de	
  laver	
  le	
  carrelage. 

—	
  Vraiment?	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  les	
  taches	
  de	
  sang	
  à	
  mes	
  pieds	
  doivent	
  être	
  le	
  produit	
  de	
  mon	
  

imagination,	
  railla	
  Artur,	
  glacial. 

Mikhail	
  haussa	
  les	
  épaules. 

—	
  Tu	
  as	
  toujours	
  été	
  très	
  imaginatif. 

Il	
  commença	
  à	
  descendre	
  les	
  marches	
  et	
  s'arrêta	
  sur	
  la	
  deuxième	
  -‐	
  il	
  avait	
  toujours	
  eu	
  

horreur	
  d'être	
  l'homme	
  le	
  plus	
  petit	
  dans	
  une	
  pièce. 

—	
  Salaud,	
  lâcha-‐t-‐il.	
  Tu	
  ne	
  peux	
  pas	
  me	
  foutre	
  la	
  paix? 

—	
  J'ai	
  besoin	
  d'aide. 

—	
  Pour	
  revenir	
  en	
  Russie	
  après	
  toutes	
  ces	
  années,	
  je	
  veux	
  bien	
  le	
  croire,	
  commenta	
  

Mikhail	
  en	
  passant	
  devant	
  lui. 

Artur	
  le	
  suivit,	
  conscient	
  des	
  regards	
  inquiets	
  d'Amiri	
  et	
  de	
  Rik.	
  Il	
  comprenait	
  leur	
  

anxiété.	
  Il	
  tenait	
  leurs	
  vies	
  entre	
  ses	
  mains-‐	
  Leur	
  aurait-‐il	
  accordé	
  une	
  telle	
  confiance	
  

dans	
  la	
  situation	
  inverse	
  ?	
  Il	
  n'en	
  était	
  pas	
  certain. 

Avec	
  Elena,	
  bien	
  sûr,	
  c'était	
  différent.	
  Avec	
  elle,	
  il	
  n'y	
  avait	
  ni	
  doutes	
  ni	
  réserves.	
  Il	
  

croyait	
  en	
  elle	
  comme	
  en	
  lui,	
  ce	
  qui	
  était	
  une	
  première.	
  Une	
  folie	
  peut-‐être.	
  Jamais	
  il	
  

n'avait	
  eu	
  cette	
  espèce	
  de	
  foi	
  aveugle	
  en	
  personne.	
  Avec	
  ses	
  amis	
  de	
  l'agence.	
  il	
  lui	
  avait	
  

fallu	
  des	
  années	
  pour	
  arriver	
  au	
  degré	
  de	
  confiance	
  qu'Elena	
  avait	
  obtenu	
  en	
  un	
  jour. 

Malgré	
  ce	
  qu'elle	
  lui	
  avait	
  dit	
  en	
  pensée,	
  il	
  continuait	
  à	
  s'interroger	
  sur	
  les	
  sentiments	
  

qu'elle	
  éprouvait	
  pour	
  lui.	
  Ouvrir	
  ainsi	
  son	
  cœur	
  sans	
  être	
  certain	
  de	
  l'autre	
  était	
  si	
  

effrayant. 

«	
  La	
  manière	
  dont	
  elle	
  s'est	
  interposée	
  entre	
  Mikhaïl!	
  et	
  toi	
  ne	
  t'a	
  pas	
  suffi	
  ?	
  se	
  tança-‐t-‐il. 

Que	
  demandes-‐tu	
  de	
  plus	
  ?	
  »	
  

II	
  sentit	
  l'agacement	
  le	
  gagner.	
  Comment	
  pouvait-‐il	
  dépenser	
  autant	
  d'énergie	
  à	
  se	
  poser	
  

des	
  questions	
  sur	
  Elena	
  ?	
  Vu	
  la	
  situation	
  où	
  ils	
  se	
  trouvaient,	
  savoir	
  si	
  elle	
  ressentait	
  ou	
  

non	
  des	
  sentiments	
  pour	
  lui	
  était-‐il	
  si	
  important	
  que	
  cela? 

Oui,	
  ça	
  l'était. 

Il	
  risqua	
  un	
  coup	
  d'œil	
  dans	
  sa	
  direction.	
  Adossée	
  au	
  comptoir	
  de	
  l'accueil,	
  elle	
  avait	
  le	
  

teint	
  cireux,	
  les	
  pupilles	
  dilatées,	
  et	
  semblait	
  à	
  la	
  fois	
  bouleversée	
  et	
  furieuse. 

—	
  Tu	
  m'as	
  l'air	
  dans	
  un	
  sacré	
  merdier,	
  dit	
  Mikhail	
  d'un	
  ton	
  doucereux.	
  Si	
  tu	
  y	
  tiens,	
  je	
  

peux	
  mettre	
  un	
  terme	
  définitif	
  à	
  tes	
  soucis. 

—	
  Ça	
  te	
  plairait,	
  pas	
  vrai? 

—	
  Oui.	
  Encore	
  que	
  je	
  préférerais	
  te	
  voir	
  ramper	
  devant	
  une	
  femme. 

Artur	
  ne	
  répondit	
  pas.	
  À	
  quoi	
  bon	
  ?	
  Pour	
  Elena,	
  il	
  était	
  effectivement	
  prêt	
  à	
  se	
  mettre	
  à	
  

genoux	
  et	
  à	
  ramper.	
  Heureusement,	
  elle	
  n'exigerait	
  jamais	
  ça	
  de	
  lui. 

Elle	
  non	
  plus	
  ne	
  releva	
  pas	
  la	
  remarque,	
  se	
  contentant	
  de	
  lui	
  jeter	
  un	
  regard	
  noir,	
  avant	
  

de	
  lancer	
  à	
  Mikhail:	
  

—	
  Vous	
  me	
  dégoûtez. 

Rik	
  émit	
  un	
  drôle	
  de	
  bruit	
  de	
  gorge.	
  Artur	
  ferma	
  les	
  yeux,	
  s'attendant	
  au	
  pire.	
  Mais	
  

Mikhail	
  se	
  contenta	
  d'éclater	
  de	
  rire. 

—	
  Magnifique	
  !	
  croassa-‐t-‐il.	
  Vous	
  êtes	
  Américaine,	
  n'est-‐ce	
  pas	
  ?	
  Quelle	
  femme	
  !	
  Vous	
  me	
  

plaisez. 



—	
  Alors,	
  que	
  les	
  choses	
  soient	
  claires,	
  dit-‐elle.	
  J'ai	
  horreur	
  qu'on	
  menace	
  mes	
  amis. 

—	
  Elena. .	
  tenta	
  d'intervenir	
  Artur. 

—	
  Laisse-‐moi	
  finir,	
  coupa-‐t-‐elle	
  en	
  levant	
  la	
  main.	
  Parce	
  que	
  je	
  commence	
  à	
  en	
  avoir	
  ma	
  

claque,	
  moi,	
  de	
  tous	
  ces	
  gens	
  qui	
  s'en	
  prennent	
  à	
  nous.	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  vous	
  imaginez	
  ? 

ajouta-‐t-‐elle	
  à	
  l'adresse	
  de	
  Mikhail.	
  Qu'on	
  est	
  venus	
  ici	
  pour	
  s'amuser?	
  Eh	
  bien,	
  croyez-‐

moi,	
  ce	
  n'est	
  pas	
  un	
  jeu.	
  Et	
  vous	
  devriez	
  avoir	
  honte	
  de	
  vous,	
  monsieur. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  honte,	
  répondit	
  celui-‐ci.	
  Mais	
  je	
  m'excuse. 

—	
  Parfait,	
  j'imagine	
  que	
  ça	
  fera	
  l'affaire.	
  Artur,	
  tu	
  as	
  quelques	
  petites	
  questions	
  à	
  régler, 

je	
  crois	
  ? 

—	
  En	
  effet,	
  répondit-‐il,	
  un	
  peu	
  sonné. 

—	
  Alors,	
  occupe-‐t'en	
  qu'on	
  puisse	
  se	
  tirer	
  d'ici	
  rapidement. 

Époustouflé,	
  Mikhail	
  laissa	
  échapper	
  un	
  long	
  sifflement	
  admiratif. 

—	
  Si	
  je	
  ne	
  portais	
  pas	
  déjà	
  le	
  nom	
  de	
  ma	
  femme	
  tatoué	
  sur	
  la	
  peau,	
  je	
  vous	
  garantis	
  que	
  

je	
  mettrais	
  tout	
  en	
  œuvre	
  pour	
  vous	
  séduire,	
  ma	
  jolie.	
  Vous	
  avez	
  un	
  sacré	
  tempérament. 

—J'aurais	
  pu	
  me	
  passer	
  de	
  l'image,	
  mais	
  merci	
  pour	
  le	
  compliment,	
  fit	
  Elena. 

Après	
  un	
  dernier	
  sourire	
  amusé,	
  Mikhail	
  claqua	
  des	
  doigts	
  à	
  l'intention	
  de	
  la	
  

réceptionniste. 

—	
  Anna,	
  conduis	
  les	
  amis	
  d'Artur	
  dans	
  une	
  chambre,	
  qu'ils	
  puissent	
  se	
  détendre, 

ordonna-‐t-‐il	
  en	
  russe.	
  Et	
  trouve	
  des	
  vêtements	
  propres	
  et	
  du	
  maquillage	
  pour	
  la	
  dame. 

La	
  fille	
  ne	
  se	
  le	
  fit	
  pas	
  dire	
  deux	
  fois.	
  Bondissant	
  sur	
  ses	
  pieds,	
  elle	
  décrocha	
  une	
  clé	
  au-‐

dessus	
  du	
  comptoir. 

—	
  Suivez	
  Anna,	
  reprit	
  Mikhail	
  en	
  anglais.	
  Elle	
  va	
  vous	
  emmener	
  là	
  où	
  vous	
  pourrez	
  vous	
  

reposer-‐Elena,	
  Rik	
  et	
  Amiri	
  interrogèrent	
  Artur	
  du	
  regard. 

—	
  Mikhail	
  est	
  un	
  homme	
  de	
  parole,	
  assura-‐t-‐il.	
  Vous	
  serez	
  en	
  sécurité	
  pendant	
  que	
  je	
  

discuterai	
  avec	
  lui. 

—	
  Si	
  tu	
  le	
  dis,	
  soupira	
  Amiri.	
  Mais	
  je	
  n'aime	
  pas	
  ça. 

—	
  Moi	
  non	
  plus,	
  renchérit	
  Elena. 

Alors,	
  au	
  grand	
  étonnement	
  d'Artur,	
  Mikhail	
  tendit	
  son	
  revolver	
  à	
  la	
  jeune	
  femme	
  -‐	
  un	
  

geste	
  spontané	
  qui	
  ne	
  lui	
  ressemblait	
  pas.	
  Elle	
  considéra	
  l'arme	
  un	
  instant,	
  puis	
  leva	
  les	
  

yeux	
  vers	
  lui. 

—	
  Prenez-‐le,	
  insista-‐t-‐il.	
  Vraiment.	
  Si	
  je	
  fais	
  du	
  mal	
  à	
  Artur,	
  vous	
  pourrez	
  vous	
  en	
  servir	
  

contre	
  moi-‐	
  

—	
  Je	
  ne	
  vous	
  tais	
  pas	
  confiance,	
  déclara-‐t-‐elle. 

—	
  J'ai	
  l'habitude.	
  Personne	
  ne	
  me	
  fait	
  confiance.	
  Allez,	
  prenez	
  ce	
  revolver. 

Elena	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Artur.	
  Comme	
  il	
  ne	
  réagissait	
  pas,	
  elle	
  finit	
  par	
  saisir	
  l'arme, 

qu'elle	
  tint	
  précautionneusement	
  entre	
  le	
  pouce	
  et	
  l'index. 

—	
  Le	
  cran	
  de	
  sûreté	
  n'est	
  pas	
  mis,	
  l'avertit	
  Artur,	
  inquiet. 

Il	
  n'aimait	
  pas	
  du	
  tout	
  la	
  tournure	
  que	
  prenaient	
  les	
  événements.	
  Malheureusement,	
  il	
  

n'avait	
  pas	
  d'alternative,	
  à	
  moins	
  de	
  discuter	
  avec	
  Mikhaïl	
  devant	
  ses	
  compagnons	
  -‐	
  ce	
  

qui	
  reviendrait	
  à	
  révéler	
  à	
  Elena	
  des	
  aspects	
  peu	
  glorieux	
  de	
  son	
  histoire.	
  Et	
  même	
  si	
  elle	
  

lui	
  avait	
  prouvé	
  qu'elle	
  ne	
  le	
  jugeait	
  pas	
  en	
  fonction	
  de	
  son	
  passé,	
  il	
  ne	
  se	
  sentait	
  pas	
  

encore	
  prêt	
  à	
  prendre	
  ce	
  risque. 

—	
  Elena,	
  fit-‐il	
  en	
  tendant	
  la	
  main. 

Elle	
  lui	
  donna	
  le	
  revolver	
  pour	
  qu'il	
  enclenche	
  le	
  cran	
  de	
  sécurité.	
  Il	
  le	
  lui	
  rendit, 

légèrement	
  soulagé.	
  U	
  l'aurait	
  bien	
  gardé,	
  mais	
  Mikhaïl	
  aurait	
  refusé	
  de	
  rester	
  dans	
  la	
  

même	
  pièce	
  que	
  lui	
  s'il	
  était	
  armé.	
  Ne	
  restait	
  donc	
  plus	
  à	
  espérer	
  qu'en	
  dépit	
  de	
  son	
  

inexpérience,	
  Elena	
  ne	
  commettrait	
  pas	
  d'impair. 

—	
  Tout	
  se	
  passera	
  bien,	
  assura-‐t-‐elle,	
  comme	
  si	
  elle	
  avait	
  lu	
  son	
  inquiétude	
  sur	
  ses	
  

traits. 



Et	
  soudain,	
  il	
  n'y	
  eut	
  plus	
  que	
  de	
  la	
  douceur	
  sur	
  son	
  visage.	
  Toute	
  la	
  méfiance	
  exprimée	
  

quelques	
  secondes	
  plus	
  tôt	
  s'était	
  volatilisée,	
  laissant	
  place	
  à	
  une	
  confiance	
  totale. 

«	
  Seigneur,	
  pria-‐t-‐il	
  silencieusement,	
  veillez	
  à	
  ce	
  que	
  je	
  ne	
  fasse	
  rien	
  qui	
  trahisse	
  cette	
  

confiance.	
  »	
  

Bien	
  qu'ils	
  soient	
  manifestement	
  sur	
  leurs	
  gardes,	
  Rik	
  et	
  Amiri	
  n'émirent	
  aucun	
  

commentaire. 

Au	
  moment	
  où	
  Anna	
  ouvrait	
  le	
  portillon	
  du	
  comptoir	
  pour	
  les	
  accompagner,	
  la	
  porte	
  

d'entrée	
  s'ouvrit	
  sur	
  un	
  jeune	
  couple.	
  Appareil	
  photo	
  en	
  bandoulière,	
  bananes	
  autour	
  de	
  

la	
  taille,	
  lunettes	
  de	
  soleil	
  et	
  plan	
  de	
  la	
  ville	
  à	
  la	
  main,	
  ils	
  avaient	
  la	
  panoplie	
  complète	
  du	
  

touriste. 

—	
  Tu	
  as	
  vu	
  ça,	
  chéri	
  ?	
  minauda	
  la	
  femme,	
  les	
  yeux	
  levés	
  vers	
  la	
  mosaïque	
  effritée	
  d'une	
  

déesse	
  alanguie	
  au	
  plafond.	
  C'est	
  fantastique! 

Ça	
  l'aurait	
  été	
  plus	
  encore	
  s'ils	
  étaient	
  arrivés	
  deux	
  minutes	
  plus	
  tôt,	
  songea	
  Artur. 

—	
  Si	
  vous	
  voulez	
  bien	
  me	
  suivre,	
  fit	
  Anna	
  en	
  jetant	
  un	
  coup	
  d'œil	
  nerveux	
  aux	
  nouveaux	
  

venus.	
  Je	
  vais	
  vous	
  montrer	
  votre	
  chambre. 

—	
  Da,	
  fit	
  Elena,	
  en	
  adressant	
  un	
  regard	
  appuyé	
  à	
  Artur	
  avant	
  de	
  se	
  détourner. 

Mal	
  à	
  l'aise,	
  il	
  la	
  regarda	
  disparaître	
  en	
  haut	
  de	
  l'escalier.	
  Il	
  aurait	
  de	
  loin	
  préféré	
  rester	
  

avec	
  elle	
  au	
  lieu	
  de	
  régler	
  de	
  vieux	
  comptes	
  avec	
  un	
  type	
  qu'il	
  pensait	
  ne	
  jamais	
  revoir. 

Mikhail	
  Petrovich	
  avait	
  beau	
  être	
  un	
  homme	
  plutôt	
  convenable	
  pour	
  un	
  ancien	
  chef	
  de	
  la	
  

Mafia,	
  il	
  lui	
  rappelait	
  une	
  époque	
  qu'il	
  souhaitait	
  oublier. 

Artur	
  retira	
  ses	
  gants	
  et	
  les	
  fourra	
  dans	
  la	
  poche	
  arrière	
  de	
  son	
  pantalon,	
  appréciant	
  la	
  

sensation	
  de	
  l'air	
  sur	
  ses	
  doigts	
  nus. 

—Intéressants	
  tes	
  nouveaux	
  amis,	
  commenta	
  Mikhail	
  en	
  ignorant	
  le	
  couple	
  d'Américains	
  

devant	
  la	
  réception.	
  Beaucoup	
  plus	
  exotiques	
  que	
  ce	
  à	
  quoi	
  je	
  me	
  serais	
  attendu	
  de	
  ta	
  

part. 

—	
  Si	
  tu	
  t'en	
  prends	
  à	
  eux... 

—	
  Ça	
  n'arrivera	
  pas,	
  tu	
  as	
  ma	
  parole.	
  J'ai	
  aucune	
  raison	
  de	
  chercher	
  à	
  te	
  nuire,	
  Artur. 

Enfin,	
  pas	
  vrai-‐ment-‐Tout	
  en	
  évoquant	
  entre	
  eux	
  le	
  manque	
  de	
  personnel	
  dans	
  les	
  hôtels	
  

russes,	
  les	
  Américains	
  s'étaient	
  rapprochés.	
  Mikhail	
  fronça	
  les	
  sourcils. 

—	
  Viens.	
  Je	
  te	
  propose	
  de	
  prolonger	
  cette	
  discussion	
  dans	
  mon	
  bureau. 

Ils	
  s'engagèrent	
  dans	
  le	
  couloir	
  côte	
  à	
  côte,	
  Mikhail	
  refusant	
  de	
  prendre	
  le	
  risque	
  de	
  

passer	
  devant. 

—	
  C'est	
  du	
  masochisme	
  ?	
  demanda	
  Artur	
  en	
  indiquant	
  les	
  photos	
  encadrées	
  sur	
  le	
  mur. 

Moscou	
  en	
  hiver.	
  Moscou	
  en	
  été.	
  Moscou	
  la	
  nuit... 

—	
  Pas	
  du	
  tout.	
  C'est	
  juste	
  un	
  souvenir.	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  désagréable	
  de	
  se	
  rappeler	
  un	
  

endroit	
  qu'on	
  adore. 

—	
  Même	
  si	
  on	
  ne	
  peut	
  pas	
  y	
  retourner? 

—	
  Même.	
  Renier	
  ce	
  qu'on	
  a	
  aimé	
  rend	
  encore	
  plus	
  malheureux.	
  Et	
  c'est	
  un	
  manque	
  de	
  

respect.	
  Si	
  je	
  faisais	
  ça	
  à	
  Moscou,	
  je	
  me	
  sentirais	
  minable.	
  Et	
  comme	
  tu	
  le	
  sais,	
  je	
  

m'estime	
  trop	
  pour	
  m'abaisser	
  à	
  ça. 

Artur	
  esquissa	
  un	
  sourire,	
  qui	
  s'effaça	
  presque	
  aussitôt	
  quand	
  Mikhail	
  ajouta	
  ; 

—	
  Ces	
  gens	
  qui	
  t'accompagnent,	
  tu	
  ne	
  leur	
  fais	
  pas	
  confiance. 

—Si. 

—	
  Vraiment	
  ?	
  Alors,	
  pourquoi	
  tu	
  ne	
  leur	
  as	
  pas	
  proposé	
  de	
  rester	
  avec	
  nous	
  ?	
  Ah,	
  mais, 

bien	
  sûr	
  !	
  Tu	
  as	
  trop	
  peur	
  de	
  ce	
  que	
  je	
  pourrais	
  dire	
  à	
  ton	
  sujet,	
  de	
  ce	
  qu'ils	
  pourraient	
  

apprendre	
  sur	
  ton	
  passé.	
  À	
  moins	
  que	
  tu	
  ne	
  craignes	
  que	
  le	
  jugement	
  de	
  la	
  femme. 

Remarque,	
  je	
  te	
  comprends.	
  C'est	
  une	
  fille	
  bien.	
  Honnête. 

—	
  Peut-‐être	
  est-‐ce	
  toi	
  que	
  je	
  protège,	
  suggéra	
  Artur.	
  Après	
  tout,	
  ton	
  passé	
  est	
  encore	
  

plus	
  douteux	
  que	
  le	
  mien. 



—	
  Sauf	
  que,	
  moi,	
  je	
  suis	
  blanc	
  comme	
  neige	
  désormais,	
  rétorqua	
  Mikhail	
  en	
  écartant	
  les	
  

bras.	
  Je	
  n'ai	
  plus	
  rien	
  à	
  cacher.	
  C'est	
  ça	
  le	
  secret,	
  Artur.	
  À	
  partir	
  du	
  moment	
  où	
  tu	
  dis	
  

toute	
  la	
  vérité,	
  plus	
  personne	
  n'a	
  de	
  pouvoir	
  sur	
  toi.	
  Quand	
  tu	
  es	
  sincère	
  avec	
  toi	
  et	
  avec	
  

les	
  autres,	
  rien	
  ne	
  peut	
  interrompre	
  le	
  mouvement	
  de	
  ta	
  vie. 

—	
  Ainsi	
  parle	
  Mikhail	
  Petrovich,	
  ancien	
  chef	
  de	
  la	
  Mafia.	
  Mais	
  n'est-‐ce	
  pas	
  à	
  des	
  

mensonges	
  que	
  tu	
  dois	
  d'être	
  encore	
  vivant	
  aujourd'hui,	
  Mikhail?	
  À	
  mes	
  mensonges	
  ? 

Mikhail	
  se	
  rembrunit.	
  Il	
  s'arrêta	
  devant	
  une	
  porte	
  en	
  bois,	
  l'ouvrit	
  et	
  s'effaça	
  pour	
  le	
  

laisser	
  entrer. 

—	
  Je	
  ne	
  te	
  l'ai	
  toujours	
  pas	
  pardonné. 

—	
  Quoi	
  ?	
  La	
  robe	
  ou	
  le	
  rapport	
  du	
  psychiatre	
  ? 

—	
  Les	
  deux.	
  Et	
  les	
  autocollants.	
  Rien	
  que	
  pour	
  ça,	
  je	
  pourrais	
  te	
  buter. 

—	
  Ils	
  brillaient	
  un	
  max.	
  Une	
  petite	
  touche	
  inoubliable.	
  J'espère	
  qu'Ekaterina	
  les	
  a	
  

récupérés	
  quand	
  tu	
  n'en	
  as	
  plus	
  eu	
  besoin. 

—	
  Ouais,	
  ils	
  ont	
  beaucoup	
  plu	
  à	
  ma	
  fille.	
  Mikhail	
  secoua	
  la	
  tête	
  avant	
  de	
  reprendre	
  :	
  

—	
  Tu	
  es	
  vraiment	
  un	
  pervers,	
  Artur.	
  Le	
  pire,	
  c'est	
  qu'on	
  le	
  croirait	
  jamais	
  à	
  te	
  voir.	
  Ce	
  

qui	
  te	
  rend	
  encore	
  plus	
  sournois. 

—	
  J'ai	
  fait	
  ce	
  qu'il	
  fallait,	
  affirma	
  Artur.	
  Tu	
  devais	
  être	
  discrédité. 

Accuser	
  Mikhail	
  de	
  travestisme	
  avec	
  une	
  pointe	
  de	
  régression	
  infantile	
  lui	
  était	
  apparu	
  

comme	
  la	
  meilleure	
  solution	
  à	
  l'époque.	
  De	
  fait,	
  le	
  mensonge	
  avait	
  permis	
  d'empêcher	
  

les	
  autres	
  patrons	
  mafieux	
  de	
  prendre	
  au	
  sérieux	
  les	
  accusations	
  selon	
  lesquelles	
  

Mikhail	
  Petrovich	
  leur	
  dissimulait	
  des	
  caches	
  d'armes.	
  Ajoutée	
  à	
  la	
  lettre	
  du	
  psychiatre, 

la	
  découverte	
  de	
  robes	
  et	
  autres	
  déguisements	
  à	
  paillettes	
  à	
  la	
  place	
  des	
  Kalashnikovs	
  

attendus	
  avait	
  levé	
  d'un	
  coup	
  les	
  soupçons	
  à	
  son	
  égard.	
  Le	
  stratagème	
  lui	
  avait	
  sauvé	
  la	
  

vie,	
  et	
  probablement	
  celle	
  de	
  sa	
  famille. 

—	
  Tu	
  as	
  eu	
  raison,	
  admit	
  finalement	
  Mikhail	
  en	
  soupirant.	
  Même	
  si	
  je	
  suis	
  sûr	
  que	
  tu	
  as	
  

pris	
  ton	
  pied. 

Artur	
  balaya	
  la	
  petite	
  pièce	
  des	
  yeux.	
  Des	
  bibliothèques	
  recouvraient	
  trois	
  des	
  murs	
  

tandis	
  qu'un	
  grand	
  bureau	
  en	
  acajou	
  occupait	
  tout	
  l'espace	
  devant	
  la	
  grande	
  fenêtre. 

Outre	
  un	
  ordinateur,	
  des	
  dossiers	
  et	
  des	
  photos,	
  un	
  roman	
  traînait	
  sur	
  le	
  plateau.	
  Une	
  

aventure	
  de	
  la	
  jeune	
  détective	
  Nancy	
  Drew,	
  nota	
  Artur,	
  étonné. 

—	
  Ne	
  commence	
  pas	
  à	
  te	
  faire	
  des	
  idées,	
  dit	
  Mikhail	
  en	
  suivant	
  son	
  regard.	
  Ekaterina	
  

aime	
  bien	
  venir	
  lire	
  ici. 

—	
  Elle	
  doit	
  être	
  bonne	
  en	
  anglais.	
  À	
  ces	
  mots,	
  un	
  sourire	
  fier	
  éclaira	
  le	
  visage	
  de	
  Mikhaïl. 

—	
  Je	
  l'ai	
  inscrite	
  à	
  l'École	
  Américaine,	
  avoua-‐t-‐il	
  en	
  prenant	
  place	
  derrière	
  le	
  bureau. 

Il	
  ouvrit	
  un	
  grand	
  tiroir,	
  d'où	
  il	
  sortit	
  deux	
  verres	
  et	
  une	
  bouteille	
  de	
  vodka.	
  Artur	
  

s'installa	
  en	
  face	
  de	
  lui. 

—	
  Ça	
  a	
  toujours	
  été	
  une	
  gamine	
  intelligente. 

—	
  Elle	
  tient	
  ça	
  de	
  sa	
  mère.	
  L'autre	
  jour,	
  elle	
  m'a	
  annoncé	
  qu'elle	
  voulait	
  aller	
  à	
  Harvard. 

Mikhail	
  se	
  tut	
  le	
  temps	
  de	
  remplir	
  leurs	
  verres,	
  puis	
  reprit	
  d'un	
  ton	
  plus	
  grave	
  :	
  

—	
  Alors	
  comme	
  ça,	
  te	
  voilà	
  de	
  retour	
  en	
  Russie.	
  Avec	
  trois	
  étrangers	
  qui	
  ressemblent	
  à	
  

des	
  rescapés	
  d'un	
  groupe	
  punk.	
  Et	
  dans	
  une	
  merde	
  noire-‐	
  Quoi	
  ?	
  Pourquoi	
  tu	
  nie	
  

regardes	
  comme	
  ça	
  ?	
  Si	
  ce	
  n'était	
  pas	
  le	
  cas,	
  tu	
  ne	
  serais	
  jamais	
  revenu,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  Même	
  

si	
  j'ai	
  une	
  dette	
  envers	
  toi. 

Artur	
  prit	
  le	
  verre	
  qu'il	
  lui	
  tendait	
  -‐ 	
  que	
  fait-‐il	
  ici	
  ?	
  Ma	
  cargaison	
  est	
  en	
  retard,	
  et	
  ces	
  gens	
  

 avec	
  lui	
  sont	
  tellement	
  bigarres.	
  Il	
  y	
  a	
  un	
  truc	
  qui	
  cloche,	
  je	
  suis	
  sûr	
  que	
  c'est	
  en	
  rapport	
  

 avec	
  la	
  réunion	
  -‐	
  et	
  en	
  but	
  une	
  gorgée. 

—	
  Je	
  ne	
  peux	
  rien	
  te	
  dire,	
  Mikhail.	
  Ni	
  pourquoi	
  ni	
  comment.	
  Mais	
  tu	
  as	
  raison	
  :	
  je	
  suis	
  

dans	
  la	
  merde.	
  Mikhail	
  poussa	
  un	
  soupir. 



—	
  Tu	
  as	
  toujours	
  été	
  secret.	
  Je	
  me	
  rappelle	
  la	
  première	
  fois	
  qu'on	
  s'est	
  rencontrés,	
  au	
  

dépôt.	
  Nikolaï	
  venait	
  de	
  te	
  faire	
  officiellement	
  entrer	
  dans	
  la	
  grande	
  famille,	
  tu	
  t'en	
  

souviens	
  ? 

Oui,	
  Artur	
  s'en	
  souvenait.	
  Ce	
  jour-‐là,	
  Nikolaï	
  l'avait	
  promu	
  du	
  rang	
  de	
  garde	
  du	
  corps	
  de	
  

ses	
  fils	
  -‐	
  des	
  gamins	
  infernaux	
  pourris	
  par	
  l'argent	
  de	
  la	
  drogue	
  des	
  armes	
  et	
  de	
  la	
  

prostitution	
  -‐	
  à	
  celui	
  d'homme	
  de	
  main.	
  Une	
  promotion	
  très	
  discutable	
  d'un	
  point	
  de	
  vue	
  

éthique,	
  mais	
  dont	
  il	
  avait	
  néanmoins	
  tiré	
  une	
  certaine	
  fierté	
  sur	
  le	
  coup. 

—Ouais,	
  poursuivit	
  Mikhail,	
  les	
  yeux	
  brillants	
  à	
  révocation	
  de	
  cette	
  époque.	
  Il	
  a	
  fait	
  de	
  

toi	
  son	
  second.	
  Et	
  tu	
  sais	
  pourquoi	
  ?	
  Parce	
  que	
  tu	
  ne	
  parlais	
  pas	
  de	
  toi.	
  Jamais.	
  Tu	
  fermais	
  

ta	
  gueule	
  et	
  tu	
  faisais	
  ton	
  boulot	
  sans	
  poser	
  de	
  questions.	
  Ça,	
  ça	
  plaisait	
  à	
  Nikolaï.	
  Une	
  

qualité	
  rare,	
  selon	
  lui	
  

—	
  Je	
  détestais	
  ce	
  boulot. 

—	
  Sauf	
  au	
  moment	
  de	
  la	
  paye,	
  rappela	
  Mikhail	
  entre	
  deux	
  gorgées	
  de	
  vodka.	
  Ne	
  joue	
  pas	
  

les	
  cœurs	
  nobles	
  avec	
  moi,	
  Artur.	
  Tu	
  aimais	
  autant	
  l'argent	
  que	
  nous	
  tous.	
  Tu	
  as	
  tué	
  pour	
  

lui-‐	
  Volé	
  et	
  frappé	
  des	
  gens.	
  Tu	
  aurais	
  rampé	
  comme	
  les	
  autres	
  pour	
  en	
  avoir	
  toujours	
  

plus.	
  Et	
  maintenant. .	
  maintenant,	
  tu	
  es	
  revenu.	
  Pour	
  le	
  fric,	
  une	
  fois	
  de	
  plus. 

Artur	
  se	
  retint	
  de	
  lui	
  jeter	
  son	
  verre	
  à	
  la	
  figure.	
  Il	
  faillit	
  se	
  lever	
  et	
  l'envoyer	
  se	
  faire	
  

foutre,	
  avant	
  d'emmener	
  Elena	
  et	
  les	
  autres	
  loin	
  d'ici,	
  de	
  ce	
  lieu	
  où	
  tout	
  lui	
  rappelait	
  

l'ignominie	
  de	
  son	
  passé. 

—	
  Désolé,	
  reprit	
  Mikhail.	
  C'était	
  déplacé. 

—	
  Pourquoi	
  ces	
  excuses?	
  Tu	
  t'en	
  fiches,	
  non?	
  Tout	
  en	
  posant	
  la	
  question,	
  Artur	
  se	
  

concentra	
  sur	
  l'écho	
  des	
  pensées	
  de	
  Mikhail	
  dans	
  le	
  verre	
  qu'il	
  tenait	
  à	
  la	
  main-‐	
  Mais	
  il	
  

n'entendit	
  rien	
  d'autre	
  que	
  l'inquiétude	
  déjà	
  perçue	
  à	
  propos	
  d'un	
  événement	
  à	
  venir	
  et	
  

d'un	
  projet	
  d'émigration	
  sous	
  une	
  nouvelle	
  identité	
  -‐	
  peut-‐être	
  à	
  Boston	
  afin	
  

qu'Ekaterina	
  réalise	
  son	
  rêve. 

—	
  Non,	
  assura	
  Mikhail	
  calmement.	
  Tu	
  m'as	
  quand	
  même	
  sauvé	
  la	
  vie.	
  Rien	
  que	
  pour	
  ça, 

je	
  te	
  dois	
  un	
  minimum	
  de	
  respect. 

—	
  Il	
  y	
  a	
  autre	
  chose,	
  déclara	
  Artur.	
  Quand	
  je	
  suis	
  entré,	
  tu	
  as	
  cru	
  que	
  je	
  venais	
  pour	
  une	
  

raison	
  particulière. 

—	
  Tu	
  ne	
  peux	
  pas	
  me	
  reprocher	
  de	
  me	
  montrer	
  prudent.	
  Mais	
  la	
  vue	
  de	
  tes	
  compagnons	
  

m'a	
  fait	
  changer	
  d'avis.	
  Ils	
  ne	
  ressemblent	
  pas	
  à	
  des	
  assassins. 

—	
  Tu	
  as	
  cru	
  que	
  je	
  voulais	
  t'éliminer	
  ? 

—C'est	
  ce	
  pour	
  quoi	
  on	
  te	
  payait	
  autrefois,	
  pas	
  vrai?	
  Artur	
  ne	
  pouvait	
  rien	
  redire	
  à	
  ça. 

—	
  Ce	
  qui	
  signifie	
  que	
  tu	
  te	
  sens	
  menacé. 

—	
  Pas	
  encore,	
  mais	
  ça	
  ne	
  saurait	
  tarder.	
  El	
  y	
  a	
  certaines	
  rumeurs	
  en	
  provenance	
  de	
  

Moscou.	
  De	
  sales	
  rumeurs,	
  Artur.	
  . 

—	
  De	
  quel	
  genre	
  ? 

—	
  À	
  propos	
  d'une	
  réunification.	
  Artur	
  fronça	
  les	
  sourcils. 

—	
  Je	
  ne	
  comprends	
  pas. 

—	
  Tous	
  les	
  gangs.	
  Rassemblés	
  en	
  un	
  seul. 

—Non. 

—	
  Avec	
  un	
  chef	
  unique	
  à	
  leur	
  tête,	
  précisa	
  Mikhaïl.	
  Tous	
  les	
  patrons	
  doivent	
  se	
  réunir	
  

pour	
  en	
  parler	
  dans	
  huit	
  jours	
  exactement.	
  Une	
  rencontre	
  au	
  sommet,	
  ils	
  appellent	
  ça. 

—	
  Pour	
  quelle	
  raison	
  ?	
  Ils	
  se	
  détestent	
  tous. 

—	
  Tu	
  les	
  connais.	
  L'argent,	
  le	
  pouvoir.	
  Ils	
  se	
  haïssent	
  parce	
  que	
  leurs	
  intérêts	
  divergent. 

Mais	
  prouve-‐leur	
  qu'ils	
  ont	
  intérêt	
  à	
  s'allier,	
  et	
  ils	
  baiseront	
  ensemble	
  s'il	
  !e	
  faut.	
  Du	
  

moins,	
  pour	
  un	
  temps. 

Mikhail	
  vida	
  son	
  verre	
  de	
  vodka. 



—	
  Quelqu'un	
  est	
  en	
  train	
  de	
  les	
  entuber,	
  Artur.	
  Le	
  plus	
  drôle,	
  c'est	
  qu'il	
  s'agit	
  d'une	
  

femme.	
  Ce	
  qu'elle	
  leur	
  offre	
  semble	
  trop	
  beau	
  pour	
  être	
  vrai. 

À	
  ces	
  mots,	
  Artur	
  fut	
  traversé	
  d'un	
  horrible	
  pressentiment. 

—	
  Une	
  femme	
  ?	
  Tu	
  connais	
  son	
  nom	
  ? 

—	
  Non.	
  Tout	
  ce	
  que	
  je	
  sais,	
  c'est	
  que	
  personne	
  ne	
  l'a	
  encore	
  rencontrée.	
  C'est	
  une	
  autre	
  

femme	
  qui	
  lui	
  sert	
  d'intermédiaire.	
  Celle-‐là,	
  Bentov	
  l'a	
  vue	
  de	
  loin.	
  Un	
  tas	
  d'os,	
  à	
  ce	
  qu'il	
  

paraît.	
  Qu'aurait	
  besoin	
  d'implants.	
  Ici. .	
  et	
  là,	
  ajouta	
  Mikhail	
  en	
  désignant	
  sa	
  poitrine	
  

puis	
  ses	
  hanches. 

 Graves.	
  Artur	
  ferma	
  un	
  instant	
  les	
  yeux.	
  Ça	
  changeait	
  tout. 

—	
  Eh	
  ?	
  Pourquoi	
  tu	
  fais	
  cette	
  tête-‐là	
  ?	
  s'inquiéta	
  Mikhail.	
  Je	
  croyais	
  que	
  tu	
  n'étais	
  au	
  

courant	
  de	
  rien	
  ? 

—Une	
  pure	
  coïncidence...	
  Faux,	
  il	
  ne	
  s'agit	
  pas	
  d'une	
  coïncidence.	
  Elle	
  savait	
  ce	
  qu'elle	
  

faisait. 

Artur	
  se	
  leva	
  et	
  se	
  mit	
  à	
  arpenter	
  la	
  pièce.	
  Il	
  avait	
  besoin	
  de	
  bouger,	
  de	
  cogner	
  sur	
  

quelqu'un	
  ou	
  quelque	
  chose.	
  Ce	
  n'était	
  pas	
  possible,	
  une	
  chose	
  pareille. 

Mikhail	
  le	
  considéra	
  un	
  instant,	
  perplexe,	
  puis	
  déclara	
  :	
  

—	
  Plus	
  je	
  te	
  regarde,	
  plus	
  j'ai	
  l'impression	
  que	
  je	
  devrais	
  récupérer	
  mon	
  revolver. 

—	
  Ce	
  serait	
  une	
  bonne	
  idée.	
  Ça	
  sent	
  mauvais,	
  Mikhail.  Très	
  mauvais. 

—	
  Explique-‐toi. 

—	
  Avant	
  tout,	
  sais-‐tu	
  ce	
  qu'elle	
  a	
  promis	
  aux	
  patrons	
  de	
  la	
  Mafia?	
  Ce	
  qu'ils	
  sont	
  censés	
  y	
  

gagner? 

Car	
  ces	
  types-‐là	
  n'auraient	
  jamais	
  accepté	
  de	
  se	
  retrouver	
  en	
  compagnie	
  les	
  uns	
  des	
  

autres	
  sans	
  un	
  gros	
  lot	
  à	
  la	
  clé,	
  Artur	
  en	
  était	
  certain. 

Mikhail	
  contempla	
  son	
  verre	
  vide-‐	
  Puis	
  il	
  lâcha	
  d'un	
  ton	
  grave	
  :	
  

—	
  Elle	
  leur	
  a	
  promis	
  la	
  Russie.	
  Et	
  encore,	
  juste	
  pour	
  qu'ils	
  se	
  rassemblent.	
  À	
  ceux	
  qui	
  

décideront	
  de	
  se	
  joindre	
  à	
  elle,	
  elle	
  offre	
  le	
  monde	
  entier. 

Artur	
  retint	
  son	
  souffle-‐	
  

—	
  Et	
  ils	
  Font	
  crue? 

—	
  En	
  tout	
  cas,	
  le	
  pouvoir	
  qu'elle	
  possède	
  déjà	
  les	
  a	
  suffisamment	
  intrigués	
  pour	
  

accepter	
  le	
  rendez-‐vous. 

Artur	
  se	
  rassit.	
  Oui,	
  Beatrix	
  Tisserand	
  en	
  était	
  capable.	
  En	
  ajoutant	
  le	
  contrôle	
  des	
  gangs	
  

russes	
  aux	
  alliances	
  qu'elle	
  avait	
  déjà	
  passées	
  ailleurs,	
  elle	
  se	
  retrouverait	
  véritablement	
  

à	
  la	
  tête	
  de	
  toutes	
  les	
  organisations	
  mafieuses	
  du	
  monde.	
  Et	
  si	
  elle	
  infectait	
  le	
  cerveau	
  de	
  

chaque	
  patron	
  avec	
  son	
  ver	
  démoniaque,	
  les	
  soumettant	
  à	
  son	
  bon	
  vouloir. . 

—	
  Je	
  dois	
  empêcher	
  ça,	
  décréta	
  Artur.	
  Mikhail	
  lâcha	
  un	
  grand	
  rire. 

—	
  Tu	
  es	
  dingue.	
  Complètement	
  givré.	
  Personne	
  ne	
  peut	
  l'empêcher. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  le	
  choix. 

Se	
  penchant	
  en	
  avant,	
  Artur	
  posa	
  les	
  mains	
  à	
  plat	
  sur	
  le	
  bureau,	
  et	
  perçut	
  d'autres	
  verres	
  

partagés,	
  des	
  contrats	
  signés	
   —	
  o	
  mon	
  Dieu	
  -‐	
  une	
  femme	
  nue,	
  plantureuse. . 

—	
  Artur!	
  appela	
  Mikhail. 

Artur	
  secoua	
  la	
  tête,	
  essayant	
  d'arrêter	
  l'afflux	
  d'images	
  de	
  Mikhail	
  et	
  de	
  sa	
  femme	
  en	
  

train	
  de	
  faire	
  l'amour. 

—	
  Je	
  sais	
  ce	
  que	
  tu	
  penses,	
  répondit-‐il.	
  Tu	
  te	
  dis	
  que	
  la	
  Mafia	
  dirige	
  déjà	
  la	
  Russie	
  et	
  que	
  

ça	
  ne	
  changera	
  pas	
  grand-‐chose	
  que	
  cette	
  femme	
  le	
  proclame	
  haut	
  et	
  fort.	
  De	
  toute	
  

façon,	
  tu	
  imagines	
  mal	
  une	
  étrangère	
  détenir	
  suffisamment	
  de	
  pouvoir	
  pour	
  donner	
  aux	
  

patrons	
  de	
  la	
  Mafia	
  la	
   permission	
  de	
  s'emparer	
  de	
  ce	
  qu'ils	
  possèdent	
  déjà.	
  En	
  fait,	
  tu	
  

t'attends	
  qu'ils	
  se	
  débarrassent	
  d'elle	
  une	
  fois	
  pour	
  toutes	
  dès	
  qu'ils	
  l'auront	
  entendue, 

pas	
  vrai	
  ? 

Il	
  ôta	
  ses	
  mains	
  du	
  bureau	
  et	
  serra	
  les	
  poings	
  pour	
  poursuivre	
  :	
  



—	
  Ce	
  que	
  tu	
  ignores,	
  Mikhail,	
  c'est	
  que	
  cette	
  femme	
  a	
  vraiment	
  les	
  moyens	
  de	
  tenir	
  ses	
  

promesses.	
  Si	
  elle	
  le	
  désire,	
  elle	
  peut	
  mettre	
  à	
  sa	
  botte	
  n'importe	
  quel	
  chef	
  d'État	
  sur	
  

cette	
  terre.	
  En	
  un	
  tournemain. 

Mikhail	
  s'adossa	
  à	
  son	
  fauteuil.	
  Manifestement,	
  cette	
  histoire	
  ne	
  l'amusait	
  plus. 

—	
  Si	
  c'est	
  le	
  cas,	
  pourquoi	
  s'intéresser	
  à	
  de	
  simples	
  gamins	
  armés	
  de	
  gros	
  calibres	
  ? 

Bonne	
  question.	
  Et	
  tandis	
  qu'il	
  y	
  réfléchissait,	
  Artur	
  répondit	
  presque	
  malgré	
  lui,	
  inspiré	
  

par	
  les	
  images	
  dérobées	
  dans	
  l'esprit	
  de	
  Beatrix	
  durant	
  leur	
  brève	
  rencontre. 

—	
  Elle	
  se	
  nourrit	
  de	
  la	
  douleur	
  des	
  autres.	
  Elle	
  se	
  fiche	
  de	
  la	
  politique,	
  c'est	
  trop	
  élaboré	
  

pour	
  elle.	
  Il	
  faudrait	
  qu'elle	
  se	
  prête	
  à	
  des	
  règles	
  dont	
  elle	
  n'a	
  que	
  faire-‐	
  Beatrix	
  

Tisserand	
  veut	
  des	
  résultats	
  rapides,	
  une	
  soumission	
  absolue,	
  un	
  pouvoir	
  sans	
  limites. 

Le	
  syndicat	
  du	
  crime	
  peut	
  lui	
  apporter	
  les	
  trois. 

—	
  Tu	
  connais	
  son	
  nom	
  ? 

Après	
  une	
  brève	
  hésitation,	
  Artur	
  avoua	
  :	
  

—C'est	
  à	
  elle	
  que	
  je	
  dois	
  d'être	
  en	
  Russie.	
  Elle	
  voulait	
  obtenir	
  quelque	
  chose	
  de	
  moi.	
  Et	
  

de	
  mes	
  compagnons.	
  Elle	
  possède	
  un	
  endroit,	
  une	
  sorte	
  de	
  base	
  à	
  environ	
  cent	
  cinquante	
  

kilomètres	
  d'ici.	
  On	
  s'en	
  est	
  échappés	
  cette	
  nuit. 

—	
  Une	
  histoire	
  fantastique,	
  commenta	
  Mikhail	
  en	
  le	
  dévisageant. 

«	
  Encore	
  plus	
  fantastique	
  que	
  tu	
  ne	
  le	
  penses	
  »,	
  songea	
  Artur,	
  imperturbable. 

—	
  Je	
  suppose	
  que	
  tu	
  refuses	
  de	
  me	
  raconter	
  comment	
  tes	
  compagnons	
  ou	
  toi,	
  vous	
  vous	
  

êtes	
  retrouvés	
  entre	
  les	
  mains	
  de	
  cette	
  femme	
  ? 

—	
  Je	
  peux	
  juste	
  t'assurer	
  que	
  ce	
  n'était	
  pas	
  de	
  notre	
  plein	
  gré.	
  Sincèrement,	
  Mikhail,	
  tu	
  

dois	
  te	
  méfier	
  d'elle.	
  Elle	
  est	
  extrêmement	
  dangereuse.	
  Si	
  jamais	
  elle	
  arrivait	
  à	
  la	
  tête	
  de	
  

la	
  Mafia	
  russe... 

Artur	
  s'interrompit,	
  secouant	
  la	
  tête	
  à	
  cette	
  perspective. 

—	
  Tu	
  connais	
  leur	
  influence	
  séparément	
  ?	
  Alors,	
  imagine	
  s'ils	
  agissent	
  unis.	
  Ne	
  me	
  dis	
  

pas	
  que	
  ça	
  ne	
  t'effraie	
  pas	
  un	
  peu. 

Plus	
  qu'un	
  peu,	
  probablement,	
  si	
  Mikhail	
  prévoyait	
  d'émigrer	
  avec	
  sa	
  famille	
  aux	
  États-‐

Unis.	
  Et	
  pourtant,	
  il	
  ne	
  connaissait	
  qu'une	
  infime	
  partie	
  de	
  ta	
  réalité. . 

Les	
  yeux	
  fixés	
  sur	
  son	
  verre,	
  Mikhail	
  garda	
  le	
  silence	
  un	
  long	
  moment,	
  avant	
  de	
  déclarer	
  :	
  

—	
  Tu	
  as	
  changé.	
  L'Artur	
  Loginov	
  d'autrefois	
  se	
  fichait	
  du	
  reste	
  du	
  monde.	
  Son	
  seul	
  souci, 

c'était	
  de	
  s'en	
  sortir. 

—	
  Je	
  t'ai	
  quand	
  même	
  sauvé	
  la	
  vie,	
  non	
  ? 

—	
  Une	
  aberration.	
  Même	
  si	
  je	
  dois	
  reconnaître	
  que	
  j'ai	
  été	
  content	
  d'apprendre	
  que	
  tu	
  

avais	
  réussi	
  à	
  filer.	
  Tu	
  n'étais	
  pas	
  fait	
  pour	
  ce	
  genre	
  de	
  vie. 

—	
  Merci,	
  dit	
  Artur,	
  étrangement	
  ravi	
  de	
  cette	
  remarque.	
  Mikhaïl!	
  hocha	
  la	
  tête. 

—	
  Tu	
  es	
  parti	
  à	
  cause	
  d'une	
  femme,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  La	
  danseuse	
  étoile	
  Tatyana	
  Dmitriyevna? 

Je	
  l'ai	
  vue	
  une	
  fois	
  sur	
  scène.	
  Sacrée	
  belle	
  fille.	
  C'est	
  un	
  sale	
  coup,	
  ce	
  qui	
  est	
  arrivé	
  à	
  ses	
  

jambes. 

En	
  entendant	
  Mikhail	
  mentionner	
  le	
  nom	
  de	
  Tatyana,	
  Artur	
  éprouva	
  un	
  véritable	
  choc.	
  Il	
  

ne	
  savait	
  pas	
  que	
  celui-‐ci	
  avait	
  été	
  au	
  courant	
  de	
  sa	
  liaison	
  avec	
  elle.	
  Sans	
  doute	
  parvint-‐

il	
  mal	
  à	
  dissimuler	
  son	
  trouble,	
  car	
  Mikhail	
  grimaça,	
  gêné. 

—	
  Désolé.	
  Une	
  fois	
  de	
  plus.	
  Parfois,	
  je	
  ferais	
  mieux	
  de	
  fermer	
  ma	
  grande	
  gueule. 

N'empêche,	
  je	
  m'étais	
  souvent	
  demandé	
  ce	
  qui	
  t'avait	
  fait	
  raccrocher.	
  Je	
  crois	
  que	
  j'ai	
  ma	
  

réponse. 

—	
  Tatyana	
  était	
  une	
  fille	
  bien,	
  répondit	
  Artur	
  d'un	
  ton	
  posé.	
  Elle	
  ne	
  méritait	
  pas	
  ça. 

—	
  Aucune	
  fille	
  bien	
  ne	
  mérite	
  ça,	
  approuva	
  Mikhail. 

De	
  l'index,	
  il	
  caressa	
  te	
  bord	
  de	
  son	
  verre,	
  avant	
  de	
  reprendre	
  :	
  

—	
  Et	
  la	
  nouvelle	
  ?	
  Celle	
  qui	
  t'accompagne	
  ? 

—	
  Tu	
  l'as	
  dit	
  toi-‐même.	
  C'est	
  quelqu'un	
  de	
  bien,	
  elle	
  aussi. 



Artur	
  avait	
  parlé	
  d'une	
  voix	
  atone,	
  dure,	
  défiant	
  Mikhail	
  d'insister	
  davantage. 

Ce	
  dernier	
  sourit. 

—	
  Elle	
  me	
  plaît	
  beaucoup.	
  Ignorant	
  la	
  remarque,	
  Artur	
  déclara	
  :	
  

—	
  Je	
  dois	
  me	
  rendre	
  à	
  Moscou. 

—	
  Pour	
  empêcher	
  la	
  réunion	
  ?	
  C'est	
  impossible.	
  Que	
  comptes-‐tu	
  faire	
  ?	
  Prévenir	
  la	
  

police	
  ? 

Une	
  telle	
  idée	
  était	
  risible,	
  bien	
  sûr.	
  Ces	
  hommes	
  étaient	
  intouchables,	
  que	
  ce	
  soit	
  par	
  la	
  

police	
  ou	
  l'armée.	
  Us	
  étaient	
  infiltrés	
  partout,	
  à	
  tous	
  les	
  niveaux,	
  et	
  même	
  s'il	
  l'avait	
  

désiré,	
  le	
  gouvernement	
  n'aurait	
  pu	
  les	
  éliminer.	
  La	
  Russie	
  était	
  déjà	
  pour	
  une	
  trop	
  

grande	
  part	
  aux	
  mains	
  des	
  seigneurs	
  mafieux.	
  En	
  leur	
  promettant	
  le	
  pays,	
  Beatrix	
  leur	
  

avait	
  obligatoirement	
  signalé	
  qu'elle	
  ne	
  se	
  contenterait	
  pas	
  de	
  proclamer	
  qu'il	
  leur	
  

appartenait,	
  sinon,	
  Us	
  ne	
  l'auraient	
  jamais	
  écoutée.	
  Son	
  plan	
  devait	
  être	
  beaucoup	
  plus	
  

ambitieux,	
  plus	
  explosif. 

—	
  S'il	
  te	
  plaît,	
  insista	
  Artur.	
  Je	
  dois	
  au	
  moins	
  essayer.	
  Mikhail	
  se	
  rembrunit. 

—	
  Tu	
  veux	
  ma	
  bénédiction,	
  c'est	
  ça	
  ? 

—	
  Plutôt	
  ton	
  argent.	
  Au	
  moins	
  de	
  quoi	
  me	
  rendre	
  sur	
  place. 

—	
  Avec	
  tes	
  amis,	
  j'imagine.	
  Artur	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  C'est	
  trop	
  dangereux.	
  Je	
  leur	
  trouverai	
  une	
  cachette. 

—	
  Tu	
  dois	
  être	
  aveugle.	
  Ou	
  idiot.	
  Quoi	
  qu'il	
  en	
  soit,	
  je	
  vais	
  te	
  donner	
  assez	
  pour	
  vous	
  

quatre.	
  Des	
  papiers	
  aussi.	
  Bon	
  sang	
  !	
  J'ai	
  l'impression	
  de	
  financer	
  ton	
  suicide. 

—	
  Ou	
  ta	
  survie. 

—	
  Ça,	
  j'en	
  doute.	
  Après	
  ça,	
  on	
  sera	
  quittes,	
  d'accord? 

—Oui. 

Quand	
  ils	
  se	
  serrèrent	
  la	
  main,	
  Artur	
  ressentit	
  un	
  mélange	
  d'inquiétude,	
  de	
  pitié, 

d'affection	
  et	
  -‐	
   il	
  a	
  parcouru	
  un	
  tel	
  chemin	
  depuis	
  la	
  dernière	
  fois	
  qu'on	
  s'est	
  vus.	
  Quelle	
  

 perte.	
  Quel	
  dommage	
  de	
  penser	
  qu'il	
  ne	
  s'en	
  sortira	
  probablement	
  pas.	
  On	
  aurait	
  pu	
  

 devenir	
  amis. . 	
  -‐de	
  dignité. 

Retenant	
  un	
  instant	
  sa	
  main,	
  Mikhail	
  déclara	
  :	
  

—	
  Tu	
  vas	
  mourir	
  si	
  tu	
  te	
  mêles	
  de	
  cette	
  histoire.	
  Appelle	
  ça	
  de	
  la	
  prémonition	
  ou	
  de	
  

l'instinct,	
  mais	
  je	
  le	
  sens. 

—	
  Je	
  te	
  crois,	
  répondit	
  Artur,	
  en	
  luttant	
  contre	
  cette	
  impression	
  que	
  se	
  tenait	
  devant	
  lui	
  

un	
  homme,	
  le	
  seul	
  peut-‐être,	
  qui,	
  des	
  années	
  auparavant,	
  aurait	
  pu	
  être	
  un	
  père	
  pour	
  lui. 

—	
  Mais	
  je	
  n'ai	
  pas	
  le	
  choix. 

— 

La	
  réponse	
  de	
  tous	
  ceux	
  qui	
  meurent	
  jeunes,	
  commenta	
  Mikhail	
  tristement. 
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Elena	
  n'aimait	
  pas	
  les	
  armes	
  à	
  feu.	
  Ce	
  n'était	
  pas	
  une	
  question	
  de	
  politique	
  ou	
  de	
  

philosophie,	
  juste	
  un	
  sentiment	
  personnel.	
  Elle	
  trouvait	
  ça	
  dangereux,	
  tout	
  simplement, 

surtout	
  dans	
  les	
  mains	
  d'une	
  personne	
  aussi	
  inexpérimentée	
  qu'elle.	
  Aussi,	
  dès	
  qu'Anna	
  

referma	
  la	
  porte	
  de	
  la	
  chambre,	
  au	
  troisième	
  étage,	
  posa-‐t-‐elle	
  le	
  revolver	
  sur	
  le	
  lit. 

Celui-‐ci	
  s'enfonça	
  dans	
  le	
  couvre-‐Ut	
  usé,	
  couleur	
  or.	
  Massif.	
  Solide.	
  Létal.	
  Elle	
  recula	
  vers	
  

la	
  fenêtre	
  en	
  se	
  frottant	
  les	
  mains. 

—	
  Tu	
  es	
  folle,	
  déclara	
  Rik	
  d'un	
  ton	
  tranquille. 

—	
  Juste	
  un	
  peu,	
  admit-‐elle. 

—	
  En	
  tout	
  cas,	
  c'était	
  bien	
  joué,	
  intervint	
  Amiri	
  en	
  inspectant	
  la	
  pièce,	
  soulevant	
  les	
  

miroirs,	
  retournant	
  les	
  lampes. 



«	
  À	
  la	
  recherche	
  de	
  quoi	
  ?	
  s'interrogea	
  Elena.	
  Des	
  micros	
  ?	
  Des	
  bombes	
  ?	
  Des	
  insectes	
  ?	
  »	
  

—	
  Ce	
  type	
  n'aurait	
  pas	
  hésité	
  à	
  nous	
  tirer	
  dessus,	
  poursuivit-‐il,	
  ça	
  se	
  voyait	
  à	
  son	
  regard. 

Mais	
  il	
  n'avait	
  pas	
  envie	
  de	
  tuer,	
  ça	
  se	
  sentait	
  à	
  son	
  odeur. 

—	
  Tu	
  arrives	
  à	
  sentir	
  ce	
  genre	
  de	
  choses	
  ?	
  Elena	
  trouvait	
  ça	
  fascinant...	
  et	
  un	
  peu	
  

déconcertant.	
  Elle	
  préférait	
  ne	
  pas	
  savoir	
  quel	
  parfum	
  elle	
  dégageait	
  pour	
  un	
  être	
  à	
  

l'odorat	
  aussi	
  développé. 

—	
  Je	
  suis	
  un	
  changeforme.	
  J'ai	
  un	
  très	
  bon	
  flair,	
  quelle	
  que	
  soit	
  mon	
  apparence. 

Elena	
  se	
  tourna	
  vers	
  Rik. 

—	
  Toi	
  aussi	
  ? 

—	
  Je	
  viens	
  de	
  la	
  mer.	
  Mes	
  sens	
  sur	
  terre	
  sont	
  limités. 

—	
  Malgré	
  tout,	
  vous	
  appartenez	
  l'un	
  et	
  l'autre	
  à	
  la	
  même	
  espèce,	
  c'est	
  ça	
  ? 

Elle	
  s'adossa	
  au	
  mur	
  pour	
  examiner	
  les	
  deux	
  hommes	
  aux	
  yeux	
  dorés.	
  S'ils	
  

ressemblaient	
  à	
  des	
  humains,	
  il	
  émanait	
  néanmoins	
  de	
  leur	
  personne	
  une	
  étrangeté	
  

indéfinissable.	
  Elle	
  se	
  souvint	
  de	
  leur	
  rencontre,	
  du	
  torrent	
  de	
  lumière	
  qui	
  avait	
  

remplacé	
  la	
  fourrure	
  par	
  la	
  peau,	
  de	
  la	
  transformation	
  rapide	
  du	
  dauphin.	
  Ce	
  genre	
  de	
  

phénomène	
  dépassait	
  ses	
  rêves	
  les	
  plus	
  délirants,	
  et	
  pourtant,	
  elle	
  l'avait	
  accepté	
  avec	
  

une	
  facilité	
  déconcertante.	
  Peut-‐être	
  les	
  circonstances	
  y	
  étaient-‐elles	
  pour	
  beaucoup, 

songea-‐t-‐elle.	
  Après	
  tout,	
  elle	
  n'en	
  était	
  plus	
  à	
  une	
  bizarrerie	
  près.	
  À	
  moins	
  qu'elle	
  ne	
  soit	
  

tout	
  bonnement	
  devenue	
  folle,	
  et	
  qu'il	
  ne	
  s'agisse	
  d'une	
  énorme	
  hallucination	
  ;	
  qu'elle	
  ne	
  

soit	
  toujours	
  dans	
  le	
  Wisconsin,	
  à	
  l'hôpital,	
  plongée	
  dans	
  le	
  coma. 

Quoi	
  qu'il	
  en	
  soit,	
  elle	
  faisait	
  avec.	
  Accepter	
  était	
  le	
  seul	
  choix	
  possible,	
  surtout	
  

maintenant,	
  alors	
  que	
  sa	
  vie	
  semblait	
  devenue	
  totalement	
  imprévisible.	
  Toujours	
  

s'attendre	
  à	
  l'inattendu.	
  S'y	
  préparer...	
  C'est-‐à-‐dire,	
  ne	
  rien	
  préparer	
  du	
  tout,	
  mais	
  vivre	
  

l'instant	
  présent	
  en	
  se	
  laissant	
  porter	
  par	
  les	
  rebondissements	
  de	
  l'existence	
  comme	
  

dans	
  un	
  rodéo. 

«	
  Artur	
  aurait	
  belle	
  allure	
  avec	
  un	
  chapeau	
  de	
  cow-‐boy»,	
  se	
  dit-‐elle	
  tout	
  à	
  coup. 

Elle	
  faillit	
  éclater	
  de	
  rire	
  tant	
  cette	
  image	
  était	
  absurde.	
  Et	
  totalement	
  incongrue.	
  Malgré	
  

tout,	
  elle	
  persistait,	
  et	
  Elena	
  dut	
  se	
  tourner	
  vers	
  la	
  fenêtre	
  pour	
  cacher	
  son	
  sourire	
  aux	
  

changeformes.	
  Elle	
  s'imaginait	
  mal	
  leur	
  expliquer	
  la	
  raison	
  de	
  son	
  hilarité.	
  Vu	
  la	
  

situation,	
  elle	
  n'avait	
  vraiment	
  pas	
  de	
  raisons	
  de	
  rire. 

Et	
  pourtant,	
  elle	
  avait	
  envie	
  de	
  prolonger	
  cette	
  joie	
  soudaine,	
  de	
  s'y	
  accrocher	
  comme	
  

aux	
  rimes	
  d'un	
  poème. 

 Artur.	
  Artur	
  Loginov. 

«Tu	
  as	
  le	
  béguin,	
  reconnut-‐elle.	
  Elena	
  et	
  Artur,	
  assis	
  sous	
  un	
  arbre.	
  En	
  train	
  de	
  

 s'embrasser.	
  »	
  

Après	
  tout,	
  elle	
  n'y	
  pouvait	
  rien	
  si	
  penser	
  à	
  Artur	
  la	
  rendait	
  heureuse.	
  Si	
  cela	
  lui	
  

redonnait	
  de	
  l'énergie.	
  Ce	
  n'était	
  pas	
  une	
  question	
  de	
  désir	
  sexuel.	
  Pas	
  uniquement.	
  Il	
  y	
  

avait	
  autre	
  chose.	
  Un	
  lien	
  différent	
  et	
  impossible	
  à	
  définir. 

—	
  Je	
  suppose	
  que	
  vous	
  serez	
  contents	
  de	
  rentrer	
  chez	
  vous,	
  lança-‐t-‐elle	
  à	
  ses	
  

compagnons. 

Rik	
  était	
  assis	
  au	
  bord	
  du	
  lit,	
  le	
  plus	
  loin	
  possible	
  du	
  revolver.	
  Il	
  lui	
  parut	
  extrêmement	
  

jeune.	
  Pas	
  plus	
  de	
  dix-‐huit	
  ans,	
  estima-‐t-‐elle,	
  prise	
  de	
  court.	
  Dehors,	
  dans	
  la	
  forêt,	
  il	
  lui	
  

avait	
  semblé	
  beaucoup	
  plus	
  âgé. 

Amiri	
  s'approcha	
  de	
  l'autre	
  fenêtre,	
  offrant	
  son	
  visage	
  aux	
  rayons	
  du	
  soleil	
  qui	
  

traversaient	
  les	
  carreaux	
  sales,	
  n	
  émanait	
  de	
  lui	
  une	
  élégance	
  et	
  une	
  nonchalance	
  

naturelles	
  qui	
  la	
  réconfortèrent. 

—	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  vraiment	
  certain	
  de	
  pouvoir	
  rentrer	
  chez	
  moi	
  un	
  jour,	
  dit-‐il	
  en	
  pressant	
  

ses	
  longues	
  mains	
  fuselées	
  contre	
  la	
  vitre. 

Un	
  frémissement	
  doré	
  à	
  peine	
  perceptible	
  parcourut	
  sa	
  peau. 



—	
  As-‐tu	
  déjà	
  pensé	
  à	
  ça,	
  Elena	
  ?	
  Si	
  nous	
  rentrons,	
  le	
  Consortium	
  nous	
  retrouvera	
  sans	
  

mal.	
  Notre	
  vie	
  d'avant	
  est	
  définitivement	
  terminée. 

Elle	
  y	
  avait	
  pensé.	
  Souvent.	
  Néanmoins,	
  entendre	
  Amiri	
  le	
  dire	
  à	
  voix	
  haute	
  rendait	
  la	
  

réalité	
  plus	
  tangible,	
  plus	
  douloureuse.	
  Sa	
  maison,	
  le	
  verger,	
  l’héritage	
  de	
  son	
  grand-‐père	
  

;	
  autant	
  de	
  choses	
  qu'elle	
  ne	
  reverrait	
  jamais.	
  Au	
  mieux	
  -‐	
  et	
  ce	
  n'était	
  pas	
  sûr	
  -‐,	
  elle	
  se	
  

débrouillerait	
  pour	
  payer	
  les	
  impôts	
  à	
  distance,	
  mais	
  jamais	
  plus	
  elle	
  ne	
  se	
  promènerait	
  

entre	
  les	
  arbres. 

il	
  enfouirait	
  les	
  mains	
  dans	
  la	
  terre	
  ni	
  ne	
  cueillerait	
  les	
  fruits	
  gorgés	
  de	
  sucre. 

La	
  gorge	
  nouée,	
  elle	
  se	
  tourna	
  vers	
  la	
  fenêtre,	
  suivit	
  le	
  vol	
  d'une	
  mouette	
  dans	
  le	
  ciel.	
  Elle	
  

sentit	
  une	
  main	
  sur	
  son	
  épaule. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  la	
  fin,	
  murmura	
  Amiri.	
  Juste	
  un	
  nouveau	
  départ. 

Elena	
  hocha	
  la	
  tête.	
  Amiri	
  ôta	
  la	
  main	
  et	
  pivota	
  pour	
  demander	
  à	
  Rik	
  :	
  

—	
  Et	
  toi,	
  que	
  comptes-‐tu	
  faire	
  ?	
  Les	
  yeux	
  rivés	
  sur	
  ses	
  mains,	
  qu'il	
  tournait	
  et	
  retournait	
  

sans	
  cesse,	
  Rik	
  ne	
  répondit	
  pas. 

—	
  La	
  mer	
  est	
  juste	
  à	
  côté,	
  lui	
  rappela	
  Elena,	
  émue	
  par	
  sa	
  tristesse. 

Elle	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  soucieux	
  à	
  Amiri,	
  qui	
  regardait	
  lui	
  aussi	
  le	
  jeune	
  changeforme	
  

d'un	
  air	
  inquiet. 

—	
  C'est	
  facile	
  pour	
  toi	
  de	
  partir	
  d'ici.	
  J'ignore	
  exactement	
  ce	
  dont	
  tu	
  as	
  besoin	
  quand	
  tu	
  

es. .	
  dauphin.	
  Mais	
  l'océan	
  est	
  grand,	
  non?	
  J'imagine	
  que	
  ça	
  ne	
  devrait	
  pas	
  être	
  trop	
  

difficile	
  de	
  disparaître	
  sans	
  laisser	
  de	
  traces. 

—	
  Comment	
  le	
  Consortium	
  t'a-‐t-‐il	
  trouvé,	
  du	
  reste?	
  intervint	
  Amiri. 

Si	
  Rik	
  pensait	
  répondre,	
  il	
  en	
  fut	
  empêché	
  par	
  Anna,	
  qui	
  pénétra	
  dans	
  la	
  pièce,	
  les	
  bras	
  

chargés	
  de	
  vêtements.	
  Après	
  un	
  coup	
  d'œil	
  hésitant	
  aux	
  deux	
  hommes,	
  elle	
  tendit	
  son	
  

fardeau	
  à	
  Elena. 

—	
  Pour	
  vous. 

Elle	
  lissa	
  sa	
  jupe	
  et	
  adressa	
  un	
  sourire	
  nerveux	
  à	
  Rik,	
  avant	
  de	
  déclarer	
  :	
  

—Vous	
  deux,	
  je	
  pas	
  pouvoir	
  pour	
  habiller	
  vous.	
  Peut-‐être	
  vous	
  demandez	
  vêtements	
  

homme	
  Mikhail.	
  Oui? 

Rik	
  ne	
  dit	
  pas	
  un	
  mot. 

—	
  Merci,	
  c'est	
  gentil,	
  fit	
  Amiri	
  poliment.	
  Le	
  sourire	
  d'Anna	
  vacilla,	
  mais	
  elle	
  acquiesça	
  

d'un	
  signe	
  de	
  tête	
  avant	
  de	
  sortir	
  sans	
  regarder	
  Rik.	
  Dès	
  qu'ils	
  se	
  retrouvèrent	
  seuls, 

Elena	
  posa	
  le	
  tas	
  de	
  vêtements	
  sur	
  le	
  lit	
  et	
  demanda	
  :	
  

—	
  Quel	
  est	
  le	
  problème	
  ?	
  Je	
  sais	
  qu'on	
  ne	
  se	
  connaît	
  pas	
  beaucoup,	
  mais	
  jusqu'ici	
  tu	
  étais	
  

plus	
  bavard	
  que	
  ça. 

Le	
  menton	
  posé	
  sur	
  l'extrémité	
  de	
  ses	
  mains	
  jointes,	
  Rik	
  haussa	
  les	
  épaules. 

—	
  Se	
  taire	
  n'est	
  pas	
  un	
  crime,	
  que	
  je	
  sache.	
  Amiri	
  pinça	
  les	
  lèvres,	
  agacé. 

—	
  Tu	
  as	
  passé	
  l'âge	
  de	
  bouder,	
  il	
  me	
  semble.	
  En	
  outre,	
  je	
  te	
  rappelle	
  que	
  nous	
  sommes	
  

tous	
  de	
  quasi-‐inconnus	
  les	
  uns	
  pour	
  les	
  autres.	
  Les	
  mots	
  représentent	
  notre	
  seul	
  

réconfort. 

Elena	
  réprima	
  un	
  sourire. 

—	
  Tu	
  as	
  l'air	
  de	
  t'y	
  connaître	
  question	
  réconfort.	
  Que	
  fais-‐tu	
  dans	
  la	
  vie	
  ?	
  Avocat	
  ? 

Médecin	
  ?	
  Psychologue? 

—	
  Professeur.	
  Ce	
  qui,	
  sous	
  certains	
  côtés,	
  s'en	
  rapproche. 

Rik	
  n'avait	
  toujours	
  pas	
  levé	
  la	
  tête.	
  Il	
  paraissait	
  tellement	
  subjugué	
  par	
  la	
  

contemplation	
  de	
  ses	
  mains	
  qu'Elena	
  eut	
  envie	
  de	
  s'approcher	
  pour	
  les	
  observer	
  à	
  son	
  

tour. 

—	
  Désolé,	
  je	
  ne	
  voulais	
  pas	
  me	
  montrer	
  impoli,	
  articula-‐t-‐il	
  enfin.	
  C'est	
  juste	
  que	
  je	
  n'ai	
  

pas	
  eu	
  un	
  seul	
  moment	
  pour	
  réfléchir	
  depuis	
  notre	
  évasion.	
  Vous	
  savez	
  combien	
  de	
  

temps	
  je	
  suis	
  resté	
  là-‐bas	
  ?	
  Trois	
  mois.	
  Trois	
  mois	
  attaché	
  dans	
  un	
  baquet	
  d'eau	
  sale.	
  S'ils	
  



n'avaient	
  pas	
  fini	
  par	
  se	
  montrer	
  moins	
  vigilants	
  avec	
  mes	
  liens,	
  je	
  n'aurais	
  jamais	
  pu	
  

casser	
  ce	
  foutu	
  aquarium.	
  Et	
  là,	
  quand	
  j'ai	
  découvert	
  Amiri. . 

Il	
  s'interrompit,	
  les	
  yeux	
  toujours	
  baissés. 

—	
  J'ai	
  besoin	
  de	
  temps	
  pour	
  réfléchir,	
  c'est	
  tout.	
  D’accord	
  ? 

—	
  Bien	
  sûr,	
  murmura	
  Elena	
  en	
  essayant	
  d'imaginer	
  ne	
  qu'il	
  avait	
  traversé. 

N'avait-‐elle	
  pas	
  craint	
  de	
  devenir	
  folle	
  alors	
  que	
  son	
  séjour	
  dans	
  les	
  geôles	
  du	
  

Consortium	
  n'avait	
  duré	
  que	
  quelques	
  jours	
  ? 

—	
  Tu	
  devrais	
  peut-‐être	
  contacter	
  quelqu'un,	
  suggéra-‐t-‐elle.	
  Tu	
  as	
  de	
  la	
  famille? 

Rik	
  secoua	
  négativement	
  la	
  tête. 

—	
  Ça	
  m'étonnerait	
  que	
  je	
  puisse	
  les	
  joindre.	
  Pour	
  quoi	
  faire	
  d'ailleurs?	
  Je	
  n'ai	
  même	
  pas	
  

à	
  les	
  prévenir	
  de	
  se	
  méfier	
  vu	
  que	
  le	
  Consortium	
  m'a	
  capturé	
  loin	
  de	
  chez	
  moi.	
  En	
  fait,	
  je	
  

pourrais	
  rentrer	
  là-‐bas	
  si	
  je	
  voulais.	
  Mais	
  ce	
  n'est	
  pas	
  si	
  simple. . 

Comme	
  il	
  se	
  retranchait	
  de	
  nouveau	
  dans	
  le	
  silence,	
  Elena	
  ramassa	
  les	
  vêtements	
  et	
  la	
  

trousse	
  de	
  maquillage	
  air	
  le	
  lit	
  et	
  se	
  dirigea	
  vers	
  la	
  salle	
  de	
  bains.	
  Manifestement,	
  ces	
  

affaires	
  appartenaient	
  à	
  Anna,	
  ce	
  qui	
  la	
  dérangea	
  d'autant	
  plus	
  qu'elle	
  ne	
  pourrait	
  sans	
  

doute	
  jamais	
  les	
  lui	
  rendre.	
  Ne	
  restait	
  plus	
  qu'à	
  espérer	
  que	
  Mikhail	
  serait	
  assez	
  

généreux	
  pour	
  la	
  dédommager. 

En	
  entrant	
  dans	
  la	
  pièce,	
  elle	
  fut	
  accueillie	
  par	
  son	
  reflet	
  dans	
  le	
  miroir. .	
  et	
  fila	
  

rapidement	
  sous	
  la	
  douche. 

Bien	
  que	
  l'eau	
  soit	
  à	
  peine	
  tiède,	
  cela	
  lui	
  fit	
  un	
  bien	
  fou.	
  Après	
  s'être	
  essuyée,	
  elle	
  enfila	
  le	
  

Jean	
  moulant	
  et	
  le	
  col	
  roulé	
  vert	
  d'Anna,	
  soulagée	
  de	
  pouvoir	
  enfin	
  dissimuler	
  les	
  

marques	
  sur	
  son	
  cou.	
  Heureusement,	
  les	
  autres	
  hématomes	
  s'étaient	
  beaucoup	
  atténués	
  

;	
  une	
  bonne	
  couche	
  de	
  fond	
  de	
  teint	
  suffit	
  à	
  les	
  faire	
  disparaître	
  complètement.	
  Sans	
  être	
  

rayonnante	
  de	
  santé,	
  elle	
  avait	
  au	
  moins	
  cessé	
  de	
  ressembler	
  à	
  une	
  victime. 

Lorsqu'elle	
  regagna	
  la	
  chambre,	
  Amiri	
  et	
  Rik	
  n'avaient	
  pas	
  bougé.	
  Elle	
  se	
  demanda	
  s'ils	
  

avaient	
  échangé	
  une	
  parole	
  durant	
  son	
  absence. 

—	
  Tu	
  as	
  meilleure	
  mine,	
  fit	
  cependant	
  remarquer	
  Rik. 

—	
  Merci. 

Artur	
  n'était	
  toujours	
  pas	
  là.	
  Et	
  s'il	
  y	
  avait	
  eu	
  un	
  problème,	
  s'inquiéta-‐t-‐elle	
  soudain. 

Anxieuse,	
  elle	
  tenta	
  de	
  le	
  joindre.	
  Mais	
  malgré	
  ses	
  efforts,	
  rien	
  ne	
  se	
  passa.	
  Hormis	
  

durant	
  les	
  moments	
  de	
  danger	
  ou	
  d'inconscience,	
  ils	
  n'avaient	
  jamais	
  pu	
  communiquer	
  

par	
  télépathie,	
  se	
  rappela-‐t-‐elle	
  alors.	
  Sauf	
  lorsqu'ils	
  se	
  touchaient. 

Agacée	
  par	
  sa	
  naïveté,	
  elle	
  renonça.	
  Qu'avait-‐elle	
  espéré?	
  Un	
  miracle	
  supplémentaire? 

Avec	
  un	
  soupir,	
  elle	
  appuya	
  le	
  front	
  contre	
  la	
  vitre,	
  contempla	
  la	
  rue,	
  les	
  passants. . 

Elle	
  croisa	
  un	
  regard.	
  Vert.	
  Et	
  se	
  pétrifia. 

Le	
  Silencieux	
  lui	
  sourit. 





Artur	
  sentit	
  la	
  terreur	
  d'Elena	
  lui	
  transpercer	
  le	
  cœur	
  comme	
  un	
  poignard.	
  Sans	
  

réfléchir,	
  il	
  bondit	
  sur	
  ses	
  pieds,	
  renversant	
  sa	
  chaise	
  et	
  son	
  verre	
  de	
  vodka,	
  et	
  se	
  rua	
  

dans	
  le	
  couloir.	
  Derrière	
  lui,	
  il	
  entendit	
  Mikhail	
  l'appeler	
  d'un	
  ton	
  à	
  la	
  fois	
  surpris	
  et	
  

courroucé. 

Dans	
  le	
  hall,	
  les	
  touristes	
  américains	
  avaient	
  disparu.	
  Assise	
  à	
  la	
  réception,	
  Anna	
  se	
  

vernissait	
  les	
  ongles.	
  Artur	
  lui	
  agrippa	
  le	
  bras	
  en	
  hurlant	
  :	
  

—	
  Où	
  sont-‐ils?	
  Où	
  avez-‐vous	
  emmené	
  Elena?	
  La	
  jeune	
  fille	
  le	
  fixa	
  d'un	
  air	
  ébahi,	
  les	
  yeux	
  

écarquillés	
  de	
  frayeur. 

—	
  Artur	
  !	
  aboya	
  Mikhail	
  en	
  les	
  rejoignant.	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  ça	
  signifie	
  ? 

Artur	
  secoua	
  Anna. 

—	
  Elena	
  !	
  Dites-‐moi	
  où	
  elle	
  se	
  trouve	
  ! 



—Artur! 

Dès	
  qu'il	
  reconnut	
  la	
  voix	
  au-‐dessus	
  de	
  lui,	
  il	
  lâcha	
  la	
  jeune	
  fille	
  et	
  s'élança	
  dans	
  

l'escalier.	
  Elena	
  apparut,	
  talonnée	
  par	
  Amiri	
  et	
  Rik.	
  Le	
  regard	
  affolé,	
  les	
  joues	
  en	
  feu,	
  elle	
  

tenait	
  le	
  revolver	
  dans	
  sa	
  main	
  droite. 

—	
  Il	
  est	
  là,	
  souffla-‐t-‐elle	
  en	
  lui	
  prenant	
  le	
  bras.	
  Elle	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  vers	
  l'entrée	
  de	
  

l'hôtel. 

—	
  On	
  ne	
  peut	
  pas	
  sortir	
  par	
  là. 

En	
  lui	
  prenant	
  l’arme,	
  Artur	
  lui	
  toucha	
  les	
  doigts	
  et	
  découvrit	
  aussitôt	
  la	
  raison	
  de	
  son	
  

effroi.	
  Charles	
  Darling	
  les	
  avait	
  retrouvés.	
  Charles	
  Darling	
  avait	
  regardé	
  Elena	
  droit	
  dans	
  

les	
  yeux	
  et	
  lui	
  avait	
  souri. 

—	
  Mikhail,	
  je	
  vais	
  avoir	
  besoin	
  de	
  ce	
  dont	
  on	
  a	
  parlé	
  plus	
  vite	
  que	
  prévu,	
  annonça-‐t-‐il. 

Sans	
  questions. 

—	
  C'est	
  à	
  ce	
  point	
  ? 

—	
  Pire. 

Lâchant	
  Elena,	
  Artur	
  gagna	
  la	
  porte	
  pour	
  observer	
  discrètement	
  la	
  rue.	
  Charles	
  avait	
  

disparu,	
  mais	
  cela	
  ne	
  voulait	
  rien	
  dire.	
  Il	
  pouvait	
  tout	
  aussi	
  bien	
  avoir	
  pénétré	
  à	
  

l'intérieur	
  de	
  l'immeuble	
  par	
  une	
  autre	
  issue. 

—Artur,	
  commença	
  Mikhail	
  d'une	
  voix	
  sourde,	
  dure. 

Artur	
  se	
  raidit,	
  s'attendant	
  à	
  des	
  questions,	
  des	
  demandes	
  d'éclaircissement.	
  Au	
  lieu	
  de	
  

quoi,	
  Mikhail	
  lâcha	
  :	
  

—	
  De	
  quoi	
  as-‐tu	
  besoin	
  ? 

Artur	
  rejoignit	
  ses	
  compagnons.	
  Amiri	
  avait	
  entrepris	
  de	
  déboutonner	
  sa	
  chemise.	
  Il	
  

avait	
  le	
  regard	
  brillant,	
  presque	
  aussi	
  aigu	
  que	
  ses	
  dents	
  entre	
  ses	
  lèvres	
  entrouvertes. 

Artur	
  secoua	
  la	
  tête.	
  Pas	
  encore-‐Pas	
  tant	
  qu'il	
  existait	
  un	
  autre	
  moyen. 

—	
  Toujours	
  la	
  même	
  chose,	
  répondit-‐il	
  à	
  Mikhail.	
  De	
  l'argent,	
  des	
  passeports,	
  un	
  endroit	
  

sûr	
  où	
  se	
  cacher. 

—	
  C'est	
  tout	
  ?	
  fit	
  Mikhail.	
  Suis-‐moi. 

Artur	
  fit	
  signe	
  à	
  Anna	
  de	
  les	
  accompagner.	
  Il	
  ne	
  prit	
  pas	
  la	
  peine	
  de	
  demander	
  s'il	
  y	
  avait	
  

d'autres	
  clients	
  dans	
  l'hôtel.	
  Si	
  c'était	
  le	
  cas,	
  il	
  n'aurait	
  de	
  toute	
  façon	
  pas	
  le	
  temps	
  de	
  les	
  

rassembler	
  pour	
  les	
  mettre	
  à	
  l'abri.	
  Et	
  puis,	
  aussi	
  dangereux	
  soit-‐il,	
  Charles	
  Darling	
  ne	
  

s'en	
  prendrait	
  probablement	
  pas	
  à	
  eux.	
  Il	
  n'était	
  pas	
  là	
  pour	
  se	
  divertir,	
  mais	
  dans	
  un	
  but	
  

bien	
  précis. 

Elena. 

Tous	
  suivirent	
  Mikhail	
  tandis	
  qu'il	
  les	
  entraînait	
  au	
  pas	
  de	
  course	
  au	
  fond	
  du	
  couloir.	
  Son	
  

arme	
  dans	
  une	
  main,	
  Artur	
  attrapa	
  le	
  poignet	
  d'Elena	
  de	
  l'autre.	
  Il	
  sentait	
  sa	
  peur, 

percevait	
  ses	
  pensées	
  -‐	
   Que	
  va-‐t-‐on	
  faire	
  ? 	
  -‐	
  puis	
  il	
  pénétra	
  dans	
  son	
  esprit	
  et	
  déclara	
  : 	
  On	
  

 va	
  se	
  battre,	
  Elena. 	
  

 Bien	
  sûr, 	
  répondit-‐elle.  Mais	
  ça	
  ne	
  suffira	
  pas.	
  Le	
  Silencieux	
  n'est	
  sûrement	
  pas	
  seul. 

 C'est	
  possible.	
  Encore	
  que,	
  à	
  mon	
  avis,	
  il	
  préfère	
  chasser	
  en	
  solitaire.	
  Je	
  ne	
  serais	
  pas	
  surpris	
  

 qu'il	
  soit	
  venu	
  seul. 

 A	
  un	
  contre	
  quatre,	
  dont	
  deux	
  changeformes	
  ?	
  Ce	
  serait	
  complètement	
  stupide. 

 À	
  moins	
  qu'il	
  n'ait	
  pas	
  prévu	
  de	
  nous	
  ramener	
  tous. 

—	
  ô	
  mon	
  Dieu,	
  lâcha	
  Elena	
  à	
  voix	
  haute. 

—	
  Pardon	
  ?	
  fit	
  Mikhail	
  en	
  se	
  retournant. 

—	
  Non,	
  rien,	
  répondit-‐elle-‐U	
  fronça	
  les	
  sourcils,	
  mais	
  n'insista	
  pas.	
  Enfin,	
  il	
  s'arrêta	
  

devant	
  une	
  petite	
  porte	
  métallique	
  équipée	
  d'un	
  système	
  de	
  fermeture	
  digital.	
  Il	
  pianota	
  

sur	
  le	
  clavier,	
  ouvrit	
  le	
  battant,	
  et	
  leur	
  fit	
  signe	
  de	
  passer	
  devant	
  lui. 

Un	
  escalier	
  sombre	
  les	
  attendait	
  de	
  l'autre	
  côté.	
  L'air	
  plus	
  frais	
  et	
  plus	
  humide	
  rappelait	
  

la	
  proximité	
  de	
  l'océan.	
  Artur	
  entendit	
  la	
  porte	
  se	
  refermer	
  avec	
  un	
  déclic	
  dans	
  son	
  dos. 



—	
  Ce	
  bâtiment	
  ne	
  comporte	
  que	
  deux	
  accès,	
  expliqua	
  Mikhail.	
  Et	
  celui-‐ci	
  est	
  

parfaitement	
  sécurisé.	
  Vous	
  ne	
  risquez	
  rien	
  ici. 

—	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  seulement	
  inquiet	
  pour	
  nous.	
  La	
  voix	
  posée	
  d'Artur	
  résonna	
  

sinistrement	
  entre	
  les	
  murs	
  caverneux.	
  Seules	
  quelques	
  lampes	
  basse	
  tension	
  incrustées	
  

dans	
  les	
  contremarches	
  leur	
  permettaient	
  de	
  ne	
  pas	
  tomber.	
  Mikhaïl	
  n'avait	
  visiblement	
  

pas	
  lésiné	
  sur	
  l'investissement	
  pour	
  aménager	
  sa	
  cache	
  secrète. 

—	
  Je	
  crains	
  de	
  vous	
  avoir	
  mis	
  également	
  en	
  danger,	
  ta	
  famille	
  et	
  toi,	
  poursuivit	
  Artur. 

—	
  Évidemment.	
  C'est	
  toujours	
  pareil. 

—	
  Je	
  vous	
  revaudrai	
  ça. 

—	
  S'il	
  arrivait	
  quelque	
  chose	
  à	
  l'un	
  des	
  miens,	
  rien	
  ne	
  pourrait	
  le	
  racheter. 

Enfin,	
  ils	
  arrivèrent	
  en	
  bas	
  de	
  l'escalier.	
  Anna	
  alluma,	
  révélant	
  une	
  petite	
  salle	
  remplie	
  de	
  

matériel	
  informatique,	
  de	
  râteliers	
  d'armes	
  et	
  d'armoires	
  métalliques.	
  Au	
  centre	
  trônait	
  

une	
  longue	
  table	
  recouverte	
  de	
  casiers	
  en	
  plastique	
  transparent.	
  L'endroit	
  était	
  creusé	
  à	
  

même	
  la	
  roche. 

—	
  Anna,	
  va	
  chercher	
  l'appareil	
  photo.	
  Mikhail	
  sortit	
  quatre	
  carnets	
  bleus	
  de	
  l'armoire	
  la	
  

plus	
  proche	
  :	
  des	
  passeports	
  américains,	
  nota	
  Artur.	
  Puis	
  il	
  s'installa	
  sur	
  un	
  tabouret	
  

devant	
  la	
  table. 

—	
  On	
  dirait	
  des	
  vrais,	
  commenta	
  Elena	
  en	
  se	
  penchant	
  par-‐dessus	
  son	
  épaule. 

—	
  Parce	
  qu'ils	
  le	
  sont.	
  Pas	
  de	
  questions,	
  prévint-‐il. 

—	
  Je	
  n'aurais	
  jamais	
  osé. 

Anna	
  revint	
  avec	
  un	
  Polaroid.	
  Elle	
  leur	
  adressa	
  un	
  sourire	
  craintif,	
  qui	
  fit	
  regretter	
  à	
  

Artur	
  la	
  manière	
  dont	
  il	
  l'avait	
  traitée	
  un	
  peu	
  plus	
  tôt. 

—	
  Qui	
  le	
  premier	
  ? 

Ils	
  s'alignèrent	
  tous	
  les	
  quatre	
  devant	
  un	
  écran	
  blanc	
  afin	
  qu'elle	
  prenne	
  un	
  cliché	
  pour	
  

leurs	
  photos	
  d'identité.	
  Elle	
  les	
  découpa	
  ensuite	
  avec	
  soin,	
  et	
  les	
  colla	
  dans	
  les	
  

passeports	
  à	
  mesure	
  que	
  Mikhail	
  les	
  lui	
  tendait-‐	
  

—	
  C'est	
  ma	
  nièce,	
  expliqua-‐t-‐il	
  d'un	
  ton	
  empreint	
  de	
  fierté.	
  Une	
  fille	
  intelligente.	
  Pleine	
  

de	
  talent. 

—	
  Tu	
  devrais	
  l'emmener	
  avec	
  vous,	
  conseilla	
  Artur.	
  Il	
  faut	
  que	
  tu	
  partes	
  avec	
  toute	
  ta	
  

famille,	
  Mikhail.	
  Embarquez	
  sur	
  le	
  premier	
  bateau	
  pour	
  le	
  Japon.	
  Il	
  y	
  a	
  toujours	
  un	
  

départ	
  quotidien	
  de	
  Vladivostok,	
  non?	
  Ne	
  perdez	
  pas	
  de	
  temps.	
  De	
  là-‐bas,	
  vous	
  prendrez	
  

l'avion	
  pour	
  les	
  États-‐Unis.	
  Tu	
  as	
  tout	
  ce	
  qu'il	
  vous	
  faut	
  ici,	
  j'imagine	
  ?	
  Des	
  passeports,	
  de	
  

l'argent,	
  des	
  valises	
  prêtes	
  en	
  cas	
  d'urgence	
  ? 

—	
  À	
  croire	
  que	
  tu	
  lis	
  dans	
  mes	
  pensées.	
  Artur	
  eut	
  un	
  sourire	
  amer. 

—	
  Tu	
  es	
  un	
  survivant.	
  Tu	
  anticipes	
  toujours	
  le	
  pire. 

—	
  Et	
  c'est	
  le	
  pire,	
  hein	
  ?	
  C'est	
  drôle,	
  j'avais	
  beau	
  avoir	
  envisagé	
  cette	
  possibilité, 

j'espérais	
  que	
  ça	
  se	
  passerait	
  différemment.	
  Moins	
  rapidement.	
  On	
  avait	
  fini	
  par	
  se	
  

sentir	
  chez	
  nous	
  ici. 

Mikhail	
  fouilla	
  dans	
  une	
  autre	
  armoire,	
  d'où	
  il	
  sortit	
  quatre	
  bananes	
  ventrales. 

—	
  Tenez.	
  Il	
  y	
  a	
  une	
  petite	
  somme	
  d'argent	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  chacun.	
  Mille	
  dollars	
  U.S.	
  et	
  

l'équivalent	
  en	
  roubles.	
  Des	
  cigarettes	
  américaines	
  aussi	
  :	
  des	
  Marlboro-‐	
  

—	
  Je	
  ne	
  fume	
  pas,	
  dit	
  Elena.	
  Mikhail	
  gloussa. 

—	
  Elle	
  est	
  gentille	
  !	
  C'est	
  une	
  monnaie	
  d'échange-‐Pour	
  soudoyer	
  les	
  petites	
  gens.	
  C'est	
  

fou	
  ce	
  qu'on	
  peut	
  obtenir	
  avec	
  un	
  simple	
  paquet	
  de	
  dopes	
  de	
  nos	
  jours.	
  Artur,	
  tu	
  as	
  

besoin	
  d'autre	
  chose	
  ? 

—	
  Un	
  téléphone	
  portable,	
  si	
  tu	
  as.	
  Pour	
  appeler	
  l'international. 

—	
  Pas	
  de	
  problème.	
  Mieux	
  vaut	
  cependant	
  attendre	
  d'être	
  sorti	
  de	
  la	
  ville	
  avant	
  de	
  

passer	
  tes	
  coups	
  de	
  fil.	
  Le	
  cryptage	
  fonctionne	
  bien,	
  mais	
  il	
  y	
  a	
  toujours	
  des	
  oreilles	
  qui	
  

traînent	
  dans	
  les	
  rues. 



—	
  Où	
  va-‐t-‐on	
  ?	
  questionna	
  Rik	
  en	
  fixant	
  la	
  banane	
  autour	
  de	
  sa	
  taille.	
  Pourquoi	
  partir	
  

puisque,	
  de	
  toute	
  façon,	
  ils	
  nous	
  trouveront.	
  Autant	
  rester	
  ici. 

—	
  C'est	
  impossible,	
  répondit	
  Artur. 

—	
  Sans	
  doute,	
  admit	
  Amiri.	
  Mais	
  ça	
  n'empêche	
  que	
  tu	
  dois	
  nous	
  dire	
  où	
  tu	
  nous	
  

emmènes.	
  Tu	
  veux	
  qu'on	
  continue	
  à	
  te	
  faire	
  confiance,	
  je	
  suppose	
  ? 

—	
  Ce	
  que	
  je	
  veux	
  ne	
  compte	
  pas,	
  répliqua	
  Artur.	
  Je	
  D'essaie	
  pas	
  de	
  te	
  retenir.	
  Si	
  toi	
  ou	
  

Rik. .	
  ou	
  même	
  Elena	
  souhaitez	
  suivre	
  votre	
  propre	
  chemin,	
  allez-‐y.	
  Je	
  vous	
  conseille	
  

juste	
  d'attendre	
  que	
  les	
  passeports	
  soient	
  prêts,	
  vous	
  en	
  aurez	
  besoin. 

«	
  Du	
  moins,	
  Elena	
  et	
  toi,	
  ajouta-‐t-‐il	
  en	
  lui-‐même.	
  Rik,	
  lui,	
  n'a	
  qu'à	
  plonger	
  dans	
  l'océan.	
  »	
  

Amiri	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  Je	
  ne	
  te	
  menaçais	
  pas	
  de	
  partir.	
  Seulement,	
  je	
  déteste	
  avancer	
  à	
  l'aveuglette.	
  Je	
  n'ai	
  

jamais	
  confié	
  ma	
  |vie	
  à	
  personne	
  jusqu'ici.	
  Ne	
  me	
  demande	
  pas	
  de	
  commencer	
  

maintenant. 

Comprenant	
  la	
  requête	
  de	
  son	
  compagnon,	
  Artur	
  enfila	
  son	
  gant	
  droit	
  et	
  lui	
  tendit	
  la	
  

main.	
  Il	
  y	
  eut	
  un	
  long	
  silence	
  grave	
  durant	
  lequel	
  le	
  changeforme	
  contempla	
  cette	
  main	
  

tendue,	
  puis	
  d'un	
  geste	
  franc,	
  il	
  h	
  saisit	
  et	
  la	
  serra. 

Artur	
  regarda	
  alors	
  Rik,	
  puis	
  Elena. 

—	
  Je	
  dois	
  me	
  rendre	
  à	
  Moscou.	
  Avant	
  de	
  savoir	
  que	
  Charles	
  Darling	
  était	
  ici,	
  je	
  pensais	
  y	
  

aller	
  seul	
  et	
  vous	
  éloigner.	
  Peut-‐être	
  vers	
  le	
  Japon.	
  Mais	
  je	
  me	
  rends	
  [compte	
  maintenant	
  

que	
  vous	
  n'y	
  seriez	
  pas	
  en	
  sécurité. 

—	
  Pourquoi	
  Moscou?	
  interrogea	
  Elena.	
  Artur	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Mikhail	
  qui	
  les	
  

observait	
  d'un	
  air	
  intéressé.	
  Manifestement,	
  il	
  avait	
  envie	
  d'en	
  savoir	
  plus. 

—	
  Beatrix	
  Tisserand	
  projette	
  de	
  prendre	
  la	
  tête	
  de	
  la	
  Mafia	
  russe.	
  Dans	
  huit	
  jours,	
  elle	
  

doit	
  rencontrer	
  les	
  chefs	
  des	
  différents	
  gangs.	
  Vous	
  comprenez	
  tous	
  les	
  trois,	
  j'imagine, 

pourquoi	
  je	
  dois	
  l'en	
  empêcher. 

Rik	
  poussa	
  un	
  soupir	
  agacé. 

—	
  De	
  mieux	
  en	
  mieux	
  !	
  En	
  te	
  suivant,	
  on	
  ne	
  s'échappe	
  pas,	
  on	
  retourne	
  au	
  contraire	
  se	
  

jeter	
  dans	
  ses	
  filets.	
  Je	
  refuse	
  de	
  prendre	
  ce	
  risque. 

—	
  Je	
  comprends.	
  C'est	
  pourquoi	
  je	
  ne	
  te	
  demande	
  pas	
  de	
  me	
  suivre.	
  D'autant	
  que, 

contrairement	
  à	
  nous,	
  tu	
  n'auras	
  aucun	
  mal	
  à	
  disparaître. 

Une	
  lueur	
  mordorée	
  s'alluma	
  dans	
  le	
  regard	
  du	
  changeforme. 

—	
  Sûr.	
  C'est	
  comme	
  si	
  c'était	
  fait. 

—	
  Eh	
  bien,	
  moi,	
  je	
  reste,	
  déclara	
  Elena.	
  Je	
  t'accompagne,	
  et	
  pas	
  uniquement	
  parce	
  que	
  je	
  

n'ai	
  pas	
  le	
  choix.	
  Tu	
  auras	
  besoin	
  d'aide. 

—	
  Ça	
  c'est	
  certain,	
  railla	
  Rik. 

—	
  On	
  discutera	
  de	
  ça	
  plus	
  tard,	
  lança	
  Artur	
  à	
  l'adresse	
  de	
  la	
  jeune	
  femme.	
  Il	
  se	
  tourna	
  

vers	
  Mikhail. 

—	
  Où	
  en	
  sont	
  les	
  passeports	
  ? 

—Terminés,	
  répondit	
  Anna.	
  Mais	
  c'est	
  travail	
  de	
  quatre	
  jours	
  en	
  quatre	
  minutes.	
  Ne	
  

montrez	
  pas	
  trop,	
  oui	
  ?	
  Sinon,	
  peut-‐être	
  fichus. 

—	
  Compris,	
  fit	
  Elena	
  en	
  s'emparant	
  de	
  son	
  passeport.	
  Mais. .	
  ce	
  n'est	
  pas	
  mon	
  nom.	
  Rik	
  

se	
  pencha	
  par-‐dessus	
  son	
  épaule. 

—	
  Yvette	
  ?	
  Ça	
  te	
  va	
  bien. 


—	
  Mmm.. 	
  Sauf	
  que,	
  d'après	
  la	
  date	
  de	
  naissance,	
  je	
  devrais	
  avoir	
  cinquante	
  ans. 

Mikhail	
  tendit	
  un	
  téléphone	
  portable	
  à	
  Artur. 

—	
  Bon,	
  tu	
  as	
  tout	
  ce	
  qu'il	
  te	
  faut,	
  je	
  crois.	
  Mais	
  je	
  tiens	
  à	
  te	
  rappeler	
  qu'une	
  fois	
  encore, 

nous	
  ne	
  sommes	
  pas	
  quittes.	
  Tu	
  as	
  peut-‐être	
  fichu	
  ma	
  vie	
  en	
  l'air	
  aujourd’hui. 

—	
  Je	
  sais.	
  J'ai	
  une	
  dette	
  envers	
  toi. 

—	
  Et	
  une	
  grosse	
  si	
  ma	
  famille	
  devait	
  souffrir	
  de	
  cette	
  histoire. 



Sur	
  ce,	
  Mikhail	
  se	
  dirigea	
  vers	
  une	
  crevasse	
  dans	
  la	
  roche	
  au-‐delà	
  de	
  laquelle	
  se	
  trouvait	
  

une	
  porte. 

—	
  Il	
  y	
  a	
  une	
  seconde	
  porte	
  au	
  bout	
  de	
  la	
  pièce,	
  annonça-‐t-‐il	
  en	
  révélant	
  ladite	
  pièce	
  

plongée	
  dans	
  l'obscurité.	
  Elle	
  débouche	
  dans	
  un	
  de	
  mes	
  restaurants	
  en	
  bord	
  de	
  mer. 

Attendez	
  là	
  qu'une	
  voiture	
  vienne	
  vous	
  chercher	
  pour	
  vous	
  conduire	
  à	
  la	
  gare.	
  Je	
  vous	
  

recommande	
  le	
  Transsibérien	
  pour	
  gagner	
  Moscou. 

—	
  Le	
  train	
  ?	
  s'étonna	
  Elena-‐	
  Ça	
  ne	
  me	
  semble	
  pas	
  très	
  prudent. 

—	
  Ça	
  l'est	
  plus	
  que	
  l'avion.	
  D'abord,	
  parce	
  que	
  personne	
  n'examinera	
  vos	
  passeports, 

ensuite	
  parce	
  que	
  l’aéroport	
  est	
  le	
  premier	
  endroit	
  où	
  se	
  rendront	
  ceux	
  qui	
  vous	
  

cherchent.	
  Surtout	
  s'ils	
  croient	
  que	
  vous	
  essayez	
  de	
  fuir	
  à	
  l'étranger. 

—	
  Mouais,	
  concéda-‐t-‐elle	
  sans	
  conviction.	
  Charles	
  Darling	
  n'avait	
  eu	
  aucun	
  mal	
  à	
  les	
  

retrouver.	
  Elle	
  doutait	
  qu'il	
  essaie	
  l'aéroport	
  en	
  premier.	
  Mikhail	
  donna	
  une	
  claque	
  sur	
  

l'épaule	
  d'Artur. 

—	
  Fais	
  gaffe	
  à	
  toi.	
  Peut-‐être	
  qu'on	
  se	
  reverra	
  un	
  jour. 

—	
  Tu	
  ne	
  le	
  crois	
  pas	
  vraiment. 

— 

C'est	
  vrai.	
  Je	
  n'ai	
  jamais	
  su	
  jouer	
  la	
  comédie. 



Spécialisé	
  dans	
  les	
  fruits	
  de	
  mer,	
  le	
  restaurant	
  était	
  situé	
  à	
  quelques	
  minutes	
  de	
  l'océan. 

Personne	
  ne	
  jeta	
  ne	
  serait-‐ce	
  qu'un	
  regard	
  à	
  Elena	
  et	
  à	
  ses	
  compagnons	
  lorsqu'ils	
  

poussèrent	
  la	
  porte	
  au	
  fond	
  de	
  la	
  grande	
  salle.	
  Ils	
  auraient	
  tout	
  aussi	
  bien	
  pu	
  être	
  

invisibles.	
  Conséquence,	
  probablement,	
  de	
  la	
  crainte	
  inspirée	
  par	
  Mikhail	
  Petrovich, 

supposa-‐t-‐elle.	
  Si	
  on	
  prétendait	
  ne	
  pas	
  voir	
  les	
  choses,	
  alors	
  elles	
  n'existaient	
  pas. 

Un	
  soleil	
  radieux	
  baignait	
  la	
  pièce	
  d'une	
  lumière	
  dorée	
  gaie	
  et	
  chaleureuse.	
  Néanmoins, 

Elena	
  ne	
  parvenait	
  pas	
  à	
  détacher	
  ses	
  pensées	
  de	
  Charles	
  Darling.	
  Elle	
  avait	
  peur.	
  Peur	
  

de	
  lui,	
  mais	
  plus	
  encore	
  d'elle-‐même.	
  Car	
  cet	
  homme	
  pouvait	
  faire	
  d'elle	
  une	
  criminelle, 

elle	
  le	
  savait. 

Et	
  même	
  s'il	
  méritait	
  de	
  mourir,	
  elle	
  refusait	
  de	
  se	
  transformer	
  en	
  bourreau.	
  Peut-‐être	
  

était-‐ce	
  de	
  la	
  faiblesse	
  ou	
  de	
  la	
  lâcheté,	
  mais	
  comment	
  pourrait-‐elle	
  continuer	
  à	
  vivre	
  en	
  

ayant	
  renoncé	
  aux	
  valeurs	
  qui	
  forgeaient	
  son	
  identité	
  ?	
  Elle	
  était	
  une	
  guérisseuse,	
  pas	
  un	
  

assassin.	
  À	
  moins	
  qu'il	
  n'existe	
  une	
  frontière	
  où	
  les	
  deux	
  se	
  confondaient? 

Elle	
  s'approcha	
  d'Artur,	
  qui	
  se	
  tenait	
  sur	
  le	
  seuil	
  du	
  restaurant,	
  mais	
  il	
  la	
  repoussa	
  

doucement. 

—	
  Il	
  faut	
  que	
  tu	
  sois	
  prudente,	
  murmura-‐t-‐il.	
  Amiri	
  et	
  Rik	
  les	
  rejoignirent,	
  et	
  ce	
  dernier	
  

se	
  perdit	
  dans	
  la	
  contemplation	
  de	
  la	
  mer. 

—	
  Il	
  faut	
  trouver	
  un	
  endroit	
  où	
  tu	
  pourras	
  plonger	
  discrètement,	
  fit-‐elle,	
  touchée	
  par	
  le	
  

désespoir	
  au	
  fond	
  de	
  ses	
  yeux.	
  Qu'on	
  soit	
  au	
  moins	
  certain	
  que	
  tu	
  es	
  en	
  sécurité	
  si	
  tu	
  ne	
  

viens	
  pas	
  avec	
  nous. 

Artur	
  se	
  tourna	
  vers	
  Amiri	
  pour	
  demander	
  :	
  

—Tu	
  comptes	
  également	
  partir?	
  Si	
  oui,	
  tu	
  peux	
  prendre	
  le	
  bateau,	
  n	
  y	
  en	
  a	
  qui	
  

appareillent	
  toutes	
  les	
  heures	
  pour	
  le	
  Japon. 

—	
  Et	
  je	
  ferais	
  quoi	
  une	
  fois	
  au	
  Japon	
  ?	
  rétorqua	
  Amiri.	
  Non,	
  je	
  préfère	
  rester	
  avec	
  Elena	
  

et	
  toi.	
  Je	
  vais	
  devoir	
  te	
  faire	
  confiance	
  un	
  peu	
  plus	
  longtemps. 

Rik	
  sursauta	
  et	
  se	
  détourna	
  de	
  la	
  mer	
  pour	
  le	
  regarder. 

—	
  Et	
  risquer	
  ta	
  vie	
  ? 

—	
  Oui.	
  De	
  toute	
  façon,	
  qu'est-‐ce	
  que	
  ça	
  change?	
  J'ai	
  rendez-‐vous	
  avec	
  la	
  mon	
  à	
  un	
  

endroit	
  et	
  à	
  un	
  moment	
  précis-‐	
  En	
  attendant,	
  je	
  suis	
  invulnérable. 

—	
  Borges,	
  reconnut	
  Artur. 

—	
  Bravo.	
  Tu	
  as	
  des	
  lettres. 



—	
  Non,	
  mais	
  cette	
  idée	
  m'a	
  plu	
  suffisamment	
  pour	
  la	
  retenir.	
  Artur	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  

droite	
  et	
  à	
  gauche. 

—	
  Toujours	
  pas	
  de	
  voiture	
  à	
  l'horizon.	
  Si	
  on	
  en	
  profitait	
  pour	
  aller	
  voir	
  s'il	
  n'y	
  a	
  pas	
  un	
  

endroit	
  où	
  Rik	
  pourrait	
  se	
  transformer	
  tranquillement? 

Ils	
  n'eurent	
  aucune	
  difficulté	
  à	
  gagner	
  l'étroite	
  bande	
  de	
  sable	
  et	
  de	
  rocher	
  en	
  contrebas	
  

de	
  la	
  jetée.	
  Des	
  pattes	
  de	
  crabe,	
  des	
  têtes	
  de	
  poissons	
  et	
  de	
  vieilles	
  lignes	
  jonchaient	
  le	
  

sol	
  humide. 

Il	
  n'y	
  avait	
  personne.	
  Bien	
  sûr,	
  il	
  était	
  toujours	
  possible	
  que	
  quelqu'un	
  les	
  observe	
  

depuis	
  un	
  des	
  bateaux	
  à	
  l'ancre,	
  un	
  peu	
  plus	
  loin,	
  mais	
  c'était	
  l'occasion	
  ou	
  jamais. 

Sans	
  quitter	
  ses	
  vêtements	
  ni	
  ses	
  chaussures,	
  Rik	
  s'accroupit	
  au	
  bord	
  de	
  l'eau	
  et	
  y	
  

plongea	
  les	
  doigts.	
  Il	
  les	
  lécha	
  un	
  à	
  un. 

—	
  C'est	
  le	
  moment,	
  lui	
  dit	
  Artur.	
  Éloigne-‐toi	
  d'ici	
  le	
  plus	
  rapidement	
  possible. 

—	
  Rentre	
  chez	
  toi,	
  renchérit	
  Amiri.	
  Va	
  rejoindre	
  ta	
  famille. 

—	
  Ma	
  famille,	
  répéta	
  Rik	
  dans	
  un	
  soupir.	
  Il	
  faillit	
  le	
  faire.	
  Il	
  faillit	
  plonger	
  tout	
  habillé	
  

dans	
  les	
  vagues.	
  Elena	
  vit	
  ses	
  muscles	
  se	
  tendre	
  sous	
  sa	
  chemise,	
  une	
  lueur	
  mordorée	
  

glisser	
  sur	
  sa	
  peau.	
  Puis	
  il	
  se	
  redressa	
  légèrement	
  et	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  Je	
  peux	
  attendre,	
  dit-‐il	
  d'une	
  voix	
  étranglée.	
  Tu	
  as	
  besoin	
  d'aide	
  et	
  j'ai	
  une	
  dette	
  

envers	
  toi. 

—	
  Non,	
  protesta	
  Artur. 

Rik	
  lui	
  adressa	
  un	
  regard	
  dur. 

—	
  J'ai	
  une	
  dette,	
  répéta-‐t-‐il	
  avec	
  détermination.	
  Jetant	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Amiri,	
  il	
  ajouta	
  :	
  

—	
  Et	
  je	
  dois	
  penser	
  à	
  mon	
  frère.	
  Je	
  n'avais	
  jamais	
  imaginé	
  que	
  je	
  rencontrerais	
  un	
  jour	
  

un	
  autre	
  changeforme.	
  Je	
  ne	
  peux	
  pas	
  le	
  laisser	
  tomber	
  maintenant,	
  alors	
  qu'il	
  est	
  en	
  

danger. 

Amiri	
  inclina	
  la	
  tête	
  en	
  guise	
  de	
  remerciement	
  avant	
  de	
  préciser	
  ; 

—	
  En	
  décidant	
  de	
  rester,	
  je	
  ne	
  voulais	
  pas	
  te	
  forcer	
  la	
  main.	
  Tu	
  ne	
  me	
  dois	
  rien.	
  Rik	
  

haussa	
  les	
  épaules. 

—	
  Chacun	
  est	
  responsable	
  de	
  ses	
  choix,	
  Amiri.	
  Laisse	
  tomber. 

Amiri	
  n'insista	
  pas-‐	
  Tous	
  quatre	
  rebroussèrent	
  chemin	
  pour	
  regagner	
  la	
  jetée.	
  Rik	
  pivota	
  

pour	
  contempler	
  une	
  dernière	
  fois	
  le	
  Pacifique.	
  Le	
  frémissement	
  lumineux	
  réapparut	
  à	
  

la	
  surface	
  de	
  sa	
  peau. 

Puis	
  il	
  s'évanouit.	
  Et	
  Rik	
  tourna	
  résolument	
  le	
  dos	
  à	
  la	
  mer. 

Une	
  longue	
  berline	
  noire	
  aux	
  vitres	
  fumées	
  les	
  attendait	
  devant	
  l'entrée	
  du	
  restaurant. 

Une	
  sorte	
  de	
  géant	
  en	
  costume	
  en	
  sortit	
  dès	
  qu'il	
  les	
  aperçut.	
  Les	
  saluant	
  d'un	
  bref	
  signe	
  

de	
  tête,	
  il	
  leur	
  ouvrit	
  la	
  portière	
  arrière	
  sans	
  paraître	
  le	
  moins	
  du	
  monde	
  étonné	
  par	
  leur	
  

apparence.	
  Au	
  passage,	
  Artur	
  lui	
  adressa	
  quelques	
  mots	
  en	
  russe,	
  auxquels	
  il	
  répondit	
  

d'un	
  nouvel	
  hochement	
  de	
  tête. 

À	
  peine	
  cinq	
  minutes	
  plus	
  tard,	
  ils	
  arrivaient	
  en	
  vue	
  de	
  la	
  gare.	
  A	
  travers	
  les	
  gaz	
  

d'échappement	
  des	
  voitures	
  et	
  des	
  bus,	
  Elena	
  détailla	
  le	
  grand	
  bâtiment	
  crème	
  avec	
  ses	
  

trois	
  grandes	
  voûtes,	
  ses	
  tourelles	
  et	
  ses	
  lucarnes	
  ovales.	
  Bien	
  qu'un	
  peu	
  trop	
  tape-‐à-‐

1'œil,	
  il	
  ne	
  manquait	
  pas	
  de	
  charme. 

—	
  On	
  n'est	
  pas	
  très	
  loin	
  de	
  la	
  mer,	
  murmura	
  Rik	
  comme	
  pour	
  lui-‐même. 

—	
  La	
  baie	
  de	
  Zolotoy	
  Rog	
  se	
  trouve	
  juste	
  derrière,	
  confirma	
  Artur.	
  Il	
  est	
  encore	
  temps	
  de	
  

changer	
  d'avis,	
  si	
  tu	
  le	
  souhaites. 

Rik	
  ne	
  répondit	
  pas. 

Le	
  chauffeur	
  se	
  gara	
  dans	
  une	
  allée	
  latérale,	
  frôlant	
  au	
  passage	
  un	
  groupe	
  de	
  femmes	
  

âgées,	
  qui	
  bondirent	
  de	
  côté	
  pour	
  éviter	
  la	
  voiture.	
  Elles	
  lui	
  lancèrent	
  un	
  regard	
  noir, 

mais	
  il	
  se	
  contenta	
  de	
  les	
  dévisager	
  d'un	
  air	
  morne,	
  avant	
  de	
  leur	
  faire	
  signe	
  de	
  



s'éloigner.	
  À	
  leur	
  place,	
  Elena	
  l'aurait	
  insulté-‐	
  Bien	
  que	
  visiblement	
  contrariées,	
  elles	
  

jetèrent	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  sa	
  plaque	
  minéralogique	
  et	
  s'écartèrent	
  sans	
  mot	
  dire. 

Quant	
  au	
  représentant	
  de	
  la	
  police	
  qui	
  aurait	
  dû	
  leur	
  signaler	
  qu'ils	
  n'avaient	
  pas	
  le	
  droit	
  

de	
  stationner	
  là,	
  il	
  tourna	
  délibérément	
  le	
  dos	
  et	
  fila	
  dans	
  la	
  direction	
  opposée.	
  Elena	
  ne	
  

put	
  s'empêcher	
  d'être	
  très	
  contente	
  que	
  Mikhail	
  soit	
  de	
  leur	
  côté. 

Le	
  chauffeur	
  les	
  escorta	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  la	
  gare.	
  La	
  foule	
  s'écartait	
  sur	
  leur	
  passage,	
  peu	
  

disposée	
  à	
  provoquer	
  la	
  colère	
  d'un	
  tel	
  colosse.	
  D'autant	
  qu'il	
  n'était	
  pas	
  besoin	
  de	
  voir	
  

son	
  revolver	
  pour	
  deviner	
  qu'il	
  était	
  armé.	
  Et	
  utiliserait	
  son	
  arme	
  en	
  cas	
  de	
  besoin.	
  Elena	
  

se	
  demanda	
  ce	
  qu'Artur	
  ressentait	
  à	
  se	
  retrouver	
  de	
  l'autre	
  côté	
  de	
  la	
  barrière,	
  dans	
  la	
  

peau	
  de	
  celui	
  qu'on	
  protégeait.	
  Cela	
  dit,	
  elle	
  le	
  soupçonnait	
  de	
  ne	
  pas	
  s'appesantir	
  sur	
  ce	
  

genre	
  de	
  choses.	
  Il	
  avait	
  un	
  boulot	
  à	
  faire	
  et	
  il	
  le	
  faisait.	
  Comme	
  ce	
  type	
  qui	
  les	
  

accompagnait,	
  ni	
  plus	
  ni	
  moins. 

Comme	
  s'il	
  avait	
  lu	
  dans	
  ses	
  pensées,	
  Rik	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  leur	
  garde	
  du	
  corps	
  et	
  

demanda	
  :	
  

—	
  C'est	
  quoi	
  ton	
  boulot	
  exactement,	
  Artur	
  ?	
  On	
  dirait	
  que	
  tu	
  connais	
  des	
  gens	
  plutôt. . 

intéressants-‐	
  

 Intéressants.	
  Elena	
  réprima	
  un	
  sourire	
  devant	
  un	
  tel	
  euphémisme. 

—	
  Je	
  travaille	
  pour	
  une	
  agence	
  de	
  détectives	
  privés	
  aux	
  États-‐Unis.	
  Et	
  avant	
  ça... 

Il	
  hésita.	
  Elena	
  lui	
  envoya	
  un	
  petit	
  coup	
  de	
  coude	
  pour	
  l'encourager.	
  Vu	
  les	
  

circonstances,	
  cacher	
  la	
  vérité	
  à	
  leurs	
  compagnons	
  ne	
  servirait	
  qu'à	
  accroître	
  leur	
  

méfiance. 

—	
  La	
  Mafia,	
  lâcha-‐t-‐il	
  à	
  contrecœur. 

—	
  La	
  Mafia?	
  tu	
  te	
  fiches	
  de	
  moi. 

—	
  Ça	
  m'étonnerait,	
  intervint	
  Amiri. 

—Oh. 

Rik	
  considéra	
  de	
  nouveau	
  leur	
  garde	
  du	
  corps,	
  toujours	
  aussi	
  imperturbable. 

—	
  D'accord. 

Artur	
  attendit	
  la	
  suite,	
  mais	
  le	
  changeforme	
  s'en	
  tint	
  là. 

—	
  C'est	
  par	
  là	
  qu'on	
  achète	
  les	
  billets	
  ?	
  demanda	
  Amiri	
  au	
  bout	
  de	
  quelques	
  secondes. 

«	
  Au	
  temps	
  pour	
  lui,	
  qui	
  s'attendait	
  à	
  susciter	
  haine	
  et	
  frayeur»,	
  songea	
  Elena.	
  Elle	
  lui	
  

frôla	
  la	
  main,	
  et	
  l'entendit	
  pousser	
  un	
  soupir	
  de	
  soulagement. 

En	
  découvrant	
  la	
  foule	
  qui	
  se	
  massait	
  autour	
  des	
  guichets,	
  elle	
  se	
  tendit.	
  Au	
  sein	
  de	
  ce	
  

chaos,	
  une	
  attaque	
  passerait	
  totalement	
  inaperçue.	
  Même	
  si	
  leur	
  agresseur	
  leur	
  laissait	
  

le	
  temps	
  de	
  hurler,	
  leurs	
  cris	
  seraient	
  engloutis	
  dans	
  le	
  brouhaha.	
  Si	
  seulement	
  Rictor	
  

était	
  resté	
  avec	
  eux,	
  songea-‐t-‐elle	
  avec	
  une	
  pointe	
  de	
  regret.	
  Un	
  télépathe	
  n'aurait	
  pas	
  

été	
  de	
  trop	
  dans	
  leur	
  situation.	
  Aurait-‐elle	
  l'occasion	
  de	
  le	
  revoir?	
  De	
  satisfaire	
  enfin	
  sa	
  

curiosité	
  le	
  concernant	
  ?	
  Pour	
  quelle	
  raison	
  l'avait-‐il	
  aidée,	
  par	
  exemple	
  ?	
  Et	
  pourquoi	
  

avait-‐il	
  attendu	
  son	
  arrivée	
  pour	
  se	
  révolter? 

Les	
  files	
  d'attente	
  pour	
  les	
  billets	
  étaient	
  monstrueuses.	
  Il	
  leur	
  faudrait	
  des	
  heures	
  avant	
  

d'obtenir	
  ce	
  qu'ils	
  voulaient.	
  Des	
  heures	
  dont	
  le	
  Silencieux	
  saurait	
  probablement	
  tirer	
  

profit. 

Artur,	
  cependant,	
  n'avait	
  pas	
  l'air	
  inquiet.	
  Après	
  leur	
  avoir	
  demandé	
  de	
  l'attendre	
  près	
  

d'un	
  pilier,	
  il	
  s'éloigna	
  en	
  les	
  laissant	
  aux	
  bons	
  soins	
  du	
  chauffeur. 

À	
  demi	
  dissimulée	
  par	
  un	
  arbuste	
  en	
  plastique,	
  Elena	
  le	
  regarda	
  fendre	
  la	
  marée	
  

humaine,	
  éviter	
  de	
  vieilles	
  femmes	
  coiffées	
  d'un	
  fichu	
  coloré,	
  des	
  hommes	
  au	
  regard	
  

perçant	
  braillant	
  dans	
  leurs	
  téléphones	
  portables,	
  un	
  groupe	
  d'Asiatiques	
  coiffés	
  de	
  

casquettes	
  rouges	
  mené	
  par	
  une	
  jeune	
  femme	
  brandissant	
  un	
  drapeau	
  orné	
  de	
  

caractères	
  chinois. .	
  Puis	
  il	
  fut	
  englouti	
  dans	
  la	
  masse,	
  avant	
  de	
  réapparaître	
  quelques	
  



minutes	
  plus	
  tard,	
  juste	
  devant	
  le	
  guichet.	
  Si	
  elle	
  ne	
  lavait	
  pas	
  vu	
  de	
  ses	
  yeux,	
  Elena	
  

n'aurait	
  jamais	
  cru	
  un	
  tel	
  exploit	
  possible. 

—	
  Il	
  va	
  se	
  faire	
  lyncher!	
  s'écria	
  Rik,	
  aussi	
  incrédule	
  qu'elle. 

—	
  J'en	
  doute,	
  répondit	
  Amiri	
  en	
  souriant.	
  Regardez	
  les	
  gens	
  autour	
  de	
  lui. 

Et	
  il	
  avait	
  raison.	
  Il	
  avait	
  suffi	
  d'un	
  regard	
  d'Artur	
  pour	
  faire	
  taire	
  les	
  protestataires,	
  qui	
  

s'écartèrent	
  aussitôt	
  de	
  son	
  chemin. 

—	
  La	
  loi	
  du	
  plus	
  fort,	
  expliqua	
  Amiri	
  sans	
  cesser	
  de	
  sourire.	
  C'est	
  la	
  même	
  chose	
  chez	
  

moi.	
  Les	
  files	
  d'attente	
  où	
  chacun	
  attend	
  patiemment	
  son	
  tour	
  sont	
  un	
  luxe	
  des	
  sociétés	
  

riches.	
  Pour	
  ça,	
  il	
  faut	
  être	
  sûr	
  d'obtenir	
  ce	
  qu'on	
  veut	
  à	
  l'arrivée.	
  Sinon,	
  mieux	
  vaut	
  être	
  

servi	
  avant	
  qu'il	
  n'y	
  ait	
  plus	
  rien.	
  Question	
  de	
  survie. 

Et	
  dans	
  ce	
  domaine,	
  Artur	
  Loginov	
  était	
  un	
  as.	
  Ce	
  qui	
  le	
  rendait	
  encore	
  plus	
  séduisant, 

songea	
  Elena	
  tandis	
  qu'il	
  revenait	
  vers	
  eux,	
  le	
  sourire	
  aux	
  lèvres	
  et	
  quatre	
  billets	
  à	
  la	
  

main. 

—	
  On	
  a	
  de	
  la	
  chance,	
  annonça-‐t-‐il-‐	
  Nous	
  sommes	
  un	
  jour	
  pair,	
  le	
  jour	
  où	
  roule	
  le	
   Rossiya. 

C'est	
  le	
  train	
  le	
  plus	
  agréable	
  pour	
  Moscou.	
  Je	
  nous	
  ai	
  pris	
  des	
  première	
  classe. 

—	
  Combien	
  de	
  temps	
  dure	
  le	
  trajet? 

—	
  Presque	
  une	
  semaine. 

—	
  Une	
  semaine	
  ?	
  !	
  Artur,	
  il	
  peut	
  nous	
  arriver	
  des	
  milliers	
  de	
  choses	
  en	
  une	
  semaine. 

D'autant	
  qu'on	
  ne	
  peut	
  pas	
  vraiment	
  se	
  cacher	
  dans	
  un	
  train. 

—	
  Je	
  sais,	
  Elena,	
  mais	
  on	
  n'a	
  pas	
  le	
  choix.	
  Voyager	
  en	
  voiture	
  serait	
  beaucoup	
  trop	
  long, 

et	
  nos	
  passeports	
  seraient	
  tout	
  de	
  suite	
  repérés	
  dans	
  un	
  aéroport.	
  Tout	
  le	
  monde	
  sait	
  

que	
  les	
  contrôleurs	
  vérifient	
  peu	
  les	
  papiers	
  dans	
  le	
  train,	
  et	
  quand	
  ça	
  arrive,	
  il	
  est	
  

toujours	
  possible	
  de	
  les	
  acheter.	
  Je	
  t'assure,	
  le	
  train	
  représente	
  la	
  meilleure	
  solution. 

—	
  Mais	
  on	
  va	
  arriver	
  juste	
  à	
  temps,	
  intervint	
  Rik.	
  Vous	
  ne	
  craignez	
  pas	
  qu'après	
  tous	
  ces	
  

événements,	
  Beatrix	
  Tisserand	
  n'avance	
  la	
  date	
  de	
  la	
  réunion	
  ? 

—	
  Ça	
  m'étonnerait,	
  répondit	
  Artur.	
  Cette	
  rencontre	
  est	
  trop	
  importante	
  pour	
  qu'elle	
  s'y	
  

risque.	
  Les	
  chefs	
  de	
  la	
  Mafia	
  se	
  méfient	
  toujours	
  des	
  changements	
  de	
  dernière	
  minute. 

C'est	
  source	
  de	
  conflit	
  et,	
  chez	
  eux,	
  les	
  conflits	
  finissent	
  dans	
  le	
  sang.	
  Non,	
  je	
  pense	
  

qu'elle	
  se	
  rendra	
  à	
  la	
  réunion	
  comme	
  prévu	
  et	
  s'efforcera	
  de	
  les	
  convaincre	
  de	
  s'allier	
  à	
  

elle	
  -‐	
  en	
  plantant	
  des	
  vers	
  dans	
  leurs	
  cerveaux	
  pour	
  plus	
  de	
  sécurité. 

Amiri	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  Son	
  pouvoir	
  n'est	
  tout	
  de	
  même	
  pas	
  sans	
  limites. 

—	
  Comment	
  le	
  savoir?	
  soupira	
  Elena.	
  Regardez	
  tout	
  ce	
  que	
  nous	
  sommes	
  capables	
  de	
  

faire. .	
  C'est	
  insensé.	
  Le	
  médecin	
  a	
  bien	
  essayé	
  de	
  trouver	
  une	
  explication	
  avec	
  ses	
  

expérimentations,	
  mais	
  je	
  doute	
  qu'il	
  ait	
  réussi. 

Il	
  n'avait	
  en	
  tout	
  cas	
  pas	
  été	
  capable	
  de	
  lui	
  en	
  fournir	
  une.	
  Non	
  pas	
  qu'elle	
  ait	
  eu	
  

l'occasion	
  de	
  poser	
  beaucoup	
  de	
  questions.	
  Dieu	
  sait	
  si	
  elle	
  en	
  avait	
  pourtant!	
  Et	
  plus	
  

encore	
  à	
  présent	
  qu'elle	
  connaissait	
  d'autres	
  personnes	
  dotées	
  de	
  pouvoirs	
  mystérieux	
  :	
  

pourquoi	
  possédait-‐elle	
  le	
  don	
  de	
  guérir	
  tandis	
  que	
  d'autres	
  se	
  transformaient	
  en	
  

animaux	
  ?	
  Comment	
  un	
  homme	
  pouvait-‐il	
  avoir	
  accès	
  aux	
  souvenirs	
  des	
  gens	
  en	
  les	
  

touchant	
  et	
  un	
  autre	
  se	
  retrouver	
  prisonnier	
  d'un	
  simple	
  cercle	
  sur	
  le	
  sable?	
  Pourquoi	
  

accueillait-‐elle	
  dans	
  son	
  psychisme	
  l'esprit	
  d'un	
  quasi-‐inconnu? 

—	
  Peu	
  importe	
  que	
  tout	
  ça	
  ait	
  du	
  sens	
  ou	
  pas,	
  déclara	
  Rik.	
  Il	
  faut	
  juste	
  l'accepter. 

Accepter	
  et	
  se	
  laisser	
  porter	
  par	
  la	
  vague	
  jusqu'à	
  ce	
  qu'on	
  atteigne	
  le	
  rivage. 

—	
  Tu	
  es	
  le	
  philosophe	
  des	
  profondeurs	
  marines,	
  non?	
  plaisanta	
  Elena.	
  Celui	
  qui	
  conduit	
  

le	
  Grand	
  Sorcier	
  vers	
  l'illumination	
  ? 

—	
  Exactement. 

Elena	
  sourit,	
  et	
  se	
  rendit	
  soudain	
  compte	
  qu'elle	
  appréciait	
  ce	
  moment.	
  Non	
  pas	
  le	
  

danger	
  qui	
  les	
  menaçait,	
  bien	
  sûr,	
  mais	
  la	
  présence	
  de	
  ses	
  compagnons.	
  Ils	
  l'aidaient	
  à	
  



supporter	
  la	
  peur	
  et	
  la	
  souffrance.	
  À	
  être	
  elle-‐même	
  aussi.	
  Plus	
  qu'elle	
  ne	
  l'avait	
  jamais	
  

été	
  avec	
  quiconque	
  -‐	
  pas	
  même	
  son	
  grand-‐père,	
  qui	
  s'inquiétait	
  ,	
  constamment	
  pour	
  elle	
  

et	
  qu'elle	
  craignait	
  tellement	
  de	
  décevoir. 

Mais	
  ici,	
  avec	
  eux,	
  tout	
  cela	
  n'avait	
  plus	
  aucune	
  importance.	
  On	
  l'acceptait	
  telle	
  qu'elle	
  

était,	
  sans	
  attentes	
  ni	
  jugement.	
  Et	
  elle	
  n'était	
  plus	
  seule	
  à	
  porter	
  le	
  poids	
  de	
  son	
  secret. 

Suivis	
  de	
  près	
  par	
  leur	
  garde	
  du	
  corps,	
  ils	
  traversèrent	
  la	
  gare	
  en	
  direction	
  des	
  voies.	
  Dès	
  

qu'ils	
  furent	
  sur	
  le	
  quai,	
  Elena	
  fut	
  assaillie	
  par	
  l'odeur	
  de	
  graisse	
  et	
  de	
  métal	
  mêlée	
  aux	
  

senteurs	
  salines	
  de	
  l'océan.	
  Un	
  train	
  s'éloigna	
  dans	
  un	
  grondement,	
  faisant	
  trembler	
  le	
  

sol	
  sous	
  leurs	
  pieds. 

Artur	
  leur	
  indiqua	
  le	
   Rossiya,	
  étonnamment	
  gai	
  avec	
  ses	
  parois	
  rouge	
  et	
  bleu	
  percées	
  de	
  

fenêtres	
  carrées.	
  La	
  plupart	
  des	
  passagers	
  ~	
  des	
  soldats	
  en	
  uniforme	
  et	
  des	
  femmes	
  

âgées	
  traînant	
  d'énormes	
  sacs	
  -‐attendaient	
  de	
  monter	
  dans	
  tes	
  voitures	
  de	
  queue.	
  Ils	
  les	
  

dépassèrent,	
  rejoignant	
  un	
  groupe	
  de	
  personnes	
  mieux	
  habillées,	
  dont	
  certaines	
  

discutaient	
  en	
  anglais.	
  Ils	
  remarquèrent	
  parmi	
  eux	
  le	
  couple	
  de	
  touristes	
  qui	
  était	
  entré	
  à	
  

l'hôtel	
  Ekvator.	
  Ces	
  derniers	
  leur	
  sourirent,	
  montrant	
  qu'ils	
  les	
  avaient	
  reconnus. 

Inquiète,	
  Elena	
  se	
  rapprocha	
  d'Artur	
  et	
  chuchota	
  :	
  

—	
  Tu	
  es	
  sûre	
  que	
  c'est	
  prudent	
  ?	
  On	
  ne	
  ferait	
  pas	
  mieux	
  de	
  se	
  mêler	
  aux	
  gens	
  du	
  cru	
  ?	
  Il	
  

haussa	
  les	
  épaules. 

—	
  En	
  temps	
  normal,	
  je	
  t'aurais	
  répondu	
  oui-‐	
  Mais	
  vu	
  l'allure	
  de	
  Rik	
  et	
  d'Amiri,	
  ça	
  ne	
  

servirait	
  pas	
  à	
  grand-‐chose.	
  À	
  la	
  limite,	
  ils	
  choqueront	
  moins	
  en	
  tant	
  que	
  touristes. 

—	
  J'ai	
  bien	
  peur	
  que	
  toutes	
  ces	
  précautions	
  ne	
  servent	
  à	
  rien.	
  Maintenant	
  que	
  le	
  

Silencieux	
  est	
  ici,	
  il	
  n'aura	
  aucun	
  mal	
  à	
  retrouver	
  notre	
  trace	
  en	
  interrogeant	
  les	
  gens.	
  Si	
  

ça	
  se	
  trouve,	
  Beatrix	
  Tisserand	
  sait	
  déjà	
  où	
  nous	
  sommes	
  et	
  où	
  nous	
  nous	
  rendons. 

—	
  Possible,	
  mais	
  nous	
  n'avons	
  plus	
  le	
  choix	
  :	
  nous	
  devons	
  quitter	
  la	
  ville.	
  Si	
  on	
  en	
  avait	
  

eu	
  le	
  temps,	
  j'aurais	
  suggéré	
  de	
  nous	
  cacher,	
  de	
  changer	
  d'apparence	
  et	
  de	
  gagner	
  la	
  

Chine	
  avant	
  de	
  nous	
  envoler	
  pour	
  les	
  États-‐Unis.	
  Tout	
  ça,	
  c'est	
  ma	
  faute,	
  soupira-‐t-‐il.	
  Je	
  

n'aurais	
  jamais	
  dû	
  vous	
  emmener	
  ici.	
  C'est	
  à	
  cause	
  de	
  moi	
  que	
  Charles	
  nous	
  a	
  retrouvés. 

—	
  Ça	
  ne	
  sert	
  à	
  rien	
  de	
  blâmer	
  qui	
  que	
  ce	
  soit,	
  rappela	
  Elena.	
  Même	
  si	
  je	
  dois	
  reconnaître	
  

qu'il	
  y	
  a	
  mieux	
  comme	
  plan	
  d'évasion. 

Artur	
  fit	
  la	
  grimace. 

—	
  Jolie	
  manière	
  de	
  m'adresser	
  des	
  reproches. 

—	
  Ce	
  ne	
  sont	
  pas	
  des	
  reproches,	
  juste	
  la	
  vérité.	
  N'empêche	
  qu'aucun	
  de	
  nous	
  n'aurait	
  

fait	
  mieux	
  que	
  toi.	
  C'est	
  juste	
  que. .	
  j'ai	
  l'impression	
  qu'on	
  ne	
  s'en	
  sortira	
  jamais. 

—	
  Je	
  suis	
  désolé,	
  murmura	
  Artur.	
  Sincèrement.	
  Je	
  comptais	
  sur	
  des	
  gens	
  pour	
  nous	
  

aider,	
  mais	
  ils	
  n'auront	
  jamais	
  le	
  temps	
  de	
  nous	
  trouver	
  avant	
  la	
  réunion	
  à	
  Moscou.	
  •	
  

—	
  Ton...	
  agence	
  de	
  détectives	
  ? 

—Oui. 

Il	
  marqua	
  une	
  pause,	
  posa	
  les	
  mains	
  sur	
  les	
  épaules	
  d'Elena,	
  et	
  reprit,	
  les	
  yeux	
  plongés	
  

dans	
  les	
  siens	
  :	
  

—	
  J'ai	
  peur	
  que	
  la	
  situation	
  ne	
  fasse	
  qu'empirer. 

—	
  Charmant,	
  rétorqua-‐t-‐elle,	
  un	
  poil	
  sarcastique.	
  Un	
  léger	
  sourire	
  se	
  dessina	
  sur	
  les	
  

lèvres	
  d'Artur.	
  Un	
  instant,	
  elle	
  crut	
  qu'il	
  allait	
  l'embrasser,	
  lui	
  déposer	
  un	
  baiser	
  sur	
  le	
  

front,	
  au	
  lieu	
  de	
  quoi	
  il	
  lui	
  caressa	
  les	
  lèvres	
  de	
  ses	
  doigts	
  gantés.	
  Et	
  soudain,	
  elle	
  comprit	
  

pourquoi	
  Rik	
  et	
  Amiri	
  parlaient	
  entre	
  eux,	
  sans	
  se	
  mêler	
  à	
  une	
  discussion	
  qui,	
  pourtant, 

les	
  concernait	
  directement.	
  Elle	
  se	
  rendait	
  compte	
  tout	
  à	
  coup	
  de	
  l'impression	
  qu'Artur	
  

et	
  elle	
  devaient	
  faire	
  à	
  qui	
  les	
  observait.	
  Elle	
  sentit	
  ses	
  joues	
  s'embraser. 

—	
  Tu	
  peux	
  toujours	
  t'en	
  aller,	
  dit-‐il	
  doucement.	
  Il	
  est	
  encore	
  temps	
  de	
  trouver	
  une	
  autre	
  

solution	
  pour	
  toi,	
  Elena. 



Si	
  elle	
  le	
  souhaitait,	
  il	
  mettrait	
  tout	
  en	
  œuvre	
  pour	
  l‘aider,	
  elle	
  en	
  était	
  persuadée.	
  Quitte	
  

à	
  laisser	
  partir	
  le	
  train	
  sans	
  lui	
  et	
  à	
  se	
  rendre	
  à	
  Moscou	
  par	
  un	
  autre	
  moyen	
  après	
  s'être	
  

occupée	
  d'elle. 

—	
  Non,	
  dit-‐elle.	
  Je	
  viens. 

Non	
  parce	
  qu'elle	
  n'avait	
  pas	
  le	
  choix	
  -‐	
  après	
  tout,	
  elle	
  avait	
  un	
  passeport	
  et	
  de	
  l'argent, 

de	
  quoi	
  embarquer	
  pour	
  le	
  Japon	
  si	
  elle	
  le	
  désirait	
  -‐,	
  mais	
  parce	
  qu'elle	
  ne	
  pouvait	
  se	
  

résoudre	
  à	
  se	
  séparer	
  de	
  lui,	
  de	
  Rik	
  et	
  d'Amiri	
  aussi.	
  Ils	
  étaient	
  ses	
  semblables,	
  et	
  

maintenant	
  qu'elle	
  les	
  avait	
  rencontrés,	
  elle	
  ne	
  les	
  lâcherait	
  pas.	
  Et	
  tant	
  pis	
  pour	
  le	
  

danger. 

En	
  outre,	
  elle	
  devait	
  avouer	
  que	
  ses	
  sentiments	
  pour	
  Artur	
  allaient	
  bien	
  au-‐delà	
  de	
  la	
  

simple	
  amitié.	
  Subtils,	
  excitants,	
  magiques,	
  ils	
  surpassaient	
  tout	
  ce	
  qu'elle	
  avait	
  jamais	
  

ressenti	
  pour	
  quiconque.	
  Et	
  le	
  plus	
  merveilleux,	
  c'était	
  qu'elle	
  le	
  soupçonnait	
  d'éprouver	
  

la	
  même	
  chose	
  à	
  son	
  égard.	
  Tout	
  cela	
  valait	
  bien	
  de	
  prendre	
  quelques	
  risques... 

Ils	
  se	
  placèrent	
  dans	
  la	
  queue	
  composée	
  d'Américains	
  et	
  d'Européens.	
  Bien	
  qu'affichant	
  

un	
  air	
  calme	
  et	
  détaché,	
  Artur	
  jetait	
  de	
  brefs	
  coups	
  d'œil	
  autour	
  d'eux,	
  prêt	
  à	
  réagir	
  en	
  

cas	
  d'ennuis. 

Enfin,	
  les	
  portes	
  du	
  train	
  s'ouvrirent	
  dans	
  un	
  soupir	
  d'air	
  comprimé.	
  Artur	
  adressa	
  

quelques	
  mots	
  à	
  leur	
  garde	
  du	
  corps,	
  qui	
  répondit	
  d'un	
  hochement	
  de	
  tête,	
  puis	
  se	
  fondit	
  

dans	
  la	
  foule.	
  Sur	
  le	
  marchepied,	
  Elena	
  se	
  retourna	
  une	
  dernière	
  fois.	
  Aucune	
  trace	
  du	
  

Silencieux,	
  et	
  pourtant,	
  elle	
  sentait	
  toujours	
  entre	
  ses	
  omoplates	
  cette	
  piqûre	
  

persistante,	
  comme	
  le	
  cœur	
  d'une	
  cible	
  invisible	
  gravé	
  sur	
  sa	
  peau.	
  Jamais	
  elle	
  

n'oublierait	
  cette	
  douleur.	
  Elle	
  était	
  incrustée	
  dans	
  sa	
  mémoire	
  et	
  dans	
  sa	
  chair. 

L'intérieur	
  du	
  wagon	
  sentait	
  la	
  cigarette	
  et	
  la	
  friture.	
  En	
  s'avançant	
  dans	
  le	
  couloir	
  

sombre	
  et	
  étouffant,	
  Elena	
  eut	
  un	
  haut-‐le-‐cœur.	
  Elle	
  planta	
  les	
  ongles	
  dans	
  ses	
  paumes	
  

pour	
  le	
  refouler.	
  Ce	
  n'était	
  pas	
  le	
  moment	
  de	
  vomir. 

Devant	
  eux,	
  le	
  couple	
  d'Américains	
  ouvrait	
  chaque	
  compartiment	
  pour	
  voir	
  s'il	
  y	
  avait	
  de	
  

la	
  place.	
  Ils	
  finirent	
  par	
  en	
  dénicher	
  une	
  de	
  libre	
  et	
  entrèrent.	
  Aussitôt,	
  Artur	
  accéléra	
  le	
  

pas,	
  pressé	
  d'échapper	
  aux	
  regards	
  des	
  autres	
  voyageurs	
  et	
  des	
  gens	
  sur	
  le	
  quai; 

Finalement,	
  il	
  repéra	
  deux	
  compartiments	
  à	
  deux	
  couchettes	
  vides,	
  situés	
  à	
  l'extrémité	
  

du	
  wagon,	
  juste	
  à	
  côté	
  de	
  la	
  sortie	
  de	
  secours. 

Elena	
  allait	
  jeter	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  cette	
  dernière.	
  Quand	
  elle	
  se	
  retourna,	
  Amiri	
  et	
  Rik	
  

avaient	
  déjà	
  disparu	
  dans	
  l'un	
  des	
  compartiments	
  et	
  Artur	
  se	
  tenait	
  sur	
  le	
  seuil	
  de	
  

l'autre,	
  attendant	
  qu'elle	
  le	
  rejoigne. 

—	
  J'espère	
  que	
  ça	
  ne	
  te	
  dérange	
  pas. 

—	
  Non,	
  répondit-‐elle. 

Ce	
  qui	
  était	
  un	
  mensonge.	
  Non	
  qu'elle	
  eût	
  envie	
  d'être	
  seule,	
  mais	
  ses	
  sentiments	
  pour	
  

Artur	
  étaient	
  trop	
  troublants	
  pour	
  qu'elle	
  se	
  sente	
  à	
  l'aise	
  avec	
  lui	
  dans	
  un	
  endroit	
  aussi	
  

intime	
  et	
  exigu. 

Elle	
  balaya	
  l'espace	
  des	
  yeux	
  :	
  les	
  parois	
  imitation	
  bois,	
  le	
  sol	
  métallique,	
  le	
  rideau	
  de	
  

dentelle	
  qui	
  frissonnait	
  sous	
  le	
  souffle	
  chaud	
  du	
  radiateur	
  électrique,	
  et	
  les	
  deux	
  

couchettes	
  de	
  chaque	
  côté	
  de	
  la	
  table	
  en	
  plastique	
  sous	
  la	
  fenêtre. 

—	
  Ça	
  a	
  l'air	
  confortable,	
  dit-‐elle	
  pour	
  briser	
  le	
  silence. 

—	
  C'est	
  ce	
  qu'on	
  trouve	
  de	
  mieux	
  dans	
  le	
  genre.	
  Une	
  chance	
  que	
  Mikhail	
  ait	
  été	
  

d'humeur	
  généreuse.	
  Elena	
  ne	
  put	
  réprimer	
  un	
  sourire. 

—	
  À	
  mon	
  avis,	
  c'est	
  surtout	
  toi	
  qu'on	
  doit	
  remercier.	
  Je	
  n'ai	
  jamais	
  rencontré	
  un	
  homme	
  

aussi	
  mielleux	
  que	
  lui. 

—	
  C'est	
  un	
  talent	
  comme	
  un	
  autre,	
  répondit	
  Artur	
  en	
  haussant	
  les	
  épaules.	
  Chacun	
  fait	
  ce	
  

qu'il	
  peut	
  pour	
  survivre-‐	
  

—	
  Je	
  suppose	
  que	
  les	
  mots	
  t'ont	
  sauvé	
  la	
  vie	
  plus	
  d'une	
  fois,	
  dans	
  ce	
  cas. 



—	
  Pas	
  uniquement	
  les	
  mots,	
  précisa-‐t-‐il	
  d'une	
  voix	
  empreinte	
  de	
  gravité. 

Un	
  coup	
  frappé	
  à	
  la	
  porte	
  interrompit	
  leur	
  conversation.	
  La	
  tête	
  de	
  Rik	
  apparut	
  dans	
  

l'entrebâillement. 

—	
  Vous	
  non	
  plus,	
  vous	
  n'avez	
  pas	
  de	
  draps,	
  dit-‐il	
  en	
  jetant	
  un	
  coup	
  d'œil	
  sur	
  les	
  

couchettes. 

—	
  Je	
  vais	
  aller	
  en	
  demander,	
  fit	
  Artur. 

En	
  passant	
  devant	
  elle	
  pour	
  sortir,	
  il	
  lui	
  frôla	
  dou-‐cement	
  la	
  main.	
  Au	
  contact	
  tiède	
  du	
  

gant	
  de	
  cuir	
  sur	
  sa	
  peau,	
  un	
  frisson	
  la	
  parcourut-‐	
  Aïe!	
  Partager	
  un	
  compartiment	
  avec	
  

Artur	
  n'était	
  pas	
  une	
  bonne	
  idée,	
  Ça	
  ne	
  marcherait	
  jamais.	
  Ou	
  plutôt,	
  ça	
  ne	
  marcherait	
  

que	
  trop	
  bien. 

Elle	
  le	
  suivit	
  dans	
  le	
  couloir	
  et	
  le	
  regarda	
  s'éloigner,	
  haute	
  silhouette	
  sombre.	
  Ses	
  épaules	
  

étaient	
  presque	
  trop	
  larges	
  pour	
  sa	
  chemise,	
  son	
  Jean	
  presque	
  trop	
  étroit. 

Magnifique. 

Elle	
  risqua	
  un	
  regard	
  du	
  côté	
  de	
  Rik,	
  et	
  s'aperçut	
  qu'il	
  la	
  contemplait	
  avec	
  un	
  sourire	
  

entendu. 

—	
  Quoi	
  ?	
  lança-‐t-‐elle	
  en	
  rougissant. 

—	
  Rien.	
  J'espère	
  juste	
  qu'Amiri	
  et	
  moi	
  arriverons	
  à	
  dormir	
  cette	
  nuit.	
  Elle	
  leva	
  les	
  yeux	
  

au	
  ciel. 

—	
  Très	
  drôle. 

—	
  Tu	
  as	
  fini	
  de	
  te	
  conduire	
  comme	
  un	
  porc,	
  le	
  tança	
  Amiri	
  en	
  les	
  rejoignant. 

—	
  Un	
  porc	
  avec	
  des	
  nageoires	
  alors,	
  répliqua	
  Rik. 

Elena	
  ne	
  put	
  s'empêcher	
  de	
  sourire. 

Artur	
  s'était	
  arrêté	
  au	
  bout	
  du	
  couloir,	
  où	
  il	
  discutait	
  avec	
  une	
  femme	
  d'un	
  certain	
  âge	
  en	
  

uniforme	
  vert	
  olive.	
  Avec	
  ses	
  joues	
  tombantes	
  et	
  son	
  visage	
  sévère,	
  elle	
  ressemblait	
  à	
  un	
  

bouledogue	
  barbouillé	
  de	
  rouge	
  à	
  lèvres.	
  Peu	
  à	
  peu	
  néanmoins,	
  ses	
  traits	
  s'adoucirent	
  en	
  

une	
  expression	
  presque	
  chaleureuse-‐	
  Quand	
  elle	
  se	
  détourna,	
  après	
  qu'Artur	
  lui	
  eut	
  

donné	
  de	
  l'argent,	
  elle	
  arborait	
  un	
  sourire	
  rayonnant. 

—	
  Bravo,	
  tu	
  es	
  vraiment	
  bon,	
  le	
  complimenta	
  Elena	
  à	
  son	
  retour. 

—	
  Juste	
  poli,	
  assura-‐t-‐il.	
  En	
  tant	
  qu'hôtesse	
  responsable	
  des	
  voyageurs,	
  Mlle	
  Gogunov	
  

joue	
  un	
  rôle	
  fondamental	
  dans	
  ce	
  train.	
  C'est	
  important	
  d'établir	
  de	
  bonnes	
  relations	
  

avec	
  elle	
  dès	
  le	
  départ. 

De	
  fait,	
  Mlle	
  Gogunov	
  réapparut	
  bientôt,	
  avec	
  une	
  pile	
  de	
  draps	
  et	
  de	
  serviettes	
  de	
  

toilette-‐	
  Sans	
  un	
  regard	
  pour	
  les	
  hommes,	
  elle	
  déposa	
  le	
  tout	
  dans	
  les	
  bras	
  d'Elena,	
  qui	
  

faillit	
  les	
  laisser	
  tomber	
  de	
  surprise. 

Avec	
  un	
  regard	
  désapprobateur,	
  l'hôtesse	
  lui	
  lança	
  une	
  phrase	
  sèche	
  en	
  russe,	
  avant	
  de	
  

s'adresser	
  -‐	
  beaucoup	
  plus	
  aimablement	
  -‐	
  à	
  Artur.	
  Elle	
  lui	
  sourit.	
  Il	
  lui	
  rendit	
  son	
  sourire-‐	
  

En	
  gloussant,	
  elle	
  lui	
  rajusta	
  rapidement	
  son	
  col	
  de	
  chemise,	
  et	
  rosit	
  quand	
  il	
  lui	
  baisa	
  la	
  

main.	
  Elena	
  leva	
  les	
  yeux	
  au	
  ciel. 

Manque	
  de	
  chance,	
  la	
  femme	
  le	
  remarqua,	
  ce	
  qui	
  lui	
  valut	
  d'autres	
  remarques	
  aigres. 

Elena	
  ne	
  répondit	
  pas,	
  se	
  contentant	
  de	
  la	
  fixer	
  d'un	
  regard	
  apitoyé,	
  Alors,	
  les	
  lèvres	
  

pincées,	
  Gogunov	
  fit	
  volte-‐face	
  et	
  s'éloigna	
  au	
  pas	
  de	
  charge. 

—	
  J'ai	
  l'impression	
  qu'elle	
  ne	
  t'aime	
  pas	
  beaucoup,	
  Elena,	
  observa	
  Amiri. 

—	
  C'est	
  réciproque,	
  assura	
  Elena	
  avec	
  un	
  coup	
  d'œil	
  agacé	
  à	
  Artur,	
  qui	
  semblait	
  

beaucoup	
  s'amuser.	
  Vas	
  y,	
  tu	
  peux	
  rire.	
  Je	
  vous	
  préviens,	
  ne	
  comptez	
  pas	
  sur	
  moi	
  pour	
  

faire	
  vos	
  lits	
  ' 

—	
  Ah,	
  le	
  féminisme	
  !	
  soupira	
  Rik	
  en	
  s'emparant	
  d'un	
  drap	
  et	
  d'une	
  serviette	
  avant	
  

qu'elle	
  les	
  lui	
  jette	
  à	
  la	
  figure. 

Amiri	
  secoua	
  la	
  tête	
  et	
  se	
  servit	
  à	
  son	
  tour.	
  Ils	
  disparurent	
  tous	
  deux	
  dans	
  leur	
  

compartiment,	
  veillant	
  à	
  fermer	
  la	
  porte	
  derrière	
  eux. 



Ce	
  qui	
  la	
  laissait	
  seule	
  en	
  compagnie	
  d'Artur.	
  Elle	
  sentait	
  son	
  corps	
  tiède	
  à	
  quelques	
  

centimètres	
  du	
  sien	
  tandis	
  qu'il	
  la	
  dévisageait	
  de	
  son	
  regard	
  noir,	
  si	
  doux,	
  si	
  tendre, 

qu'elle	
  aurait	
  immédiatement	
  accédé	
  à	
  tous	
  ses	
  désirs	
  s'il	
  lui	
  avait	
  promis	
  de	
  la	
  regarder	
  

ainsi	
  jusqu’à	
  la	
  fin	
  des	
  temps. 

S'emparant	
  d'un	
  drap	
  et	
  d'une	
  serviette	
  de	
  toilette,	
  il	
  murmura	
  :	
  

—	
  On	
  ne	
  devrait	
  pas	
  rester	
  dans	
  le	
  couloir. 

—	
  Oh	
  !	
  Oui,	
  c'est	
  vrai. 

Les	
  jambes	
  flageolantes,	
  elle	
  recula	
  dans	
  le	
  compartiment.	
  Quand	
  ses	
  genoux	
  heurtèrent	
  

le	
  bord	
  de	
  la	
  couchette,	
  elle	
  tomba	
  assise	
  et	
  grimaça	
  sous	
  le	
  choc.	
  Le	
  matelas	
  était	
  

beaucoup	
  plus	
  dur	
  qu'elle	
  ne	
  s'y	
  attendait.	
  Comme	
  Artur	
  se	
  détournait	
  vivement,	
  elle	
  se	
  

demanda	
  s'il	
  riait. 

Ils	
  rirent	
  leur	
  lit	
  en	
  silence.	
  Dans	
  un	
  espace	
  aussi	
  exigu,	
  il	
  était	
  quasiment	
  impossible	
  

d'effectuer	
  un	
  mouvement	
  sans	
  se	
  frôler.	
  Chaque	
  contact,	
  aussi	
  innocent	
  fût-‐il,	
  attisait	
  le	
  

feu	
  au	
  creux	
  de	
  son	
  ventre.	
  Elle	
  avait	
  beau	
  essayer	
  de	
  s'y	
  préparer,	
  rien	
  n'y	
  faisait.	
  C'était	
  

comme	
  une	
  espèce	
  de	
  maladie	
  —	
  une	
  maladie	
  beaucoup	
  trop	
  délicieuse	
  pour	
  envisager	
  

de	
  la	
  soigner.	
  Il	
  y	
  avait	
  tant	
  de	
  plaisir	
  à	
  éprouver	
  un	
  désir	
  aussi	
  violent	
  pour	
  un	
  homme	
  

tel	
  qu'Artur.	
  Un	
  homme	
  qui	
  n'était	
  pas	
  que	
  de	
  façade. 

Un	
  homme	
  sincère,	
  dont	
  te	
  cœur	
  était	
  pur. 

Leurs	
  hanches	
  s'effleurèrent,	
  leurs	
  coudes	
  se	
  touchèrent.	
  Il	
  posa	
  la	
  main	
  sur	
  sa	
  taille	
  

pour	
  la	
  contourner.	
  Sa	
  propre	
  main	
  lui	
  caressa	
  le	
  haut	
  de	
  la	
  cuisse.	
  Et	
  chaque	
  fois,	
  ce	
  

même	
  flux	
  brûlant	
  qui	
  la	
  traversait.	
  En	
  se	
  penchant	
  pour	
  border	
  le	
  haut	
  de	
  la	
  couchette, 

Elena	
  sentit	
  le	
  regard	
  d'Artur	
  sur	
  elle.	
  Elle	
  avait	
  envie	
  qu'il	
  la	
  touche	
  de	
  nouveau, 

intentionnellement	
  cette	
  fois,	
  sur	
  tout	
  le	
  corps. 

Un	
  éclat	
  de	
  violence	
  mit	
  brutalement	
  fin	
  à	
  la	
  magie	
  de	
  l'instant.	
  Quelqu'un	
  sur	
  le	
  quai	
  

hurlait	
  en	
  russe.	
  Artur	
  écarta	
  le	
  rideau	
  de	
  dentelles.	
  Un	
  grand	
  type	
   dégingandé	
  au	
  

cheveu	
  rare	
  et	
  au	
  nez	
  proéminent	
  invectivait	
  une	
  jeune	
  femme	
  blonde	
  tenant	
  un	
  bébé	
  

dans	
  les	
  bras.	
  Le	
  visage	
  en	
  feu,	
  celle-‐ci	
  le	
  fixait	
  sans	
  répondre.	
  Finalement,	
  il	
  leva	
  les	
  bras	
  

en	
  l'air	
  et	
  se	
  '	
  détourna	
  pour	
  partir.	
  Elle	
  ne	
  tenta	
  pas	
  de	
  le	
  suivre,	
  l	
  mais	
  cria	
  quelque	
  

chose	
  dans	
  son	
  dos.	
  Plusieurs	
  per-‐;-‐sonnes	
  se	
  retournèrent	
  sur	
  elle,	
  certains	
  secouèrent, 

même	
  la	
  tête,	
  mais	
  l’homme	
  continua	
  à	
  marcher	
  comme	
  s'il	
  n'avait	
  rien	
  entendu.	
  Alors, 

la	
  jeune	
  femme	
  parut	
  :	
  se	
  ratatiner	
  dans	
  son	
  manteau	
  bon	
  marché,	
  et	
  se	
  mit	
  ;	
  à	
  pleurer	
  

en	
  silence. 

—	
  Que	
  s'est-‐il	
  passé?	
  s'enquit	
  Elena.	
  :	
   	
  Elle	
  n'arrivait	
  pas	
  à	
  s'arracher	
  à	
  la	
  contemplation	
  

de	
  l'enfant	
  qui	
  dormait.	
  Il	
  avait	
  l'air	
  si	
  tranquille,	
  si	
  étranger	
  au	
  drame	
  qui	
  venait	
  de	
  se	
  

dérouler. 

—	
  Il	
  ne	
  veut	
  plus	
  d'elles,	
  expliqua	
  Artur	
  d'une	
  voix	
  lasse.	
  Il	
  a	
  déjà	
  une	
  épouse	
  et	
  un	
  fils	
  à	
  

Moscou.	
  Cette	
  femme	
  était	
  sa	
  maîtresse. 

—	
  Que	
  lui	
  a-‐t-‐elle	
  dit	
  ?	
  Il	
  serra	
  la	
  mâchoire. 

—	
  Qu'elle	
  allait	
  abandonner	
  le	
  bébé.	
  Que	
  s'il	
  ne	
  voulait	
  pas	
  d'elle,	
  elle	
  laisserait	
  sa	
  fille	
  

dans	
  la	
  rue. 

—	
  Oh	
  non,	
  fit	
  Elena	
  dans	
  un	
  souffle. 

Sans	
  un	
  mot,	
  Artur	
  s'écarta	
  de	
  la	
  fenêtre	
  et	
  s'assit	
  sur	
  sa	
  couchette.	
  Elena	
  continua	
  à	
  

observer	
  la	
  jeune	
  femme.	
  Au	
  bout	
  d'un	
  long	
  moment,	
  celle-‐ci	
  se	
  redressa	
  enfin	
  pour	
  

s'éloigner	
  d'un	
  pas	
  pesant	
  avec	
  son	
  enfant.	
  Silencieusement,	
  Elena	
  leur	
  souhaita	
  bonne	
  

chance	
  à	
  toutes	
  les	
  deux,	
  puis	
  elle	
  laissa	
  retomber	
  le	
  rideau. 

Artur	
  n'avait	
  pas	
  bougé.	
  Tête	
  baissée,	
  il	
  contemplait	
  ses	
  pieds.	
  Elle	
  s'installa	
  près	
  de	
  lui, 

si	
  près	
  que	
  leurs	
  hanches	
  se	
  touchaient,	
  et	
  lui	
  prit	
  la	
  main.	
  Un	
  instant	
  plus	
  tard,	
  il	
  

refermait	
  les	
  doigts	
  autour	
  des	
  siens.	
  À	
  travers	
  ses	
  gants,	
  elle	
  sentit	
  sa	
  chaleur	
  et	
  sa	
  



solidité	
  -‐	
  un	
  contact	
  qui,	
  en	
  dépit	
  des	
  circonstances,	
  lui	
  procura	
  un	
  profond	
  sentiment	
  de	
  

sécurité. 

—	
  Ce	
  pays	
  est	
  toujours	
  très	
  pauvre,	
  soupira-‐t-‐il	
  en	
  lui	
  pressant	
  doucement	
  les	
  doigts.	
  Et	
  

dans	
  les	
  pays	
  pauvres,	
  les	
  gens	
  abandonnent	
  leurs	
  enfants	
  dans	
  l'espoir	
  qu'ils	
  aient	
  une	
  

vie	
  meilleure. 

Elena	
  songea	
  à	
  sa	
  propre	
  mère. 

—	
  Les	
  gens	
  abandonnent	
  leurs	
  enfants	
  pour	
  toutes	
  sortes	
  de	
  raisons,	
  dit-‐elle.	
  Ce	
  genre	
  

de	
  choses	
  arrive	
  également	
  dans	
  les	
  pays	
  riches. 

Il	
  hocha	
  la	
  tête,	
  les	
  yeux	
  rivés	
  sur	
  leurs	
  mains	
  jointes. 

—	
  Comment	
  as-‐tu	
  tenu	
  le	
  coup,	
  Elena?	
  Qu'as-‐tu	
  fait	
  après	
  son	
  départ	
  ? 

Sous	
  le	
  choc,	
  elle	
  tenta	
  de	
  s'écarter,	
  mais	
  Artur	
  refusa	
  de	
  la	
  lâcher.	
  Comment	
  était-‐il	
  au	
  

courant?	
  s'étonna-‐t-‐elle.	
  Puis	
  la	
  réponse	
  s'imposa	
  à	
  elle	
  :	
  il	
  l'avait	
  touchée.	
  Et	
  elle	
  l'avait	
  

touché.	
  Et	
  il	
  y	
  avait	
  ce	
  lien	
  si	
  particulier	
  qui	
  les	
  unissait.	
  Apparemment,	
  Artur	
  pouvait	
  lire	
  

en	
  elle	
  comme	
  dans	
  un	
  livre	
  ouvert. 

—	
  Que	
  sais-‐tu	
  exactement?	
  interrogea-‐t-‐elle.	
  Et	
  comme	
  chaque	
  fois	
  qu'elle	
  pensait	
  à	
  sa	
  

mère,	
  elle	
  sentit	
  la	
  vieille	
  douleur	
  se	
  réveiller. 

—	
  Juste	
  qu'elle	
  t'a	
  abandonnée.	
  Plus	
  ou	
  moins	
  comme	
  ma	
  propre	
  mère,	
  j'imagine.	
  Elena	
  

s'humecta	
  les	
  lèvres.	
  Elle	
  avait	
  la	
  gorge	
  sèche. 

—	
  Elle	
  a	
  tenté	
  de	
  me	
  tuer.	
  Du	
  moins,	
  c'est	
  l'impression	
  que	
  ça	
  donnait.	
  Elle	
  a	
  saisi	
  la	
  

hache	
  devant	
  la	
  resserre	
  et	
  l'a	
  levée	
  au-‐dessus	
  de	
  mes	
  mains. 

—	
  À	
  cause	
  de	
  ton	
  don	
  ? 

Elle	
  hocha	
  la	
  tête,	
  encouragée	
  par	
  le	
  mélange	
  de	
  douceur	
  et	
  de	
  compréhension	
  dans	
  son	
  

regard. 

—	
  Elle	
  ne	
  le	
  supportait	
  pas.	
  Mon	
  grand-‐père. .	
  mon	
  grand-‐père	
  m'a	
  confié	
  plus	
  tard	
  

qu'elle	
  aussi	
  possédait	
  un	
  pouvoir.	
  Elle	
  entendait	
  les	
  pensées	
  des	
  autres,	
  et	
  ça	
  la	
  rendait	
  

folle.	
  Sans	
  doute	
  se	
  disait-‐elle	
  que	
  moi	
  aussi,	
  en	
  vieillissant,	
  je	
  finirais	
  par	
  détester	
  mon	
  

don.	
  Peut-‐être	
  aussi	
  avait-‐elle	
  peur	
  de	
  ce	
  qu'on	
  me	
  ferait	
  si	
  jamais	
  on	
  découvrait	
  la	
  

vérité.	
  Ou	
  de	
  ce	
  qu'on	
  lui	
  ferait.	
  En	
  tout	
  cas,	
  elle	
  voulait	
  que	
  ça	
  s'arrête.	
  D'une	
  manière	
  ou	
  

d'une	
  autre. 

—	
  Tu	
  guéris	
  les	
  gens.	
  C'est	
  un	
  miracle. 

—	
  Peut-‐être,	
  concéda	
  Elena	
  en	
  se	
  détournant.	
  Mais	
  les	
  miracles	
  font	
  mal,	
  Artur.	
  À	
  cause	
  

d'eux,	
  on	
  peut	
  mourir	
  ou	
  se	
  retrouver	
  enfermé. 

Malgré	
  ses	
  efforts,	
  elle	
  ne	
  parvint	
  pas	
  à	
  dissimuler	
  son	
  amertume. 

—	
  Elena,	
  murmura-‐t-‐il,	
  ne	
  laisse	
  pas	
  les	
  difficultés	
  t'aigrir. 

—	
  M'aigrir	
  ? 

Elle	
  s'obligea	
  à	
  soutenir	
  son	
  regard.	
  C'était	
  difficile	
  :	
  il	
  semblait	
  plonger	
  au	
  tréfonds	
  

d'elle-‐même,	
  percevoir	
  ses	
  pensées	
  avant	
  même	
  qu'elle	
  en	
  soit	
  consciente. 

—	
  Qu'espères-‐tu,	
  Artur?	
  Oui,	
  je	
  fais	
  du	
  bien.	
  Oui,	
  j'en	
  suis	
  fière.	
  Mais	
  ce. .	
  ce	
  don	
  m'a-‐t-‐il	
  

apporté	
  le	
  bonheur?	
  Un	
  réel	
  bonheur,	
  je	
  veux	
  dire. 

Elle	
  secoua	
  la	
  tête	
  avant	
  de	
  poursuivre	
  :	
  

—	
  Non.	
  Juste	
  l'isolement	
  et	
  la	
  solitude.	
  Je	
  n'appelle	
  pas	
  ça	
  un	
  bienfait. 

—	
  Tu	
  n'es	
  plus	
  seule,	
  à	
  présent,	
  lui	
  rappela-‐t-‐il	
  en	
  lui	
  serrant	
  la	
  main. 

—	
  Sauf	
  que	
  ça	
  ne	
  durera	
  pas. 

Elle	
  avait	
  prononcé	
  ces	
  mots	
  dans	
  un	
  souffle,	
  effrayée	
  de	
  la	
  douleur	
  qu'ils	
  contenaient, 

du	
  désir	
  inavouable	
  qu'ils	
  exprimaient	
  :	
  celui	
  d'un	
  toujours,	
  d'un	
  amour	
  sans	
  fin. 

—Elena. .	
  commença-‐t-‐il. 

Mais	
  elle	
  lui	
  arracha	
  sa	
  main	
  et	
  se	
  leva.	
  Sa	
  mère	
  l'avait	
  abandonnée,	
  son	
  grand-‐père	
  était	
  

mon,	
  et	
  depuis	
  des	
  années,	
  il	
  n'y	
  avait	
  qu'elle.	
  Juste	
  elle. 

Artur	
  lui	
  saisit	
  le	
  poignet.	
  Il	
  avait	
  retiré	
  son	
  gant. 



—	
  Tu	
  ne	
  peux	
  pas	
  dire	
  ça,	
  Elena.	
  Certaines	
  choses	
  durent.	
  Pas	
  toutes,	
  mais	
  certaines.	
  H	
  

faut	
  juste	
  un	
  peu	
  de	
  foi,	
  et	
  je	
  sais	
  que	
  tu	
  en	
  as.	
  Je	
  l'ai	
  senti	
  au	
  fond	
  de	
  toi.	
  Dans	
  tes	
  

sentiments	
  pour	
  moi. 

—	
  Artur,	
  murmura-‐t-‐elle,	
  j'ai	
  peur. 

—	
  Il	
  ne	
  faut	
  pas.	
  S'il	
  te	
  plaît.	
  Oublie	
  le	
  passé	
  et	
  l'avenir.	
  Il	
  n'y	
  a	
  que	
  le	
  présent.	
  Des	
  

instants	
  qui	
  succèdent	
  à	
  d'autres	
  instants	
  dans	
  un	
  flux	
  continu. 

 Une	
  succession	
  d'instants.	
  Elena	
  soupira.	
  Elle	
  aimait	
  la	
  voix	
  d'Artur,	
  c'était	
  devenu	
  l'un	
  de	
  

ses	
  points	
  faibles,	
  comme	
  le	
  contact	
  de	
  ses	
  mains,	
  de	
  son	
  corps.	
  Elle	
  savoura	
  la	
  richesse	
  

de	
  son	
  timbre,	
  le	
  toucher	
  délicat	
  de	
  ses	
  doigts	
  sur	
  son	
  poignet. .	
  Et	
  tout	
  à	
  coup,	
  cela	
  lui	
  

suffit.	
  Lui	
  parut	
  plus	
  fort	
  et	
  plus	
  merveilleux	
  que	
  toutes	
  les	
  promesses. 

«	
  Certaines	
  choses	
  durent,	
  se	
  répéta-‐t-‐elle.	
  Les	
  miracles	
  existent.	
  »	
  

—	
  Oui,	
  acquiesça	
  Artur	
  en	
  l'attirant	
  vers	
  lui.	
  À	
  ce	
  moment	
  précis,	
  une	
  sonnerie	
  retentit. 

Le	
  train	
  tressauta,	
  puis	
  s'arrêta.	
  Elena	
  trébucha,	
  et	
  Artur	
  l'attrapa	
  par	
  la	
  taille	
  pour	
  la	
  

retenir.	
  Elle	
  se	
  trouvait	
  debout	
  entre	
  ses	
  jambes,	
  les	
  mains	
  levées	
  devant	
  elle	
  pour	
  ne	
  

pas	
  le	
  toucher.	
  C'était	
  là	
  le	
  seul	
  moyen	
  de	
  garder	
  ses	
  distances,	
  de	
  garder	
  l'intensité	
  de	
  

ses	
  émotions	
  secrètes	
  même	
  si	
  le	
  contact	
  direct	
  de	
  sa	
  peau	
  lui	
  manquait. 

—	
  Elena. 

Il	
  avait	
  à	
  peine	
  remué	
  les	
  lèvres.	
  La	
  tête	
  levée	
  vers	
  elle,	
  il	
  la	
  dévorait	
  des	
  yeux,	
  et	
  elle	
  

sentit	
  son	
  corps	
  entier	
  se	
  liquéfier	
  sous	
  la	
  brûlure	
  de	
  ce	
  regard-‐	
  Était-‐ce	
  une	
  erreur	
  ? 

Une	
  mauvaise	
  idée	
  ?	
  Une	
  illusion	
  temporaire?	
  L'existence	
  d'Artur	
  ressemblait	
  à	
  un	
  

mauvais	
  film	
  rempli	
  de	
  scènes	
  de	
  violence	
  et	
  de	
  souffrances.	
  Les	
  hommes	
  tels	
  que	
  lui	
  

n'étaient	
  jamais	
  tranquilles. 

Tels	
  des	
  chiens	
  battus,	
  ils	
  étaient	
  sans	
  cesse	
  sur	
  le	
  qui-‐vive,	
  sursautant	
  au	
  moindre	
  geste. 

Elena	
  tendit	
  la	
  main	
  vers	
  lui.	
  Il	
  ne	
  tressaillit	
  pas.	
  Elle	
  lui	
  frôla	
  l'épaule,	
  remonta	
  jusqu'à	
  

ses	
  cheveux,	
  joua	
  avec	
  les	
  mèches	
  brunes.	
  Artur	
  ferma	
  les	
  paupières. 

—	
  Tu	
  sens	
  ce	
  qui	
  se	
  passe	
  en	
  moi?	
  murmura-‐t-‐elle. 

Il	
  fit	
  non	
  de	
  la	
  tête. 

Elle	
  enfouit	
  les	
  doigts	
  un	
  peu	
  plus	
  profondément. 

—	
  Et	
  maintenant? 

Il	
  secoua	
  de	
  nouveau	
  la	
  tête. 

Alors,	
  tremblante,	
  elle	
  posa	
  délicatement	
  le	
  bout	
  des	
  phalanges	
  sur	
  son	
  crâne,	
  caressa, 

effleura. .	
  Artur	
  poussa	
  un	
  soupir	
  rauque	
  qui	
  ressemblait	
  à	
  un	
  râle.	
  Elle	
  sentit	
  ses	
  mains	
  

se	
  resserrer	
  autour	
  de	
  sa	
  taille.	
  Elle	
  se	
  pencha	
  pour	
  embrasser	
  ses	
  cheveux,	
  respirant	
  le	
  

léger	
  parfum	
  de	
  cuir	
  qui	
  en	
  émanait.	
  Il	
  laissa	
  ses	
  paumes	
  remonter	
  le	
  long	
  de	
  son	
  corps, 

et	
  elle	
  dut	
  lutter	
  pour	
  résister	
  à	
  l'envie	
  de	
  poser	
  les	
  lèvres	
  sur	
  sa	
  peau,	
  ses	
  paupières	
  

closes,	
  sa	
  bouche... 

«	
  Nous	
  nous	
  sommes	
  déjà	
  touchés	
  avant,	
  se	
  dit-‐elle.	
  Ça	
  devrait	
  aller.	
  »	
  

Mais	
  elle	
  ne	
  voulait	
  pas	
  brusquer	
  les	
  choses.	
  Elle	
  avait	
  une	
  idée	
  de	
  ce	
  qu'Artur	
  endurait	
  

quand	
  il	
  utilisait	
  ses	
  facultés	
  -‐	
  lorsqu'il	
  était	
  obligé	
  d'intégrer	
  des	
  souvenirs	
  qui	
  lui	
  

étaient	
  étrangers.	
  Elle	
  refusait	
  de	
  lui	
  imposer	
  ça,	
  refusait	
  de	
  le	
  faire	
  souffrir	
  sous	
  

prétexte	
  qu'elle...	
  qu'elle	
  le	
  désirait. 

Elle	
  tenta	
  de	
  s'écarter.	
  Il	
  avait	
  une	
  force	
  incroyable.	
  Il	
  ouvrit	
  les	
  yeux	
  et,	
  lentement,	
  se	
  

mit	
  debout.	
  Son	
  corps	
  se	
  pressa	
  contre	
  le	
  sien,	
  centimètre	
  par	
  centimètre,	
  tandis	
  que	
  ses	
  

mains	
  lui	
  enserraient	
  toujours	
  la	
  taille	
  pour	
  la	
  retenir	
  contre	
  lui. 

Quand	
  enfin	
  il	
  croisa	
  son	
  regard,	
  elle	
  sentit	
  le	
  souffle	
  lui	
  manquer.	
  Et	
  lorsqu'il	
  prononça	
  

son	
  prénom,	
  ce	
  fut	
  comme	
  une	
  caresse	
  murmurée,	
  l'effleurement	
  délicat	
  et	
  torturant	
  

d'une	
  plume	
  sur	
  sa	
  peau	
  en	
  feu.	
  Puis	
  il	
  l'embrassa. 

Ses	
  lèvres	
  avaient	
  un	
  parfum	
  enivrant.	
  Parcourue	
  d'un	
  délicieux	
  frisson,	
  Elena	
  enfouit	
  

les	
  doigts	
  dans	
  ses	
  cheveux,	
  et	
  approfondit	
  leur	
  baiser.	
  Il	
  poussa	
  un	
  petit	
  grognement. 



Mais,	
  brusquement,	
  un	
  nouveau	
  cahot	
  ébranla	
  le	
  train,	
  les	
  projetant	
  contre	
  le	
  rebord	
  de	
  

la	
  couchette.	
  Déstabilisés,	
  ils	
  tombèrent	
  sur	
  le	
  sol. 

—	
  Ça	
  va?	
  s'inquiéta	
  Elena	
  en	
  se	
  soulevant	
  du	
  torse	
  d'Artur. 

Il	
  la	
  retint	
  d'un	
  bras	
  ferme.	
  Malgré	
  la	
  lueur	
  avide	
  et	
  impatiente	
  qui	
  étincelait	
  dans	
  son	
  

regard,	
  il	
  prit	
  le	
  temps	
  de	
  sourire	
  pour	
  répondre	
  :	
  

—Ça	
  va.	
  Et	
  toi? 

Elena	
  aurait	
  aimé	
  trouver	
  une	
  repartie	
  spirituelle,	
  mais	
  elle	
  chercha	
  les	
  mots	
  sans	
  

succès,	
  trop	
  bouleversée	
  par	
  la	
  sensation	
  de	
  leurs	
  corps	
  plaqués	
  l'un	
  contre	
  l'autre.	
  En	
  

proie	
  au	
  même	
  trouble,	
  Artur	
  cessa	
  de	
  sourire-‐	
  Sans	
  la	
  lâcher,	
  il	
  se	
  redressa,	
  s'adossa	
  

contre	
  la	
  couchette.	
  Leurs	
  lèvres	
  se	
  rapprochèrent. 

Un	
  coup	
  bref	
  résonna	
  à	
  la	
  porte.	
  L'instant	
  d'après,	
  Rik	
  glissait	
  la	
  tête	
  dans	
  

l'entrebâillement. 

—	
  Oh	
  !	
  s'exclama-‐t-‐il	
  avec	
  une	
  pointe	
  d'ironie.	
  Je	
  comprends	
  mieux	
  le	
  bruit	
  de	
  tout	
  à	
  

l'heure.	
  Vous	
  avez	
  déjà	
  ouvert	
  les	
  hostilités. 

Artur	
  serra	
  la	
  mâchoire.	
  Rik	
  cilla	
  et	
  recula.	
  La	
  porte	
  se	
  referma. 

—	
  Finalement,	
  je	
  crois	
  que	
  je	
  préfère	
  quand	
  il	
  fait	
  la	
  tête,	
  commenta	
  Elena	
  avec	
  une	
  

petite	
  grimace,	
  avant	
  de	
  mordiller	
  l'oreille	
  d'Artur. 

Il	
  resserra	
  son	
  étreinte. 

—	
  Il	
  me	
  rappelle	
  un	
  de	
  mes	
  amis.	
  Il	
  déposa	
  un	
  baiser	
  dans	
  son	
  cou. 

—	
  En	
  plus	
  jeune. 

Nouveau	
  baiser,	
  un	
  peu	
  plus	
  bas. 

—	
  Ce	
  qui	
  signifie	
  qu'on	
  ne	
  sera	
  jamais	
  tranquilles.	
  Sans	
  doute	
  Artur	
  avait-‐il	
  raison,	
  car	
  

l'interruption	
  de	
  Rik	
  avait	
  déjà	
  chassé	
  la	
  légèreté	
  de	
  l'instant	
  et	
  ramené	
  à	
  la	
  conscience	
  

d'Elena	
  la	
  question	
  qui	
  la	
  taraudait.	
  Incapable	
  de	
  la	
  garder	
  pour	
  elle	
  plus	
  longtemps,	
  elle	
  

demanda	
  :	
  

—	
  Comment	
  se	
  fait-‐il	
  que	
  tu	
  ne	
  souffres	
  pas,	
  Artur?	
  Se	
  sais	
  que	
  tu	
  es	
  obligé	
  de	
  couvrir	
  ta	
  

peau	
  pour	
  te	
  protéger,	
  alors	
  ça...	
  ça	
  ne	
  devrait	
  pas	
  être	
  aussi	
  naturel	
  pour	
  toi.	
  De	
  toucher	
  

quelqu'un,	
  je	
  veux	
  dire. 

—	
  Ça	
  t'étonne	
  que	
  je	
  me	
  débrouille	
  aussi	
  bien	
  ?	
  plaisanta-‐t-‐il-‐Elle	
  secoua	
  la	
  tête	
  en	
  riant. 

—	
  Arrête,	
  tu	
  sais	
  très	
  bien	
  de	
  quoi	
  je	
  parle. 

—	
  Tu	
  as	
  raison.	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  naturel.	
  Cela	
  fait	
  des	
  années	
  que	
  je	
  ne	
  me	
  suis	
  pas	
  autant	
  

laissé	
  aller	
  avec	
  une	
  femme. 

—C'est	
  douloureux?	
  interrogea-‐t-‐elle,	
  anxieuse.	
  Y	
  a-‐t-‐il	
  quelque	
  chose	
  en	
  moi	
  qui	
  te	
  fait	
  

mal	
  quand	
  tu	
  le	
  regardes	
  ? 

—	
  Non.	
  Même	
  ta	
  partie	
  sombre	
  est	
  douée. 

—	
  Personne	
  n'est	
  bon	
  à	
  ce	
  point,	
  Artur.	
  Moi	
  pas	
  plus	
  que	
  les	
  autres. 

—	
  Être	
  bon	
  ou	
  mauvais	
  ne	
  signifie	
  rien	
  en	
  soi,	
  Elena.	
  Ces	
  termes	
  sont	
  très	
  relatifs.	
  Oui,	
  tu	
  

as	
  eu	
  de	
  mauvaises	
  pensées,	
  oui	
  tu	
  as	
  commis	
  des	
  actes	
  répréhensibles,	
  mais	
  tout	
  cela	
  

représente	
  si	
  peu	
  comparé	
  à	
  l'immensité	
  de	
  ta	
  compassion.	
  Face	
  à	
  elle,	
  le	
  reste	
  est	
  sans	
  

importance.	
  J'aime	
  te	
  toucher,	
  Elena.	
  Ton	
  âme	
  me	
  réconforte. 

Il	
  y	
  avait	
  tant	
  de	
  sincérité	
  dans	
  son	
  regard	
  qu'elle	
  en	
  resta	
  sans	
  voix.	
  De	
  toute	
  évidence, 

Artur	
  ne	
  lui	
  mentait	
  pas.	
  Ou	
  alors,	
  il	
  se	
  mentait	
  également	
  à	
  lui-‐même.	
  Car	
  elle	
  se	
  

connaissait	
  bien,	
  et	
  même	
  si	
  elle	
  se	
  reconnaissait	
  une	
  certaine	
  valeur	
  humaine,	
  elle	
  ne	
  se	
  

faisait	
  pas	
  d'illusion	
  sur	
  le	
  chemin	
  restant	
  à	
  parcourir	
  pour	
  devenir	
  vraiment	
  une	
  belle	
  

âme. 

Il	
  y	
  eut	
  un	
  long	
  grincement	
  aigu,	
  et	
  le	
  train	
  s'ébranla	
  dans	
  un	
  frottement	
  de	
  métal. 

Derrière	
  la	
  fenêtre,	
  la	
  gare	
  disparut,	
  puis	
  les	
  rues	
  de	
  Vladivostok,	
  et	
  avec	
  elles	
  le	
  spectre	
  

du	
  Silencieux	
  et	
  de	
  Beatrix	
  Tisserand.	
  Bien	
  sûr,	
  ce	
  n'était	
  qu'une	
  illusion,	
  Elena	
  en	
  était	
  



consciente.	
  Le	
  danger	
  rôdait	
  toujours,	
  ici	
  dans	
  le	
  train	
  ou	
  à	
  leur	
  arrivée	
  à	
  Moscou.	
  Mais	
  

pour	
  l'instant,	
  elle	
  avait	
  envie	
  d'y	
  croire.	
  Juste	
  pour	
  un	
  instant. 
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Tout	
  le	
  monde	
  se	
  retrouva	
  au	
  wagon-‐restaurant.	
  À	
  l'une	
  des	
  rares	
  tables	
  occupées	
  se	
  

trouvait	
  le	
  jeune	
  couple	
  de	
  touristes	
  américains.	
  Elena	
  leur	
  jeta	
  un	
  regard	
  d'envie.	
  Us	
  

discutaient	
  avec	
  animation,	
  visiblement	
  très	
  amoureux	
  l'un	
  de	
  l'autre.	
  Leur	
  seule	
  

préoccupation	
  était	
  de	
  commander	
  leur	
  repas	
  dans	
  une	
  langue	
  étrangère	
  en	
  priant	
  pour	
  

ne	
  pas	
  tomber	
  malade.	
  Us	
  voyageaient	
  ensemble	
  pour	
  le	
  plaisir,	
  pas	
  pour	
  échapper	
  à	
  une	
  

organisation	
  criminelle	
  désireuse	
  de	
  les	
  transformer	
  en	
  rats	
  de	
  laboratoire. 

—	
  Eh	
  bien,	
  soupira	
  Artur	
  après	
  qu'ils	
  eurent	
  commandé	
  leurs	
  bières,	
  pour	
  l'instant,	
  on	
  

s'en	
  est	
  sortis. 

—	
  Ne	
  nous	
  porte	
  pas	
  la	
  poisse,	
  conseilla-‐t-‐elle.	
  Amiri,	
  qui	
  depuis	
  dix	
  minutes	
  

contemplait	
  le	
  paysage	
  de	
  collines	
  et	
  de	
  forêts	
  de	
  bouleaux	
  derrière	
  la	
  vitre,	
  se	
  pencha	
  

en	
  avant,	
  les	
  mains	
  croisées	
  sur	
  la	
  nappe	
  blanche-‐	
  

—	
  S'ils	
  ont	
  réussi	
  à	
  nous	
  suivre	
  jusqu'à	
  Vladivostok,	
  il	
  y	
  a	
  de	
  fortes	
  chances	
  qu'ils	
  

découvrent	
  que	
  nous	
  sommes	
  montés	
  dans	
  le	
  train	
  pour	
  Moscou,	
  déclara-‐t-‐il.	
  us	
  ont	
  

peut-‐être	
  déjà	
  plusieurs	
  hommes	
  à	
  bord	
  qui	
  attendent	
  la	
  première	
  occasion	
  pour	
  nous	
  

tomber	
  dessus	
  et	
  nous	
  ramener	
  à	
  notre	
  point	
  de	
  départ. 

—	
  C'est	
  possible,	
  reconnut	
  Artur.	
  Mais	
  aussi	
  grand	
  soit-‐il,	
  un	
  train	
  reste	
  un	
  espace	
  fermé. 

Pas	
  idéal	
  pour	
  se	
  cacher.	
  En	
  outre,	
  j'ai	
  déjà	
  pris	
  quelques	
  précautions. 

—	
  Des	
  précautions	
  ?	
  s'étonna	
  Elena.	
  De	
  quel	
  genre	
  ?	
  Tu	
  as	
  piégé	
  nos	
  compartiments	
  ? 

—	
  Mieux	
  que	
  ça.	
  J'ai	
  acheté	
  Mlle	
  Gogunov.	
  Désormais,	
  elle	
  est	
  nos	
  yeux	
  et	
  nos	
  oreilles,	
  et	
  

ses	
  collègues	
  feront	
  de	
  même.	
  Elle	
  m'a	
  déjà	
  transmis	
  la	
  liste	
  de	
  tous	
  les	
  étrangers	
  à	
  bord	
  

et	
  a	
  promis	
  de	
  me	
  prévenir	
  si	
  elle	
  entendait	
  ou	
  voyait	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit	
  de	
  bizarre. 

—	
  Tu	
  lui	
  fais	
  confiance	
  ?	
  s'exclama	
  Rik,	
  incrédule.	
  Eh,	
  on	
  est	
  dans	
  la	
  vraie	
  vie	
  là,	
  tu	
  es	
  au	
  

courant? 

—	
  Oui.	
  Et	
  il	
  se	
  trouve	
  que	
  j'en	
  connais	
  un	
  rayon	
  dans	
  ce	
  domaine,	
  rétorqua	
  Artur	
  

froidement.	
  Et,	
  oui,	
  je	
  lui	
  fais	
  confiance.	
  Je	
  la	
  paye	
  bien	
  pour	
  un	
  travail	
  qu'elle	
  adore	
  faire	
  

de	
  toute	
  façon.	
  Gagner	
  de	
  l'argent	
  en	
  jouant	
  les	
  commères	
  est	
  un	
  luxe,	
  et	
  elle	
  en	
  est	
  

consciente. 

—	
  Sans	
  compter	
  que	
  ça	
  lui	
  donne	
  l'occasion	
  de	
  faire	
  plaisir	
  à	
  son	
  petit	
  chéri,	
  railla	
  Elena. 

—	
  Peut-‐être	
  même	
  qu'elle	
  pourra	
  lui	
  chuchoter	
  ses	
  informations	
  à	
  l'oreille	
  dans	
  son	
  

compartiment,	
  renchérit	
  Rik. 

Artur	
  toussota. 

—	
  Il	
  nous	
  reste	
  six	
  jours	
  avant	
  d'arriver	
  à	
  Moscou.	
  Tout	
  ce	
  qu'on	
  a	
  à	
  faire	
  dans	
  

l'intervalle,	
  c'est	
  d'adopter	
  un	
  profil	
  bas. 

Une	
  serveuse	
  à	
  l'air	
  revêche	
  apporta	
  leurs	
  bières,	
  et	
  les	
  posa	
  sur	
  la	
  table	
  avec	
  des	
  gestes	
  

brusques	
  comme	
  s'ils	
  l'avaient	
  contrariée.	
  Quand	
  elle	
  se	
  détourna,	
  Rik	
  déclara	
  :	
  

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  le	
  voyage	
  qui	
  m'inquiète,	
  mais	
  Moscou.	
  Je	
  veux	
  dire,	
  je	
  suis	
  toujours	
  

d'accord	
  pour	
  vous	
  aider,	
  n'empêche	
  que	
  tout	
  ça	
  me	
  paraît	
  complètement	
  dingue. 



Elena	
  partageait	
  son	
  opinion.  C'était	
  complètement	
  dingue.	
  Mais	
  elle	
  l'acceptait	
  parce	
  

qu'il	
  n'y	
  avait	
  pas	
  d'autre	
  solution-‐	
  Même	
  si,	
  contrairement	
  à	
  Artur,	
  elle	
  lavait	
  du	
  mal	
  à	
  

imaginer	
  les	
  conséquences	
  concrètes	
  d'une	
  prise	
  de	
  contrôle	
  de	
  la	
  Mafia	
  russe	
  par	
  

Beatrix	
  Tisserand,	
  elle	
  ne	
  doutait	
  pas	
  du	
  désastre	
  que	
  cela	
  représentait. 



Et	
  peut-‐être	
  qu'en	
  empêchant	
  Beatrix	
  de	
  parvenir	
  à	
  ses	
  fins	
  sur	
  ce	
  plan,	
  ils	
  mettraient	
  un	
  

terme	
  à	
  ses	
  actions	
  une	
  bonne	
  fois	
  pour	
  toutes,	
  espérait-‐elle.	
  Alors,	
  elle	
  pourrait	
  rentrer	
  

chez	
  elle.	
  Probablement	
  pas	
  de	
  façon	
  définitive,	
  car	
  après	
  cette	
  histoire,	
  elle	
  risquait	
  de	
  

ne	
  plus	
  jamais	
  être	
  en	
  sécurité,	
  mais	
  au	
  moins	
  de	
  temps	
  en	
  temps.	
  Juste	
  pour	
  sentir	
  la	
  

terre	
  du	
  jardin	
  entre	
  ses	
  doigts,	
  marcher	
  sur	
  le	
  petit	
  chemin	
  pierreux.	
  Elle	
  donnerait	
  

tellement	
  pour	
  cela. . 

—	
  Tu	
  nous	
  as	
  assigné	
  une	
  tâche	
  difficile,	
  fit	
  remarquer	
  Amiri.	
  Selon	
  toi,	
  notre	
  adversaire	
  

n'est	
  pas	
  simplement	
  une	
  femme,	
  mais	
  une	
  organisation	
  très	
  puissante.	
  Si	
  jamais	
  ces	
  

patrons	
  de	
  la	
  Mafia	
  décidaient	
  de	
  la	
  soutenir,	
  on	
  se	
  retrouverait	
  avec	
  tous	
  les	
  gangs	
  

criminels	
  russes	
  à	
  nos	
  trousses. 

—	
  Exact. 

Us	
  attendaient	
  tous	
  qu'Artur	
  ajoute	
  quelque	
  chose,	
  mais	
  il	
  se	
  contenta	
  de	
  siroter	
  sa	
  bière	
  

en	
  silence. 

—	
  Tu	
  sais,	
  prévint	
  alors	
  Elena,	
  plus	
  tu	
  mettras	
  de	
  temps	
  à	
  nous	
  communiquer	
  ton	
  plan, 

plus	
  nous	
  deviendrons	
  agressifs. 

—	
  Je	
  sais. 

—	
  Et	
  ça	
  te	
  plaît	
  ?	
  Parce	
  que	
  dans	
  ce	
  cas,	
  on	
  peut	
  commencer	
  tout	
  de	
  suite.	
  Je	
  suis	
  sûre	
  

que	
  je	
  peux	
  être	
  très	
  bonne	
  dans	
  ce	
  rôle.	
  Crise	
  d'hystérie	
  et	
  tout	
  le	
  tralala. 

—	
  Je	
  n'en	
  doute	
  pas,	
  assura	
  Artur. 

Elle	
  échangea	
  un	
  regard	
  perplexe	
  avec	
  Rik	
  et	
  Amiri. 

—Je	
  n'y	
  crois	
  pas!	
  s'exclama-‐t-‐elle,	
  comprenant	
  soudain	
  la	
  raison	
  de	
  son	
  silence.	
  Tu	
  n'as	
  

aucune	
  idée	
  de	
  la	
  façon	
  dont	
  tu	
  vas	
  procéder,	
  c'est	
  ça	
  ?	
  tu	
  avances	
  à	
  l'aveuglette. 

—	
  Eh	
  bien,	
  oui,	
  reconnut	
  Artur,	
  l'air	
  embarrassé-‐Mais	
  je	
  ne	
  vois	
  pas	
  comment	
  élaborer	
  

un	
  plan	
  tant	
  que	
  je	
  n'aurai	
  pas	
  plus	
  de	
  renseignements. 

—	
  Tu	
  te	
  fiches	
  d'élaborer	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit.	
  Tu	
  comptes	
  débouler	
  dans	
  la	
  réunion	
  avec	
  un	
  

flingue	
  et	
  lui	
  loger	
  une	
  balle	
  dans	
  la	
  tête.	
  C'est	
  ça	
  que	
  tu	
  as	
  prévu,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  C'est	
  du	
  

suicide,	
  Artur. 

—	
  Seulement	
  pour	
  moi,	
  répliqua-‐t-‐il.	
  Et	
  puis,	
  rien	
  ne	
  prouve	
  que	
  je	
  serai	
  obligé	
  d'en	
  

arriver	
  là.	
  Je	
  connais	
  certains	
  de	
  ces	
  hommes,	
  j'ai	
  travaillé	
  avec	
  eux	
  autrefois.	
  Ce	
  n'est	
  

pas	
  leur	
  genre	
  de	
  faire	
  totalement	
  confiance	
  à	
  qui	
  que	
  ce	
  soit.	
  Quelques	
  mots	
  aux	
  bonnes	
  

personnes	
  pourraient	
  suffire	
  pour	
  annuler	
  la	
  réunion. 

—Je	
  te	
  trouve	
  très	
  optimiste,	
  intervint	
  Amiri.	
  Là	
  d'où	
  je	
  viens,	
  il	
  faut	
  plus	
  que	
  quelques	
  

mots	
  pour	
  ébranler	
  les	
  voyous.	
  L'argent	
  est	
  un	
  puissant	
  moyen	
  de	
  persuasion,	
  et	
  jusqu'à	
  

nouvel	
  ordre,	
  Beatrix	
  en	
  a	
  plus	
  que	
  toi. 

—	
  Elle	
  est	
  également	
  très	
  effrayante,	
  rappela	
  Rik.	
  Ses	
  pouvoirs	
  sont	
  effrayants. 

—	
  Même	
  si	
  ça	
  m'ennuie	
  de	
  le	
  reconnaître,	
  Rik	
  a	
  raisons,	
  renchérit	
  Elena	
  en	
  jouant	
  avec	
  

sa	
  bouteille	
  de	
  bière.	
  J'ai	
  beau	
  ne	
  pas	
  y	
  connaître	
  grand-‐chose	
  en	
  surnaturel	
  -‐	
  c'est	
  bon, 

arrêtez	
  de	
  me	
  fixer	
  comme	
  ça	
  -‐,	
  je	
  sens	
  bien	
  que	
  ce	
  qu'elle	
  fait,	
  sa	
  manière	
  de	
  regarder	
  

les	
  gens	
  même,	
  ne	
  sont	
  pas. .	
  normales.	
  Pas	
  naturelles. 

Amiri	
  sourit. 

—	
  Pas	
  normales	
  ?	
  Comme	
  des	
  humains	
  qui	
  se	
  transforment	
  en	
  animaux,	
  tu	
  veux	
  dire	
  ? 

Ou	
  une	
  fille	
  capable	
  e	
  guérir	
  les	
  malades	
  ?	
  Tu	
  crois	
  réellement	
  qu'il	
  existe	
  es	
  limites	
  au	
  

possible	
  ? 

—	
  Tu	
  sais	
  très	
  bien	
  ce	
  que	
  je	
  veux	
  dire,	
  riposta	
  Elena.	
  Dis-‐moi	
  qu'elle	
  ne	
  te	
  fiche	
  pas	
  la	
  

frousse	
  avec	
  s	
  pouvoirs. 

—	
  J'admets	
  qu'elle	
  est	
  terrifiante.	
  Cela	
  ne	
  signifie	
  as	
  pour	
  autant	
  qu'elle	
  n'a	
  pas	
  de	
  points	
  

faibles. 

—	
  Je	
  doute	
  qu'elle	
  arrête	
  les	
  balles,	
  déclara	
  Rik.	
  Personne	
  ne	
  sait	
  faire	
  ça. 

—Si. 



À	
  en	
  juger	
  par	
  son	
  expression,	
  Artur	
  ne	
  plaisantait	
  pas. 

—	
  Cela	
  dit,	
  jusqu'à	
  présent,	
  Beatrix	
  n'a	
  rien	
  fait	
  indiquant	
  qu'elle	
  possède	
  des	
  facultés	
  

télékinétiques.	
  Aussi	
  puissants	
  soient-‐ils,	
  ses	
  pouvoirs	
  psychiques	
  paraissent	
  limités	
  à	
  

un	
  usage	
  spécifique.	
  D'après	
  Rictor	
  et	
  mes	
  propres	
  observations,	
  elle	
  est	
  incapable	
  de	
  

lire	
  dans	
  les	
  pensées	
  de	
  quiconque	
  si	
  elle	
  n'a	
  pas	
  créé	
  a	
  lien	
  en	
  touchant	
  la	
  personne	
  

auparavant. 

—	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  il	
  lui	
  suffira	
  de	
  serrer	
  la	
  main	
  de	
  sur	
  les	
  chefs	
  mafieux,	
  conclut	
  Elena. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  si	
  simple,	
  répliqua	
  Artur,	
  pensif.	
  Elle	
  il	
  complètement	
  paralysée	
  à	
  partir	
  

des	
  épaules.	
  Hormis	
  quelques	
  mouvements	
  des	
  poignets	
  et	
  des	
  doigts,	
  elle	
  ne	
  peut	
  pas	
  

bouger. 

—	
  Problématique,	
  commenta	
  Rik. 

—Très.	
  C'est	
  pourquoi	
  tu	
  es	
  si	
  importance	
  pour	
  le,	
  ajouta	
  Artur	
  à	
  l'adresse	
  d'Elena. 

Outre	
  les	
  raisons	
  évidentes,	
  elle	
  attend	
  que	
  tu	
  la	
  guérisses	
  de	
  sa	
  paralysie	
  avant	
  la	
  

réunion	
  de	
  Moscou.	
  Elle	
  a	
  besoin	
  être	
  totalement	
  fonctionnelle,	
  sinon	
  elle	
  perdra	
  sa	
  

seule	
  occasion	
  d'infecter	
  le	
  cerveau	
  de	
  ses	
  interlocuteurs. 

—	
  Parce	
  que	
  certains	
  répugnent	
  à	
  serrer	
  la	
  main	
  une	
  tétraplégique. . 

—	
  Alors	
  qu'une	
  belle	
  jeune	
  femme	
  libre	
  d'aller	
  et	
  venir,	
  et	
  de	
  toucher	
  tout	
  ce	
  qui	
  lui	
  

plaît... 

—	
  Merde	
  !	
  s'exclama	
  Elena.	
  Ça	
  craint. 

—	
  Ça	
  ne	
  change	
  rien,	
  Elena.	
  Du	
  calme,	
  fit	
  Artur	
  en	
  lui	
  frôlant	
  la	
  main. 

Mais	
  elle	
  ne	
  l'écoutait	
  déjà	
  plus,	
  réfléchissant	
  à	
  cent	
  à	
  l'heure.	
  Cette	
  révélation	
  changeait	
  

la	
  donne	
  :	
  tout	
  à	
  coup,	
  elle	
  n'était	
  plus	
  simplement	
  une	
  prisonnière	
  en	
  cavale,	
  mais	
  l'outil	
  

indispensable	
  à	
  Beatrix	
  pour	
  parvenir	
  à	
  ses	
  fins.	
  Et	
  cela	
  avant	
  une	
  date	
  précise.	
  Les	
  

enchères	
  venaient	
  de	
  monter.	
  Une	
  fois	
  de	
  plus. 

—	
  Je	
  représente	
  un	
  danger	
  pour	
  vous,	
  déclara-‐t-‐elle.	
  La	
  phrase	
  sonnait	
  un	
  poil	
  

mélodramatique,	
  mais	
  vu	
  les	
  circonstances,	
  cela	
  semblait	
  approprié. 

—	
  Mais	
  il	
  est	
  possible	
  de	
  tirer	
  profit	
  de	
  la	
  situation,	
  poursuivit-‐elle.	
  Je	
  descendrai	
  à	
  la	
  

prochaine	
  gare.	
  Si	
  je	
  ne	
  fais	
  rien	
  pour	
  me	
  cacher,	
  ils	
  me	
  retrouveront	
  rapidement.	
  Je	
  leur	
  

raconterai	
  alors	
  que	
  vous	
  vous	
  êtes	
  débarrassé	
  de	
  moi	
  pour	
  ne	
  pas	
  prendre	
  de	
  risques	
  et	
  

que	
  je	
  souhaite	
  coopérer	
  avec	
  eux.	
  Et	
  c'est	
  là	
  que	
  ça	
  devient	
  intéressant	
  :	
  une	
  affection	
  

aussi	
  grave	
  que	
  celle	
  de	
  Beatrix	
  ne	
  se	
  soigne	
  pas	
  en	
  deux	
  jours.	
  Il	
  faudrait	
  au	
  moins	
  un	
  

an	
  avant	
  qu'elle	
  retrouve	
  l'usage	
  de	
  ses	
  membres.	
  Je	
  l'ai	
  dit	
  au	
  médecin,	
  mais	
  je	
  doute	
  

qu'il	
  ait	
  eu	
  le	
  temps	
  de	
  lui	
  transmettre	
  l'information	
  avant	
  de. .	
  mourir. 

Amiri	
  eut	
  l'air	
  gêné	
  à	
  révocation	
  de	
  ce	
  souvenir. 

—	
  Non,	
  déclara	
  Artur.	
  Il	
  est	
  hors	
  de	
  question	
  de	
  te	
  laisser	
  retomber	
  entre	
  leurs	
  mains. 

—	
  Arrêter	
  Beatrix	
  est	
  une	
  priorité.	
  Une	
  fois	
  qu'elle	
  m'aura	
  récupérée,	
  elle	
  ne	
  se	
  souciera	
  

peut-‐être	
  plus	
  de	
  gaspiller	
  son	
  énergie	
  à	
  vous	
  pourchasser.	
  Du	
  coup,	
  vous	
  aurez	
  

davantage	
  de	
  chances	
  d'atteindre	
  Moscou.	
  En	
  outre,	
  si	
  je	
  lui	
  fais	
  croire	
  que	
  le	
  «	
  

traitement	
  »	
  ne	
  .doit	
  pas	
  être	
  interrompu,	
  elle	
  m'emmènera	
  peut-‐être	
  là-‐bas	
  avec	
  elle. 

Vous	
  voyez?	
  C'est	
  idéal. 

—	
  C'est	
  stupide	
  !	
  contra	
  Amiri.	
  On	
  n'est	
  pas	
  des	
  ^louveteaux	
  dont	
  il	
  faut	
  éloigner	
  le	
  

chasseur.	
  Nous	
  sommes	
  des	
  adultes	
  capables	
  de	
  prendre	
  soin	
  de	
  nous-‐mêmes	
  et	
  les	
  uns	
  

des	
  autres. 

—	
  Mon	
  but	
  premier	
  est	
  d'empêcher	
  une	
  catastrophe,	
  lui	
  rappela	
  Elena.	
  De	
  toute	
  façon, 

elle	
  ne	
  me	
  tuera	
  pas. 

«Alors	
  que,	
  moi,	
  je	
  peux	
  la	
  tuer»,	
  songea-‐t-‐elle.	
  La	
  pensée	
  s'imposa	
  à	
  elle,	
  choquante, 

horrible,	
  et	
  pourtant,	
  d'une	
  terrible	
  évidence.	
  H	
  suffisait	
  qu'elle	
  touche	
  Beatrix.	
  Qu'elle	
  

arrête	
  son	
  cœur	
  ou	
  fasse	
  exploser	
  les	
  vaisseaux	
  de	
  son	
  cerveau. 

—	
  Tous	
  ces	
  autosacrifices	
  me	
  rendent	
  malade,	
  soupira	
  Rik. 



Mais	
  Elena,	
  le	
  souffle	
  coupé	
  par	
  sa	
  brusque	
  prise	
  de	
  conscience,	
  l'entendit	
  à	
  peine. 

Artur	
  se	
  pencha	
  vers	
  elle. 

—	
  Qu'y	
  a-‐t-‐il,	
  Elena? 

Elle	
  secoua	
  la	
  tête,	
  incapable	
  de	
  le	
  lui	
  dire,	
  de	
  prononcer	
  les	
  mots	
  à	
  voix	
  haute.	
  Il	
  ôta	
  un	
  

gant	
  et	
  lui	
  prit	
  b	
  main.	
  Aussitôt,	
  son	
  expression	
  se	
  rembrunit. 

—	
  Non,	
  dit-‐il,	
  tu	
  n'as	
  pas	
  le	
  droit	
  de	
  faire	
  une	
  chose	
  pareille.	
  Laisse	
  ça	
  aux	
  autres,	
  Elena. 

Laisse-‐moi	
  m'en	
  occuper. 

—	
  T'occuper	
  de	
  quoi	
  ?	
  interrogea	
  Rik,	
  suspicieux.	
  Amiri	
  lui	
  posa	
  la	
  main	
  sur	
  l'épaule	
  

pour	
  l'inciter	
  à	
  se	
  taire.	
  A	
  priori,	
  l'homme-‐panthère	
  était	
  incapable	
  de	
  lire	
  dans	
  les	
  

pensées,	
  pourtant,	
  au	
  regard	
  qu'il	
  lui	
  adressa,	
  Elena	
  eut	
  la	
  certitude	
  qu'il	
  avait	
  deviné	
  ses	
  

intentions. 

—	
  C'est	
  la	
  solution	
  idéale,	
  insista-‐t-‐elle	
  d'une	
  voix	
  tremblante.	
  Une	
  solution	
  qui	
  sauverait	
  

de	
  nombreuses	
  vies. 

Artur	
  lui	
  pressa	
  un	
  peu	
  plus	
  fort	
  les	
  doigts. 

—	
  Tu	
  as	
  consacré	
  ta	
  vie	
  à	
  guérir	
  les	
  autres,	
  Elena.	
  N'arrête	
  pas	
  maintenant.	
  Pas	
  de	
  cette	
  

manière. 

—	
  Toi	
  non	
  plus,	
  tu	
  n'aimes	
  pas	
  tuer	
  les	
  gens.	
  Je	
  ne	
  pense	
  pas	
  que	
  quiconque	
  à	
  cette	
  table	
  

aime	
  ça.	
  Pourtant,	
  tu	
  as	
  l'intention	
  de	
  le	
  faire	
  si	
  ça	
  doit	
  empêcher	
  un	
  drame-‐	
  Je	
  ressens	
  la	
  

même	
  chose,	
  Artur.	
  Je	
  peux	
  le	
  faire. 

—	
  J'en	
  suis	
  certain.	
  Mais	
  je	
  ne	
  le	
  veux	
  pas.	
  Elle	
  retira	
  vivement	
  la	
  main. 

—	
  C'est	
  à	
  moi	
  de	
  décider. 

—	
  Waouh	
  ! 

Rik	
  la	
  dévisagea,	
  les	
  yeux	
  écarquillés.	
  Il	
  venait	
  visiblement	
  de	
  comprendre	
  l'enjeu	
  de	
  la	
  

discussion. 

—	
  Je	
  m'imagine	
  des	
  trucs	
  ou	
  tu	
  as	
  vraiment	
  le	
  pourvoir	
  d'éliminer	
  cette	
  femme	
  ? 

demanda-‐t-‐il. 

—	
  Rik,	
  intervint	
  Amiri. 

Mais	
  le	
  jeune	
  homme	
  persista. 

—Non.	
  Je	
  veux	
  savoir	
  comment	
  tu	
  comptes	
  t'y	
  prendre. 

—	
  Je	
  suis	
  guérisseuse,	
  expliqua	
  Elena,	
  la	
  gorge	
  sèche.	
  Mais	
  récemment,	
  j'ai	
  découvert	
  

que	
  mon	
  don	
  me	
  permettait	
  également	
  de	
  tuer. 

—	
  Du	
  coup,	
  si	
  elle	
  te	
  capture	
  pour	
  la	
  soigner... 

—	
  J'aurai	
  l'occasion	
  de	
  nous	
  débarrasser	
  d'elle	
  une	
  fois	
  pour	
  toutes. 

—	
  Ça	
  suffit	
  !	
  s'énerva	
  Artur.	
  Tu	
  as	
  déjà	
  failli	
  éliminer	
  Charles	
  Darling.	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  te	
  

prouve	
  qu'il	
  n'a	
  pas	
  mis	
  Beatrix	
  au	
  courant	
  de	
  cet	
  aspect	
  de	
  ton	
  don	
  ?	
  Ou	
  qu'elle	
  ne	
  l'a	
  

pas	
  senti	
  à	
  travers	
  le	
  lien	
  qui	
  l'unit	
  à	
  elle	
  ?	
  Et	
  que	
  fais-‐tu	
  du	
  ver	
  psychique	
  ?	
  Elle	
  risque	
  

de	
  t'infecter	
  avec,	
  de	
  te	
  contrôler.	
  Alors	
  tu	
  n'auras	
  jamais	
  l'occasion	
  de	
  mettre	
  ton	
  fichu	
  

plan	
  en	
  action,	
  et	
  ton	
  sacrifice	
  n'aura	
  servi	
  à	
  rien. 

Elena	
  se	
  détourna	
  et	
  regarda	
  par	
  la	
  vitre.	
  Au-‐dessus	
  des	
  montages,	
  le	
  ciel	
  était	
  d'un	
  bleu	
  

si	
  intense	
  qu'il	
  lui	
  fit	
  mal	
  aux	
  yeux.	
  Elle	
  s'empara	
  de	
  sa	
  bière	
  et	
  se	
  leva. 

—	
  On	
  en	
  reparlera	
  plus	
  tard. 

—	
  Elena,	
  fit	
  Artur	
  en	
  se	
  levant	
  à	
  son	
  tour. 

—	
  Non.	
  S'il	
  te	
  plaît.	
  J'ai	
  besoin	
  d'être	
  seule.	
  Il	
  lui	
  sembla	
  percevoir	
  sa	
  voix	
  qui	
  murmurait	
  

dans	
  son	
  esprit	
   Je	
  ne	
  veux	
  pas	
  te	
  laisser,	
  mais	
  elle	
  la	
  repoussa,	
  refusant	
  de	
  ressentir	
  la	
  

douleur	
  tapie	
  au	
  fond	
  de	
  son	
  cœur	
  -‐	
  une	
  douleur	
  qui	
  n'était	
  pas	
  uniquement	
  la	
  sienne. 

Elle	
  quitta	
  le	
  wagon-‐restaurant	
  sans	
  se	
  retourner	
  





Comme	
  elle	
  s'y	
  attendait,	
  elle	
  ne	
  demeura	
  pas	
  seule	
  longtemps.	
  Moins	
  d'un	
  quart	
  

d'heure	
  après	
  avoir	
  rejoint	
  son	
  compartiment	
  -‐	
  sous	
  l'œil	
  méfiant	
  de	
  la	
   provodnik	
  qui	
  

semblait	
  la	
  prendre	
  pour	
  l'un	
  des	
  suspects	
  mentionnés	
  par	
  Artur	
  -‐,	
  elle	
  entendit	
  frapper	
  

à	
  la	
  porte.	
  Artur	
  glissa	
  la	
  tête	
  dans	
  l'entrebâillement. 

—	
  Je	
  peux	
  entrer	
  ? 

Elle	
  ne	
  put	
  se	
  résoudre	
  à	
  refuser.	
  En	
  fait,	
  elle	
  était	
  plutôt	
  contente	
  qu'il	
  s'inquiète	
  d'elle	
  

et,	
  tout	
  en	
  respectant	
  son	
  besoin	
  de	
  réfléchir,	
  ne	
  la	
  laisse	
  pas	
  s'apitoyer	
  trop	
  longtemps	
  

sur	
  son	
  sort. 

Elle	
  demeura	
  allongée	
  sur	
  sa	
  couchette,	
  le	
  regard	
  fixé	
  sur	
  le	
  plafond.	
  Artur	
  s'assit	
  sur	
  

l'autre	
  couchette,	
  les	
  coudes	
  sur	
  les	
  genoux-‐	
  II	
  avait	
  remis	
  ses	
  gants.	
  Ils	
  demeurèrent	
  un	
  

long	
  moment	
  ainsi,	
  sans	
  parler.	
  Finalement,	
  elle	
  tourna	
  la	
  tête	
  vers	
  lui.	
  Il	
  la	
  contemplait.	
  t	
  

—	
  Je	
  n'ai	
  aucune	
  envie	
  de	
  la	
  tuer,	
  confia-‐t-‐elle	
  d'un	
  ton	
  calme.	
  Seulement,	
  je	
  ne	
  veux	
  pas	
  

que	
  des	
  gens	
  meurent	
  parce	
  que	
  je	
  n'ai	
  pas	
  eu	
  le	
  cran	
  de	
  le	
  faire. 

—	
  Je	
  ne	
  vais	
  pas	
  recommencer	
  à	
  argumenter	
  sur	
  le	
  fait	
  que	
  ton	
  plan	
  risque	
  d'échouer. 

De	
  toute	
  manière,	
  même	
  si,	
  par	
  miracle,	
  il	
  devait	
  réussir,	
  je	
  serais	
  toujours	
  contre. 

—	
  À	
  cause	
  du	
  danger? 

—	
  Oui.	
  Et	
  parce	
  que	
  l'innocence	
  perdue	
  ne	
  se	
  retrouve	
  jamais. 

—	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  si	
  innocente	
  que	
  ça. 

—	
  Tu	
  l'es,	
  Elena.	
  Et	
  c'est	
  très	
  bien	
  ainsi-‐	
  Réponds-‐moi	
  franchement	
  :	
  si	
  tu	
  la	
  tuais, 

croirais-‐tu	
  toujours	
  suffisamment	
  en	
  toi	
  pour	
  soigner	
  les	
  gens	
  ?	
  Savoir	
  que	
  tu	
  as	
  utilisé	
  

ton	
  don	
  pour	
  commettre	
  un	
  meurtre	
  ne	
  changerait-‐il	
  pas	
  tout	
  ? 

—	
  Ce	
  serait	
  de	
  la	
  légitime	
  défense,	
  argua-‐t-‐elle. 

—	
  Charles	
  Darling,	
  c'était	
  de	
  la	
  légitime	
  défense.	
  Dans	
  le	
  cas	
  de	
  Beatrix	
  Tisserand,	
  il	
  

s'agirait. .	
  d'une	
  attaque	
  préméditée. 

Elena	
  roula	
  sur	
  le	
  côté	
  pour	
  lui	
  faire	
  face. 

—	
  Tu	
  joues	
  sur	
  les	
  mots,	
  Artur.	
  Tout	
  ce	
  que	
  je	
  veux.	
  c'est	
  être	
  utile. 

—	
  Tu	
  es	
  utile. 

—De	
  quelle	
  façon?	
  De	
  nous	
  tous,	
  tu	
  es	
  le	
  seul	
  à	
  savoir	
  comment	
  agir	
  ici	
  ?	
  Même	
  Rik	
  et	
  

Amiri	
  se	
  sentent	
  inutiles.	
  Ça	
  se	
  voit	
  dans	
  leurs	
  yeux. 

—	
  Elena... 

Elle	
  leva	
  la	
  main	
  pour	
  l'interrompre. 

—Je	
  sais	
  que	
  je	
  ne	
  serai	
  jamais	
  une	
  guerrière,	
  Artur.	
  Du	
  moins,	
  pas	
  au	
  sens	
  où	
  tu	
  

l'entends.	
  Mais	
  cela	
  ne	
  signifie	
  pas	
  pour	
  autant	
  que	
  je	
  ne	
  sers	
  à	
  rien.	
  Je	
  peux	
  toujours	
  

surveiller	
  tes	
  arrières...	
  Jouer	
  un	
  rôle. 

Artur	
  vint	
  s'asseoir	
  à	
  ses	
  côtés.	
  Il	
  plongea	
  les	
  yeux	
  dans	
  les	
  siens,	
  et	
  le	
  mélange	
  de	
  

tendresse	
  et	
  d'exaspération	
  qu'elle	
  lut	
  dans	
  son	
  regard	
  fit	
  perler	
  les	
  larmes	
  à	
  ses	
  

paupières.	
  Voilà,	
  elle	
  avait	
  perdu.	
  Sans	
  un	
  mot,	
  sans	
  même	
  le	
  vouloir,	
  Artur	
  venait	
  de	
  

mettre	
  un	
  ternie	
  définitif	
  à	
  la	
  discussion. 

—	
  Cela	
  n'a	
  aucun	
  rapport	
  avec	
  ta	
  valeur,	
  expliqua-‐t-‐il.	
  Et	
  il	
  n'y	
  a	
  rien	
  de	
  honteux	
  à	
  mal	
  

connaître	
  cette	
  partie	
  du	
  monde. 

—	
  Sans	
  doute.	
  Mais	
  j'ai	
  l'impression	
  que	
  tu	
  portes	
  tout	
  sur	
  tes	
  épaules.	
  Que	
  tu	
  prends	
  

tous	
  les	
  risques. 

—	
  Simple	
  habitude. 

—Ah. 

—	
  Je	
  t'assure.	
  Depuis	
  l'âge	
  de	
  douze	
  ans,	
  je	
  frôle	
  la	
  mort	
  presque	
  chaque	
  jour.	
  Je	
  n'ai	
  

jamais	
  rien	
  connu	
  d'autre,	
  et	
  je	
  ne	
  suis	
  même	
  pas	
  certain	
  d'être	
  capable	
  de	
  vivre	
  

autrement.	
  Oui,	
  je	
  suis	
  un	
  guerrier,	
  Elena.	
  On	
  me	
  paye	
  pour	
  ça,	
  sauf	
  que,	
  désormais,	
  j'agis	
  

pour	
  le	
  bien	
  des	
  autres. 



—	
  Tu	
  viens	
  en	
  aide	
  aux	
  gens.	
  Au	
  sein	
  de	
  ton	
  agence	
  de	
  détectives.	
  Je	
  suis	
  sûre	
  que	
  tu	
  en	
  

ferais	
  autant	
  sans	
  être	
  rémunéré. 

—	
  Ça	
  me	
  plaît,	
  c'est	
  vrai. 

—	
  Ça	
  donne	
  un	
  sens	
  à	
  ta	
  vie. 

—	
  Et	
  une	
  famille,	
  ajouta-‐t-‐il.	
  Des	
  amis	
  avec	
  qui	
  je	
  peux	
  être	
  moi-‐même. 

—	
  Ça	
  a	
  l'air	
  bien,	
  commenta-‐t-‐elle	
  d'un	
  ton	
  empreint	
  de	
  regret. 

Une	
  expression	
  incertaine	
  glissa	
  sur	
  les	
  traits	
  d'Artur.	
  C'était	
  surprenant,	
  inattendu	
  de	
  la	
  

part	
  d'un	
  homme	
  toujours	
  si	
  sûr	
  de	
  lui. 

—	
  Quand	
  tout	
  cela	
  sera	
  fini,	
  tu	
  pourrais	
  rentrer	
  avec	
  moi,	
  murmura-‐t-‐il	
  finalement.	
  Il	
  y	
  

aurait	
  sûrement	
  une	
  place	
  pour	
  toi	
  à	
  l'agence. 

—	
  Pour	
  lutter	
  contre	
  le	
  crime	
  ? 

—	
  Ou	
  faire	
  ce	
  qui	
  te	
  plaît	
  le	
  plus	
  :	
  soigner	
  les	
  gens.	
  L'agence	
  a	
  de	
  l'argent	
  et	
  un	
  réseau	
  

très	
  étendu.	
  Tu	
  aurais	
  l'occasion	
  d'utiliser	
  tes	
  dons.	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  n'est	
  pas	
  le	
  

Consortium.	
  Ils	
  ne	
  cherchent	
  pas	
  à	
  exploiter	
  ou	
  à	
  faire	
  peur.	
  Ils	
  acceptent	
  juste	
  chacun	
  

tel	
  qu'il	
  est. 

Une	
  telle	
  perspective	
  semblait	
  merveilleuse.	
  Presque	
  trop	
  belle	
  pour	
  être	
  vrai.	
  Et	
  

pourtant,	
  Artur	
  était	
  là,	
  devant	
  elle,	
  la	
  preuve	
  vivante	
  de	
  ce	
  qu'il	
  affirmait.	
  Il	
  vivait	
  ce	
  

rêve,	
  ainsi	
  que	
  d'autres.	
  Ce	
  genre	
  de	
  chose	
  était-‐il	
  possible?	
  Mener	
  enfin	
  l'existence	
  dont	
  

elle	
  avait	
  toujours	
  rêvé	
  ? 

—	
  D'après	
  Amiri,	
  je	
  ne	
  pourrai	
  jamais	
  rentrer	
  chez	
  moi.	
  Ce	
  sera	
  le	
  premier	
  endroit	
  où	
  le	
  

Consortium	
  ira	
  me	
  chercher. 

—	
  Il	
  a	
  raison. 

—	
  Mais,	
  toi	
  aussi,	
  tu	
  as	
  été	
  enlevé	
  chez	
  toi.	
  Tu	
  as	
  quand	
  même	
  prévu	
  d'y	
  retourner	
  ? 

—	
  Non,	
  je	
  vais	
  devoir	
  déménager.	
  En	
  revanche,	
  je	
  ne	
  serai	
  pas	
  seul.	
  Et	
  toi	
  non	
  plus, 

Elena.	
  On	
  te	
  protégera.  Je	
  te	
  protégerai. 

—	
  Même	
  si	
  je	
  ne	
  rejoins	
  pas	
  ton	
  agence? 

—	
  Evidemment. 

Une	
  simple	
  promesse,	
  mais	
  si	
  douce	
  et	
  réconfortante. 

Elena	
  se	
  lova	
  contre	
  Artur	
  et	
  lui	
  toucha	
  la	
  main.	
  Alors,	
  il	
  ôta	
  ses	
  gants	
  et	
  lui	
  effleura	
  

délicatement	
  la	
  joue.	
  Puis	
  il	
  ferma	
  les	
  paupières,	
  et	
  tout	
  à	
  coup,	
  aussi	
  naturellement	
  

qu'elle	
  respirait,	
  Elena	
  se	
  retrouva	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  son	
  esprit.	
  Elle	
  voyait	
  ce	
  qu'il	
  voyait	
  :	
  

le	
  fleuve	
  immense	
  du	
  passé	
  et	
  du	
  présent	
  qui	
  charriait	
  un	
  flux	
  continu	
  de	
  souvenirs	
  -‐	
  ses	
  

propres	
  souvenirs.	
  Puis	
  ses	
  lèvres	
  furent	
  sur	
  les	
  siennes,	
  brûlantes,	
  ses	
  mains	
  lui	
  

caressèrent	
  le	
  visage,	
  s'enfouirent	
  dans	
  ses	
  cheveux...	
  et	
  soudain,	
  elle	
  cessa	
  de	
  regarder	
  

en	
  elle-‐même	
  et	
  s'enfonça	
  plus	
  profondément	
  en	
  lui,	
  aussi	
  profondément	
  que	
  la	
  langue	
  

qui	
  explorait	
  sa	
  bouche,	
  se	
  mêlait	
  à	
  la	
  sienne	
  comme	
  sa	
  propre	
  mémoire	
  se	
  mêlait	
  à	
  celle	
  

d'Artur.	
  Elle	
  vit	
  deux	
  femmes,	
  une	
  jeune	
  et	
  une	
  plus	
  âgée,	
  dans	
  une	
  petite	
  cuisine,	
  en	
  

train	
  de	
  chantonner	
  pour	
  un	
  petit	
  garçon.	
  Il	
  regardait	
  les	
  canards	
  jaunes	
  sur	
  leurs	
  

tabliers	
  en	
  se	
  mordillant	
  le	
  pouce,	
  lui	
  mordillant. .	
  la	
  lèvre	
  inférieure	
  tandis	
  qu'il	
  la	
  

renversait	
  sur	
  la	
  couchette	
  et	
  glissait	
  la	
  jambe	
  autour	
  de	
  ses	
  hanches	
  pour	
  l'enserrer	
  tel	
  

un	
  étau. .	
  l'étau	
  de	
  la	
  main	
  de	
  sa	
  mère	
  autour	
  de	
  la	
  sienne,	
  l'étau	
  de	
  son	
  chagrin. .	
  Artur	
  

interrompit	
  leur	
  baiser. 

—	
  Non,	
  murmura-‐t-‐il.	
  Non,	
  s'il	
  te	
  plaît,	
  pas	
  ce	
  souvenir. 

—	
  Je	
  suis	
  désolée,	
  s'excusa-‐t-‐elle. 

Elle	
  avait	
  du	
  mal	
  à	
  garder	
  les	
  yeux	
  ouverts,	
  son	
  corps	
  lui	
  donnait	
  l'impression	
  de	
  peser	
  

des	
  tonnes.	
  Elle	
  frotta	
  sa	
  joue	
  contre	
  la	
  sienne,	
  fit	
  courir	
  ses	
  lèvres	
  sur	
  sa	
  peau, 

s'enivrant	
  de	
  son	
  parfum,	
  de	
  sa	
  force,	
  de	
  ce	
  bonheur	
  qui	
  mondait	
  son	
  cœur	
  dès	
  qu'il	
  la	
  

touchait. 



—	
  Mais	
  je	
  suis	
  désolée	
  uniquement	
  parce	
  que	
  ça	
  te	
  bouleverse.	
  H	
  n'y	
  a	
  aucune	
  raison	
  de	
  

te	
  sentir	
  honteux,	
  Artur.	
  Tu	
  peux	
  tout	
  me	
  montrer. 

—	
  Si	
  je	
  n'avais	
  pas	
  autant	
  envie	
  de	
  toi,	
  jamais	
  je	
  ne	
  prendrais	
  le	
  risque	
  de	
  partager	
  mes	
  

souvenirs.	
  Ni	
  de	
  découvrir	
  les	
  tiens. 

Elle	
  s'écarta	
  juste	
  assez	
  pour	
  plonger	
  son	
  regard	
  dans	
  le	
  sien	
  :	
  ce	
  regard	
  qui	
  avait	
  vu	
  tant	
  

de	
  choses.  Trop	
  de	
  choses,	
  et	
  que	
  le	
  désir	
  rendait	
  à	
  la	
  fois	
  plus	
  doux	
  et	
  plus	
  intense. 

—	
  Répète	
  cela,	
  dit-‐elle	
  dans	
  un	
  souffle. 

—	
  J'ai	
  envie	
  de	
  toi.	
  J'en	
  ai	
  eu	
  envie	
  dès	
  le	
  premier	
  instant,	
  là-‐bas,	
  au	
  Consortium.	
  Je	
  

voulais	
  te	
  connaître	
  dedans	
  et	
  dehors. 

—	
  Tu	
  es	
  du	
  genre	
  rapide,	
  plaisanta-‐l-‐elle	
  en	
  souriant.	
  Tu	
  as	
  réalisé	
  la	
  première	
  partie	
  

dans	
  les	
  cinq	
  minutes	
  qui	
  ont	
  suivi	
  notre	
  rencontre. 

—	
  Oh,	
  que	
  non. 

Il	
  lui	
  caressa	
  la	
  hanche,	
  le	
  dôme	
  rebondi	
  de	
  ses	
  fesses. 

—	
  Tu	
  es	
  bien	
  trop	
  complexe	
  pour	
  qu'on	
  sache	
  tout	
  de	
  toi	
  en	
  quelques	
  minutes,	
  Elena.	
  Je	
  

pense	
  qu'il	
  me	
  faudra	
  au	
  moins	
  une	
  vie	
  entière	
  pour	
  y	
  parvenir-‐	
  

—	
  Présomptueux,	
  railla-‐t-‐elle,	
  le	
  souffle	
  court.	
  Tu	
  crois	
  que	
  je	
  vais	
  te	
  donner	
  tout	
  ce	
  

temps	
  ? 

En	
  réponse,	
  Artur	
  écrasa	
  son	
  corps	
  contre	
  le	
  sien,	
  la	
  bloquant	
  entre	
  ses	
  jambes.	
  Sous	
  la	
  

surprise,	
  elle	
  poussa	
  un	
  petit	
  cri,	
  puis	
  se	
  cramponna	
  à	
  ses	
  épaules	
  tandis	
  qu'il	
  s'emparait	
  

fiévreusement	
  de	
  sa	
  bouche	
  en	
  roulant	
  sur	
  elle.	
  C'était	
  si	
  bon	
  de	
  sentir	
  son	
  corps	
  lourd	
  

de	
  désir	
  sur	
  le	
  sien,	
  la	
  chaleur	
  de	
  sa	
  peau	
  traverser	
  leurs	
  vêtements	
  et	
  l'embraser	
  tout	
  

entière.	
  Elle	
  glissa	
  la	
  main	
  entre	
  eux	
  pour	
  déboucler	
  sa	
  ceinture.	
  . 

—	
  Non,	
  pas	
  maintenant,	
  l'arrêta-‐t-‐il. 

—	
  Tu	
  plaisantes	
  ? 

Il	
  lâcha	
  un	
  rire	
  grave	
  qui	
  se	
  répercuta	
  en	
  elle	
  comme	
  une	
  vague	
  délicieuse. 

—Ça	
  fait	
  longtemps	
  que	
  je	
  n'ai	
  pas	
  fait	
  l'amour,	
  confia-‐t-‐il	
  en	
  lui	
  caressant	
  délicatement	
  

le	
  front. 

—	
  Je	
  dois	
  prendre	
  ça	
  comme	
  un	
  avertissement	
  ou	
  une	
  promesse	
  ?	
  D	
  rit	
  de	
  nouveau. 

—	
  Tu	
  es	
  tellement	
  espiègle,	
  Elena. 

—	
  Dangereuse,	
  aussi.	
  Fougueuse. 

—	
  Adorable,	
  ajouta-‐t-‐il. 

Elle	
  prit	
  son	
  visage	
  entre	
  ses	
  mains,	
  se	
  demandant	
  jusqu'où	
  il	
  pouvait	
  voir	
  en	
  elle,	
  et	
  s'il	
  

ne	
  risquait	
  pas	
  d'y	
  découvrir	
  quelque	
  chose	
  qui	
  le	
  décevrait.	
  Quelle	
  hypocrite	
  elle	
  faisait. 

Elle	
  lui	
  disait	
  qu'il	
  pouvait	
  partager	
  tous	
  ses	
  secrets	
  avec	
  elle,	
  et	
  elle	
  avait	
  peur	
  de	
  lui	
  

livrer	
  les	
  siens.	
  »	
  Sauf	
  que	
  je	
  suis	
  déjà	
  en	
  train	
  de	
  le	
  faire,	
  songea-‐t-‐elle.	
  Je	
  le	
  touche,	
  et	
  je	
  

suis	
  là	
  avec	
  lui.	
  a	
  

—	
  Oui,	
  dit	
  Artur.	
  Nous	
  sommes	
  là	
  tous	
  les	
  deux. 

—Jusqu'où	
  cela	
  va-‐t-‐il?	
  interrogea-‐t-‐elle.	
  Quand	
  nous	
  nous	
  touchons,	
  quand	
  nous	
  ne	
  

nous	
  touchons	
  pas,	
  jusqu'où	
  va	
  ce	
  lien	
  ? 

—	
  Jusqu'à	
  nos	
  âmes.	
  Il	
  s'est	
  passé	
  un	
  phénomène	
  inexplicable	
  au	
  moment	
  où	
  tu	
  m'as	
  

guéri.	
  Un	
  phénomène	
  qui	
  garde	
  nos	
  esprits	
  indissociablement	
  mêlés. 

—	
  Comme	
  si	
  des	
  morceaux	
  de	
  nous-‐mêmes	
  étaient	
  restés	
  chez	
  l'autre,	
  conclut-‐elle. 

Alors,	
  c'est	
  vrai	
  ?	
  C'est	
  vrai	
  ce	
  que	
  nous. . 

Elle	
  se	
  tut,	
  prenant	
  brusquement	
  conscience	
  de	
  ce	
  que	
  les	
  paroles	
  qu'elle	
  s'apprêtait	
  à	
  

prononcer	
  avaient	
  de	
  présomptueuses.	
  Artur	
  lui	
  effleura	
  la	
  bouche	
  du	
  pouce. 

—	
  Dis-‐le,	
  l'encouragea-‐t-‐il. 

—	
  Ce	
  que	
  nous	
  éprouvons	
  l'un	
  pour	
  l'autre,	
  mur-‐mura-‐t-‐elle. 

Pas	
  elle	
  ou	
  lui,	
  mais	
  tous	
  les	
  deux.	
  Un	
  sentiment	
  partagé-‐	
  

II	
  sourit. 



—	
  La	
  première	
  fois	
  que	
  tu	
  m'as	
  vu,	
  tu	
  ne	
  voulais	
  pas	
  me	
  regarder.	
  Pourquoi	
  ? 

—Oh. 

Elena	
  s'empourpra. 

—	
  Tu	
  peux	
  lire	
  dans	
  mes	
  pensées	
  ? 

—	
  Non,	
  mais	
  lorsque	
  je	
  te	
  touche,	
  il	
  m'arrive	
  de	
  les	
  entendre. 

—	
  Je	
  n'entends	
  jamais	
  les	
  tiennes,	
  s'étonna-‐t-‐elle. 

—	
  C'est	
  normal,	
  ça	
  fait	
  partie	
  de	
  mon	
  don.	
  Mais	
  ne	
  change	
  pas	
  de	
  sujet.	
  Elle	
  eut	
  un	
  

sourire	
  amusé. 

—	
  Je	
  n'oserais	
  pas. .	
  C'était	
  comme	
  de	
  fixer	
  le	
  soleil,	
  avoua-‐t-‐elle	
  d'un	
  ton	
  plus	
  doux. 

—	
  Pardon	
  ? 

—	
  La	
  raison	
  pour	
  laquelle	
  je	
  ne	
  te	
  regardais	
  pas.	
  Tu	
  me	
  faisais	
  le	
  même	
  effet	
  que	
  le	
  soleil. 

Si	
  on	
  le	
  fixe	
  trop	
  longtemps,	
  if	
  nous	
  brûle	
  les	
  yeux.	
  Trop	
  brillant,	
  trop	
  chaud,	
  trop...	
  tout. 

Elle	
  prit	
  une	
  longue	
  inspiration.	
  Soudain,	
  elle	
  n'arrivait	
  plus	
  à	
  croiser	
  son	
  regard,	
  comme	
  

si	
  elle	
  le	
  rencontrait	
  de	
  nouveau	
  pour	
  la	
  première	
  fois. 

Artur	
  lui	
  souleva	
  le	
  menton,	
  et	
  plongea	
  son	
  regard	
  dans	
  le	
  sien	
  si	
  longtemps	
  qu'elle	
  

commença	
  à	
  se	
  sentir	
  nerveuse. 

—À	
  mon	
  avis,	
  la	
  seule	
  chose	
  qui	
  doit	
  t'inquiéter	
  nous	
  concernant,	
  c'est	
  que	
  je	
  suis	
  moins	
  

à	
  l'aise	
  que	
  toi	
  avec	
  les	
  mots.	
  Notre	
  histoire	
  est	
  réelle,	
  Elena,	
  ajouta-‐t-‐il	
  en	
  entrecroisant	
  

ses	
  doigts	
  aux	
  siens.	
  J'ai	
  souvent	
  eu	
  peur	
  de	
  devenir	
  fou	
  au	
  contact	
  des	
  autres	
  -‐	
  il	
  y	
  a	
  

toujours	
  tant	
  de	
  choses	
  dont	
  je	
  ne	
  veux	
  pas	
  dans	
  ma	
  tête	
  -‐,	
  mais	
  toi. .	
  j'ai	
  envie	
  que	
  tu	
  y	
  

sois.	
  C'est	
  une	
  chose	
  que	
  je	
  n'ai	
  jamais	
  pu	
  dire	
  à	
  personne. 

Il	
  mentait.	
  Elena	
  se	
  souvint	
  de	
  la	
  première	
  vision	
  qu'elle	
  avait	
  eue	
  en	
  pénétrant	
  à	
  

l'intérieur	
  de	
  l'esprit	
  d'Artur.	
  Il	
  tenait	
  une	
  femme	
  dans	
  les	
  bras,	
  lui	
  murmurait	
  «je	
  

t'aime».	
  Sans	
  doute	
  perçut-‐il	
  ses	
  pensées,	
  car	
  il	
  fronça	
  les	
  sourcils.	
  Une	
  expression	
  de	
  

tristesse	
  voila	
  son	
  regard. 

—	
  Elle	
  s'appelle	
  Tatyana,	
  commença-‐t-‐il.	
  Nous	
  sommes	
  restés	
  ensemble	
  un	
  an.	
  C'était	
  

mon. .	
  premier	
  amour.	
  Dans	
  tous	
  les	
  sens	
  du	
  terme. 

—	
  Oh,	
  fit-‐elle	
  en	
  hochant	
  la	
  tête.	
  Avant	
  de	
  s'exclamer	
  à	
  nouveau	
  en	
  comprenant	
  la	
  portée	
  

exacte	
  de	
  cet	
  aveu. 

—	
  Oui,	
  dit-‐il	
  d'un	
  air	
  gêné.	
  Il	
  faut	
  que	
  tu	
  comprennes,	
  Elena,	
  que	
  ce	
  que	
  nous	
  vivons	
  toi	
  

et	
  moi	
  devrait	
  être	
  impossible	
  pour	
  moi.	
  Je	
  n'ai	
  jamais	
  pu	
  toucher	
  quelqu'un	
  de	
  manière	
  

prolongée.	
  Même	
  Tatyana,	
  ça	
  m'était	
  difficile.	
  Mais	
  comme	
  je	
  l'aimais,	
  je	
  le	
  supportais. 

—	
  Que	
  lui	
  est-‐il	
  arrivé? 

Elle	
  avait	
  besoin	
  de	
  savoir.	
  Poser	
  des	
  questions	
  sur	
  l'ancienne	
  petite	
  amie	
  d'Artur	
  se	
  

révélait	
  finalement	
  moins	
  douloureux	
  qu'elle	
  ne	
  l'avait	
  imaginé.	
  Peut-‐être	
  à	
  cause	
  de	
  

l'intensité	
  du	
  regard	
  dont	
  il	
  l'enveloppait,	
  ou	
  de	
  sa	
  main	
  tiède	
  et	
  ferme	
  sur	
  sa	
  hanche.	
  Ou	
  

parce	
  que,	
  désormais,	
  ils	
  avaient	
  une	
  histoire	
  ensemble,	
  celle	
  déjà	
  vécue,	
  et	
  celle	
  à	
  venir, 

la	
  promesse	
  d'un	
  avenir	
  dangereux,	
  effrayant	
  sans	
  doute,	
  mais	
  auquel	
  elle	
  ne	
  

renoncerait	
  pour	
  rien	
  au	
  monde. 

Artur	
  garda	
  le	
  silence	
  si	
  longtemps	
  qu'elle	
  crut	
  qu'il	
  ne	
  lui	
  répondrait	
  pas.	
  Puis, 

finalement,	
  il	
  lâcha	
  en	
  détournant	
  les	
  yeux	
  :	
  

—	
   Je	
  suis	
  arrivé. 

Cette	
  fois,	
  ce	
  fut	
  elle	
  qui	
  l'obligea	
  à	
  la	
  regarder.	
  Il	
  y	
  avait	
  tant	
  de	
  douleur	
  dans	
  son	
  regard	
  

qu'elle	
  sentit	
  sa	
  gorge	
  se	
  serrer-‐	
  

—	
  Artur,	
  murmura-‐t-‐elle. 

—	
  Elena... 

Il	
  se	
  tut,	
  ferma	
  un	
  instant	
  les	
  paupières,	
  puis	
  reprit	
  d'une	
  voix	
  blanche	
  :	
  

—	
  À	
  l'époque	
  où	
  je	
  travaillais	
  pour	
  la	
  Mafia,	
  j'ai	
  dû	
  faire	
  pas	
  mal	
  de	
  trucs	
  moches.	
  Je	
  

l'acceptais	
  parce	
  que	
  ça	
  me	
  semblait	
  mieux	
  que	
  de	
  vivre	
  dans	
  la	
  rue.	
  Ne	
  pas	
  avoir	
  



d'argent	
  ni	
  de	
  toit	
  n'est	
  facile	
  nulle	
  part,	
  mais	
  c'est	
  encore	
  pire	
  à	
  Moscou-‐	
  Là,	
  il	
  n'y	
  a	
  

aucune	
  organisation	
  d'entraide,	
  aucune	
  main	
  pour	
  se	
  tendre.	
  Tout	
  ce	
  dont	
  on	
  a	
  besoin, 

on	
  doit	
  se	
  battre	
  pour	
  l'obtenir,	
  au	
  prix	
  de	
  sa	
  dignité	
  si	
  nécessaire.	
  Pour	
  survivre	
  à	
  

Moscou,	
  il	
  faut	
  oublier	
  sa	
  fierté,	
  Elena.	
  Mais,	
  peu	
  à	
  peu,	
  j'ai	
  réussi	
  à	
  m'en	
  sortir.	
  J'ai	
  

commencé	
  par	
  effectuer	
  des	
  petites	
  courses	
  pour	
  des	
  hommes	
  riches,	
  puis	
  pour	
  leurs	
  

patrons	
  encore	
  plus	
  fortunés.	
  Et	
  finalement,	
  j'ai	
  arrêté	
  les	
  courses	
  et	
  je	
  me	
  suis	
  mis	
  à	
  

porter	
  une	
  arme. 

—	
  Tu	
  t'en	
  es	
  servi	
  ? 

—	
  Oui.	
  Souvent.	
  Dans	
  certains	
  cas	
  pour	
  me	
  défendre,	
  dans	
  d'autres	
  non.	
  En	
  général,	
  mes	
  

facultés	
  me	
  permettaient	
  d'éviter	
  d'en	
  arriver	
  là,	
  mais	
  pas	
  toujours.	
  Pas	
  assez	
  souvent. 

Puis	
  un	
  jour,	
  j'ai	
  senti	
  que	
  c'était	
  suffisant,	
  que	
  si	
  je	
  continuais,	
  je	
  ne	
  supporterais	
  plus	
  de	
  

me	
  regarder	
  dans	
  une	
  glace	
  sans	
  penser	
  que	
  ce	
  serait	
  aussi	
  bien	
  que	
  je	
  meurs	
  moi	
  aussi. 

Ma	
  décision	
  a	
  déplu	
  à	
  mon	
  employeur.	
  Il	
  a	
  cru	
  que	
  j'allais	
  me	
  rendre	
  à	
  la	
  police	
  ou	
  un	
  

truc	
  de	
  ce	
  genre,	
  j'imagine-‐	
  Ce	
  qui	
  était	
  complètement	
  stupide.	
  Tout	
  ce	
  que	
  je	
  voulais, 

c'était	
  quitter	
  le	
  milieu.	
  J'aurais	
  bossé	
  dans	
  les	
  aciéries	
  ou	
  les	
  mines	
  de	
  charbon, 

n'importe	
  où	
  pourvu	
  que	
  je	
  ne	
  sois	
  pas	
  obligé	
  de	
  frapper	
  ou	
  de	
  tirer	
  sur	
  un	
  autre	
  être	
  

humain.	
  Quelle	
  naïveté	
  ! 

Artur	
  expira	
  longuement	
  et	
  ferma	
  les	
  yeux. 

—	
  Ils	
  ont	
  cassé	
  les	
  jambes	
  de	
  Tatyana	
  à	
  coups	
  de	
  maillet.	
  Lui	
  ont	
  fracassé	
  les	
  os.	
  Elle	
  

était	
  danseuse,	
  Elena.	
  L'étoile	
  montante	
  du	
  Kirov.	
  La	
  danse,	
  c'était	
  sa	
  vie,	
  et	
  ils	
  l'ont	
  

détruite.	
  Je	
  l'ai	
  détruite. 

—	
  Mon	
  Dieu,	
  souffla-‐t-‐elle.	
  Oh,	
  Artur,	
  ni	
  ne	
  pouvais	
  pas	
  deviner. . 

—	
  Si,	
  j'aurais	
  pu...	
  Il	
  aurait	
  suffi	
  que	
  je	
  touche	
  l'un	
  d'eux.	
  Sauf	
  que	
  je	
  ne	
  voulais	
  plus.	
  Je	
  

n'en	
  pouvais	
  plus	
  de	
  sentir	
  toute	
  cette	
  noirceur	
  dans	
  ma	
  tête.	
  Juste	
  un	
  peu	
  de	
  paix,	
  de	
  

tranquillité,	
  m'étais-‐je	
  dit.	
  Et	
  tu	
  vois	
  ce	
  qui	
  est	
  arrivé	
  ?	
  Je	
  n'aurais	
  jamais	
  dû	
  mêler	
  

Tatyana	
  à	
  ma	
  vie.	
  Mon	
  travail,	
  mon	
  milieu. .	
  c'était	
  trop	
  dangereux. 

—	
  Le	
  cœur	
  a	
  ses	
  raisons. .	
  lui	
  rappela	
  doucement	
  Elena. 

—	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  une	
  excuse	
  pour	
  mettre	
  une	
  vie	
  en	
  danger.	
  Après	
  ce	
  drame,	
  je	
  me	
  suis	
  

promis	
  de	
  ne	
  plus	
  jamais	
  tomber	
  amoureux	
  d'une	
  femme,	
  de	
  ne	
  plus	
  courir	
  un	
  tel	
  risque. 

-‐	
  -‐	
  Et	
  regarde	
  ce	
  que	
  je	
  fais	
  ?	
  Je	
  suis	
  un	
  imbécile.	
  Incapable	
  de	
  maîtris. 

—	
  Viens-‐tu	
  vraiment	
  de	
  dire	
  que	
  tu	
  étais	
  amoureux	
  de	
  moi	
  ?	
  coupa	
  Elena.	
  Artur	
  lui	
  lança	
  

un	
  regard	
  surpris. 

—	
  Et	
  alors,	
  qu'est-‐ce	
  que	
  ça	
  change	
  ? 

—	
  Rien,	
  répondit-‐elle. 

Mais	
  son	
  sourire	
  démentait	
  ses	
  paroles.	
  Artur	
  la	
  considéra	
  un	
  instant,	
  puis,	
  peu	
  à	
  peu,	
  la	
  

douleur	
  s'effaça	
  de	
  ses	
  traits,	
  et	
  il	
  sourit	
  à	
  son	
  tour. 

—	
  Vraiment	
  rien?	
  insista-‐t-‐il. 

—	
  Mmm,	
  peut-‐être	
  un	
  petit	
  quelque	
  chose. 

—	
  Je	
  saurais	
  m'en	
  contenter,	
  assura-‐t-‐il	
  en	
  l'attirant	
  à	
  lui. 

Ses	
  lèvres	
  étaient	
  douées,	
  apaisantes.	
  Elena	
  n'avait	
  Jamais	
  reçu	
  un	
  baiser	
  aussi	
  tendre	
  et	
  

passionné	
  à	
  la	
  fois.	
  Un	
  baiser	
  empli	
  de	
  désir,	
  de	
  curiosité	
  et	
  d'audace,	
  celui	
  d'un	
  homme	
  

qui	
  ne	
  se	
  lassait	
  pas	
  de	
  la	
  découvrir,	
  de	
  goûter	
  à	
  sa	
  bouche.	
  Quand,	
  au	
  bout	
  d'un	
  très	
  long	
  

moment,	
  Artur	
  détacha	
  ses	
  lèvres	
  des	
  siennes,	
  elle	
  demeura	
  immobile,	
  agrippée	
  à	
  ses	
  

épaules,	
  incapable	
  de	
  se	
  détourner	
  de	
  la	
  merveilleuse	
  sensation	
  qui	
  l'habitait.	
  Puis	
  il	
  

recula,	
  et,	
  avec	
  un	
  soupir,	
  elle	
  ouvrit	
  les	
  paupières. 

—	
  Tu	
  es	
  épuisée,	
  dit-‐il. 

—	
  C'est	
  vrai	
  que	
  je	
  n'ai	
  pas	
  beaucoup	
  dormi	
  depuis	
  notre	
  évasion,	
  reconnut-‐elle,	
  se	
  

demandant	
  si	
  sa	
  remarque	
  était	
  une	
  manière	
  subtile	
  de	
  lui	
  faire	
  comprendre	
  qu'elle	
  

avait	
  manqué	
  de	
  réactivité.	
  Qu'elle	
  aurait	
  pu	
  faire	
  plus	
  pour	
  son	
  plaisir	
  à	
  lui. 



—	
  Absolument	
  pas,	
  assura-‐t-‐il	
  avec	
  un	
  sourire	
  railleur	
  Crois-‐moi,	
  Elena,	
  je	
  ne	
  me	
  suis	
  

pas	
  senti	
  aussi	
  bien	
  depuis	
  une	
  éternité. 

—	
  Vraiment	
  ?	
  fit-‐elle	
  en	
  ondulant	
  contre	
  lui.	
  Artur	
  ferma	
  les	
  yeux	
  et	
  déglutit. 

—	
  Tu	
  devrais	
  te	
  reposer,	
  conseilla-‐t-‐il	
  d'une	
  voix	
  rauque.	
  Tu	
  vas	
  avoir	
  besoin	
  de	
  toute	
  

ton	
  énergie. 

—	
  De	
  toute	
  mon	
  énergie	
  pour	
  quoi	
  faire	
  ?	
  s'enquit-‐elle,	
  malicieuse.	
  Peut-‐être	
  que	
  tu	
  

devrais	
  dormir,	
  toi	
  aussi. 

—	
  Ne	
  t'inquiète	
  pas,	
  je	
  peux	
  me	
  passer	
  de	
  sommeil,	
  j'ai	
  l'habitude. 

—	
  C'est	
  une	
  manie	
  chez	
  toi,	
  le	
  taquina-‐t-‐elle.	
  Il	
  la	
  considéra	
  un	
  instant	
  sans	
  comprendre, 

puis	
  leva	
  les	
  yeux	
  au	
  ciel. 

—	
  Elena,	
  tu	
  es	
  vraiment	
  impossible	
  !	
  Sérieusement,	
  reprit-‐il,	
  je	
  n'ai	
  pas	
  dormi	
  d'une	
  

traite	
  en	
  toute	
  quiétude	
  depuis	
  l'âge	
  de	
  douze	
  ans. 

Elle	
  se	
  rembrunit.	
  Soudain,	
  elle	
  avait	
  perdu	
  toute	
  envie	
  de	
  rire.	
  Cela	
  faisait	
  un	
  sacré	
  bout	
  

de	
  temps,	
  songea-‐t-‐elle.	
  Comment	
  Artur	
  pouvait-‐il	
  en	
  parler	
  aussi	
  calmement	
  ? 

—	
  Je	
  ne	
  comprends	
  pas.	
  Depuis	
  que	
  tu	
  travailles	
  pour	
  Dirk	
  &	
  Steele,	
  tu	
  es	
  en	
  sécurité, 

non	
  ?	
  Il	
  parut	
  hésiter. 

—	
  Je	
  fais	
  des	
  cauchemars,	
  lâcha-‐t-‐il	
  finalement.	
  Il	
  avait	
  dit	
  ça	
  avec	
  une	
  étonnante	
  

simplicité,	
  comme	
  un	
  enfant.	
  Sauf	
  que	
  les	
  monstres	
  qui	
  hantaient	
  ses	
  nuits	
  n'avaient	
  

sûrement	
  rien	
  de	
  commun	
  avec	
  les	
  croque-‐mitaines	
  de	
  l'enfance,	
  suspectait-‐elle. 

Elle	
  lui	
  caressa	
  la	
  joue,	
  repoussa	
  une	
  mèche	
  de	
  son	
  front. 

—	
  Ferme	
  les	
  yeux,	
  dit-‐elle.	
  Repose-‐toi	
  un	
  peu.	
  Je	
  tiendrai	
  les	
  mauvais	
  rêves	
  à	
  distance. 

—	
  Elena... 

Elle	
  posa	
  le	
  doigt	
  sur	
  ses	
  lèvres	
  pour	
  l'interrompre.	
  Les	
  paroles	
  sous	
  ses	
  phalanges	
  se	
  

transformèrent	
  en	
  baiser. 

—	
  S'il	
  te	
  plaît,	
  murmura-‐t-‐elle.	
  Laisse-‐moi	
  faire	
  ça	
  pour	
  toi,	
  Artur. 

—	
  Je	
  ne	
  peux	
  pas,	
  protesta-‐t-‐il. 

Mais	
  déjà	
  ses	
  paupières	
  se	
  fermaient.	
  Et	
  elle	
  voyait	
  à	
  présent	
  qu'elle	
  s'était	
  trompée	
  en	
  

pensant	
  que	
  le	
  détachement	
  froid	
  et	
  le	
  stoïcisme	
  d'Artur	
  lui	
  étaient	
  naturels.	
  Car	
  en	
  cet	
  

instant,	
  ils	
  s'effaçaient	
  pour	
  laisser	
  place	
  à	
  une	
  profonde	
  lassitude,	
  un	
  abattement	
  aussi	
  

ancien	
  et	
  tenace	
  que	
  les	
  cauchemars	
  qu'il	
  redoutait.	
  Lui	
  qui,	
  croyait-‐elle,	
  n'avait	
  peur	
  de	
  

rien. 

—	
  J'ai	
  peur	
  de	
  te	
  perdre,	
  murmura-‐t-‐il.	
  Devant	
  son	
  silence,	
  il	
  ajouta	
  :	
  

—	
  Ça	
  te	
  gêne	
  que	
  je	
  te	
  dise	
  ça	
  ? 

—	
  Oui,	
  car	
  je	
  sais	
  que	
  tu	
  le	
  penses.	
  Or,	
  personne	
  à	
  part	
  mon	
  grand-‐père	
  n'a	
  jamais	
  

éprouvé	
  ce	
  sentiment	
  vis-‐à-‐vis	
  de	
  moi. 

—	
  À	
  mon	
  avis,	
  tu	
  te	
  trompes. 

—	
  Non.	
  les	
  gens	
  ne	
  craignent	
  pas	
  de	
  perdre	
  ce	
  qu'ils	
  ne	
  connaissent	
  pas.	
  Et	
  je. .	
  je	
  ne	
  me	
  

suis	
  jamais	
  vraiment	
  dévoilée	
  à	
  quiconque.	
  Tu	
  sais	
  pourquoi. 

Artur	
  poussa	
  un	
  soupir. 

—	
  C'est	
  difficile	
  d'avoir	
  des	
  secrets.	
  Et	
  pourtant,	
  tout	
  le	
  monde	
  en	
  possède	
  au	
  moins	
  un. 

C'est	
  aussi	
  naturel	
  que	
  de	
  respirer	
  ou	
  d'avoir	
  un	
  cœur	
  qui	
  bat,	
  on	
  n'y	
  échappe	
  pas. 

Certains	
  sont	
  moins	
  dangereux	
  que	
  d'autres,	
  mais	
  cela	
  n'empêche	
  pas	
  chacun	
  d'imaginer	
  

que	
  les	
  siens	
  peuvent	
  le	
  détruire.	
  Cela	
  arrive	
  parfois.	
  Mais	
  la	
  plupart	
  du	
  temps,	
  cette	
  

crainte	
  est	
  sans	
  fondement	
  

—	
  Pas	
  dans	
  notre	
  cas. 

—	
  En	
  effet.	
  Sauf	
  que	
  nous	
  n'avons	
  aucun	
  moyen	
  d'échapper	
  à	
  ce	
  que	
  nous	
  faisons.	
  À	
  ce	
  

que	
  nous	
  sommes. 

Elena	
  appuya	
  la	
  tête	
  contre	
  son	
  épaule. 

—	
  D'après	
  Rictor,	
  il	
  y	
  en	
  a	
  beaucoup	
  comme	
  nous	
  qui	
  gardent	
  leurs	
  secrets. 



—	
  Il	
  y	
  en	
  a	
  une	
  de	
  moins	
  maintenant,	
  fit-‐il	
  remarquer	
  en	
  l'embrassant.	
  Et	
  je	
  te	
  promets	
  

que	
  tes	
  secrets	
  sont	
  en	
  sécurité	
  avec	
  moi. 

—	
  Et	
  les	
  tiens	
  ?	
  Me	
  feras-‐tu	
  un	
  jour	
  suffisamment	
  confiance	
  pour	
  me	
  montrer	
  ces	
  choses	
  

qui	
  t'effraient	
  ?	
  Il	
  grimaça,	
  mal	
  à	
  l'aise. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  toujours	
  été	
  quelqu'un	
  de	
  bien.	
  Aujourd'hui	
  encore,	
  je	
  ne	
  le	
  suis	
  pas,	
  mais	
  

c'était	
  pire	
  avant.	
  J'ai	
  peur	
  de	
  ta	
  réaction	
  quand	
  tu	
  découvriras	
  certaines	
  de	
  mes	
  actions	
  

passées. 

—	
  À	
  t'entendre,	
  on	
  a	
  l'impression	
  que	
  tu	
  t'es	
  déjà	
  résigné	
  à	
  ce	
  que	
  je	
  te	
  rejette. 

—	
  Comment	
  pourrait-‐il	
  en	
  être	
  autrement?	
  Ça	
  reste	
  une	
  possibilité. 

—	
  Alors,	
  tu	
  me	
  connais	
  moins	
  bien	
  que	
  tu	
  ne	
  le	
  crois.	
  Essaie	
  de	
  dormir	
  un	
  peu,	
  Artur, 

ajouta-‐t-‐elle	
  en	
  fermant	
  les	
  yeux. 

Elle	
  sentit	
  le	
  poids	
  de	
  son	
  silence,	
  mais	
  refusa	
  de	
  le	
  regarder.	
  Elle	
  n'était	
  pas	
  en	
  colère	
  -‐	
  

pas	
  même	
  blessée	
  -‐,	
  juste	
  déterminée	
  à	
  lui	
  prouver	
  qu'il	
  se	
  trompait	
  Elle	
  voulait	
  

dépasser	
  ses	
  propres	
  a	
  priori	
  et	
  connaître	
  cet	
  homme	
  dans	
  sa	
  totalité-‐	
  Pas	
  seulement	
  

son	
  côté	
  doux	
  et	
  attentionné,	
  mais	
  également	
  son	
  autre	
  facette,	
  dure	
  et	
  violente.	
  Pas	
  

pour	
  juger,	
  juste	
  pour	
  comprendre. 

Artur	
  ne	
  dit	
  rien,	
  mais	
  il	
  la	
  serra	
  plus	
  étroitement	
  dans	
  ses	
  bras.	
  Un	
  moment	
  plus	
  tard,	
  sa	
  

respiration	
  se	
  fit	
  plus	
  profonde.	
  Elena	
  le	
  sentit	
  se	
  détendre	
  et,	
  rassurée	
  par	
  son	
  corps	
  

tiède	
  contre	
  le	
  sien,	
  s'endormit	
  à	
  son	
  tour. 
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À	
  son	
  réveil,	
  Elena	
  était	
  seule	
  sur	
  sa	
  couchette.	
  !	
  Artur	
  se	
  tenait	
  devant	
  la	
  fenêtre.	
  Son	
  

torse	
  nu	
  se	
  détachait,	
  pâle	
  sur	
  la	
  noirceur	
  de	
  la	
  nuit.	
  Il	
  avait	
  un	
  téléphone	
  portable	
  à	
  la	
  

main. 

—	
  Ça	
  n'a	
  pas	
  l'air	
  d'aller,	
  remarqua-‐t-‐elle. 

—	
  Le	
  téléphone	
  que	
  m'a	
  donné	
  Mikhaïl	
  ne	
  fonctionne	
  pas	
  ici.	
  Pas	
  de	
  réseau.	
  Je	
  vais	
  

devoir	
  attendre	
  que	
  nous	
  arrivions	
  dans	
  une	
  ville	
  pour	
  appeler. 

—	
  Tu	
  essaies	
  de	
  joindre	
  tes	
  amis	
  ? 

—	
  Oui.	
  Je	
  dois	
  les	
  prévenir	
  de	
  l'existence	
  du	
  Consortium	
  et	
  du	
  danger	
  qu'il	
  représente	
  

pour	
  les	
  membres	
  de	
  l'agence.	
  Leur	
  demander	
  leur	
  aide	
  à	
  notre	
  arrivée	
  à	
  Moscou. 

—	
  Ça	
  doit	
  être	
  bien	
  d'avoir	
  de	
  tels	
  amis.	
  Comment	
  les	
  as-‐tu	
  rencontrés	
  ? 

Artur	
  posa	
  le	
  portable	
  sur	
  la	
  petite	
  table	
  et	
  s'étendit	
  près	
  d'elle.	
  Elle	
  lui	
  caressa	
  le	
  torse, 

savourant	
  la	
  sensation	
  de	
  sa	
  peau	
  lisse	
  sous	
  ses	
  doigts.	
  C'était	
  si	
  bon	
  de	
  le	
  toucher. 

—	
  L'agence	
  est	
  actuellement	
  dirigée	
  par	
  deux	
  personnes	
  :	
  Roland	
  Dirk	
  et	
  Nancy	
  Steele. 

Ce	
  sont	
  des	
  parents	
  éloignés	
  des	
  fondateurs,	
  et	
  ils	
  possèdent	
  l'un	
  et	
  l'autre	
  d'importants	
  

pouvoirs	
  psychiques.	
  Au	
  fil	
  du	
  temps,	
  ils	
  ont	
  développé	
  un	
  vaste	
  réseau	
  de	
  contacts	
  dans	
  


le	
  monde	
  entier.	
  Ils	
  chargent	
  des	
  gens	
  de	
  les	
  informer	
  de	
  toutes	
  les	
  rumeurs	
  concernant	
  

des	
  événements	
  inhabituels	
  ou	
  des	
  individus	
  susceptibles	
  d'avoir	
  réalisé	
  des	
  choses	
  

extraordinaires.	
  C'est	
  une'	
  façon	
  de	
  procéder	
  longue	
  et	
  coûteuse,	
  mais	
  au	
  final,	
  elle	
  porte	
  

ses	
  fruits.	
  D'autant	
  que	
  les	
  voyants	
  de	
  l'organisation	
  arrivent	
  parfois	
  à	
  savoir	
  quelle	
  

personne	
  ils	
  recherchent	
  et	
  l'endroit	
  où	
  elle	
  se	
  trouve.	
  C'est	
  ce	
  qui	
  s'est	
  passé	
  pour	
  moi. 

—	
  Ils	
  ont	
  eu	
  une	
  vision	
  ? 

—	
  Nancy	
  Dirk,	
  la	
  fondatrice,	
  savait	
  où	
  et	
  comment	
  me	
  localiser.	
  Ça	
  n'a	
  pas	
  été	
  facile-‐	
  À	
  

l'époque,	
  Tatyana	
  était	
  à	
  l'hôpital	
  et	
  j'avais	
  recommencé	
  à	
  vivre	
  dans	
  la	
  rue.	
  Roland	
  Dirk	
  



m'a	
  découvert	
  à	
  Moscou,	
  endormi	
  au	
  fond	
  d'une	
  ruelle,	
  en	
  plein	
  hiver.	
  Il	
  ne	
  savait	
  pas	
  

trop	
  quoi	
  faire	
  de	
  moi. 

—	
  J'imagine	
  qu'il	
  n'a	
  pas	
  eu	
  beaucoup	
  de	
  mal	
  à	
  te	
  convaincre	
  de	
  les	
  rejoindre. 

—Détrompe-‐loi.	
  J'étais	
  persuadé	
  qu'il	
  s'agissait	
  d'un	
  piège.	
  Mais	
  Roland	
  est	
  presque	
  

aussi	
  obstiné	
  que	
  toi.	
  Il	
  s'est	
  accroché.	
  Il	
  a	
  dû	
  revenir	
  me	
  voir	
  tous	
  les	
  jours	
  pendant	
  une	
  

semaine	
  avant	
  que	
  je	
  commence	
  à	
  croire	
  en	
  sa	
  sincérité.	
  Et	
  encore,	
  si	
  je	
  n'avais	
  pas	
  eu	
  si	
  

froid	
  et	
  si	
  faim,	
  ça	
  n'aurait	
  probablement	
  pas	
  suffi.	
  Un	
  coup	
  de	
  chance,	
  pas	
  vrai	
  ? 

Finalement,	
  il	
  m'a	
  emmené	
  aux	
  États-‐Unis,	
  m'a	
  dégotté	
  une	
  maison,	
  et	
  m'a	
  proposé	
  un	
  

salaire	
  élevé	
  pour	
  effectuer	
  un	
  boulot	
  dont	
  je	
  n'aurais	
  jamais	
  osé	
  rêver. 

En	
  l'écoutant	
  raconter	
  son	
  histoire,	
  Elena	
  fut	
  submergée	
  par	
  une	
  avalanche	
  d'images	
  et	
  

de	
  sensations	
  :	
  un	
  froid	
  glacial,	
  une	
  odeur	
  acre	
  de	
  carton,	
  d'ordures	
  et	
  de	
  pisse,	
  un	
  

regard	
  brun	
  intense	
  et	
  une	
  voix	
  qui	
  jurait.	
  Puis,	
  de	
  la	
  chaleur,	
  une	
  chambre	
  d'hôpital	
  et	
  

un	
  visage	
  familier	
  qui	
  fixait	
  Artur	
  avec	
  un	
  mélange	
  de	
  haine	
  et	
  de	
  dégoût,	
  et. .	
  Oh,	
  cette	
  

souffrance,	
  ce	
  chagrin,	
  cette	
  phrase	
  cruelle	
  :	
  «	
  Tu	
  es	
  un	
  monstre,	
  Artur.	
  »	
  

Un	
  monstre,	
  une	
  erreur	
  de	
  la	
  nature	
  fuyant	
  vers	
  un	
  autre	
  pays,	
  un	
  autre	
  monde,	
  et. .	
  et. . 

Un	
  sentiment	
  de	
  sécurité,	
  de	
  contentement.	
  Un	
  véritable	
  choc.	
  Des	
  années	
  sur	
  le	
  qui-‐

vive,	
  certain	
  qu'il	
  '	
  s'agissait	
  d'une	
  erreur	
  ou	
  d'une	
  illusion,	
  que	
  Roland	
  ou	
  les	
  autres	
  

finiraient	
  par	
  le	
  trahir.	
  Jusqu'au	
  jour	
  où	
  le	
  doute	
  avait	
  disparu,	
  remplacé	
  par	
  la	
  confiance. 

Non,	
  ce	
  n'était	
  pas	
  une	
  illusion.	
  Tout	
  était	
  vrai. 

—	
  Oui,	
  dit-‐il,	
  aussi	
  incroyable	
  que	
  cela	
  puisse	
  ;	
  paraître,	
  il	
  n'y	
  a	
  pas	
  d'objectif	
  caché. 

L'agence	
  joue	
  franc-‐jeu. 

—	
  Et	
  tu	
  les	
  aimes	
  vraiment	
  ?	
  Ceux	
  qui	
  en	
  font	
  partie,	
  je	
  veux	
  dire. 

—	
  Oui.	
  ! 

—	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  c'est	
  d'accord. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  est	
  d'accord	
  ? 

—	
  Je	
  veux	
  bien	
  te	
  suivre	
  là-‐bas.	
  S'ils	
  veulent	
  de	
  moi,	
  je	
  travaillerai	
  pour	
  ton	
  agence. 

C'était	
  un	
  nouveau	
  départ,	
  et	
  cela	
  valait	
  mieux	
  que	
  rien. 

Il	
  l'enlaça	
  tendrement. 

—	
  Malgré	
  tout,	
  tu	
  as	
  encore	
  des	
  doutes,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  Tu	
  penses	
  à	
  ta	
  maison. 

—	
  À	
  ma	
  ferme,	
  oui.	
  Celle	
  de	
  mon	
  grand-‐père.	
  Et	
  de	
  son	
  père.	
  J'ai	
  cette	
  terre	
  dans	
  le	
  sang, 

Artur.	
  Je	
  l'aime.	
  C’est	
  mon	
  paradis	
  à	
  moi. 

—On	
  trouvera	
  une	
  solution,	
  promit-‐il.	
  Il	
  existe	
  sûrement	
  un	
  moyen	
  d'avoir	
  les	
  deux. 

—	
  Je	
  ne	
  vois	
  pas	
  comment. 

—	
  C'est	
  déjà	
  un	
  miracle	
  d'être	
  arrivés	
  jusque-‐là.	
  Il	
  n'y	
  a	
  pas	
  de	
  raison	
  qu'il	
  ne	
  s'en	
  

produise	
  pas	
  un	
  autre.	
  Tu	
  es	
  bien	
  placée	
  pour	
  savoir	
  que	
  les	
  miracles	
  sont	
  chose	
  

courante,	
  non	
  ? 

Elena	
  eut	
  un	
  sourire	
  triste.	
  Artur	
  l'embrassa.	
  Elle	
  répondit	
  à	
  son	
  baiser,	
  mais	
  le	
  cœur	
  n'y	
  

était	
  pas	
  vraiment.	
  Elle	
  n'arrivait	
  pas	
  à	
  se	
  détendre	
  suffisamment	
  pour	
  s'abandonner	
  à	
  la	
  

chaleur	
  de	
  ses	
  doigts	
  sur	
  ses	
  épaules,	
  de	
  ses	
  lèvres	
  sur	
  sa	
  gorge.	
  Finalement,	
  il	
  s'écarta. 

—	
  Désolé,	
  dit-‐il.	
  Tu	
  ne	
  te	
  sens	
  pas	
  bien. 

—	
  Non,	
  reconnut-‐elle.	
  Mais	
  tu	
  n'y	
  es	
  pour	
  rien.	
  Elle	
  eut	
  peur	
  qu'il	
  ne	
  comprenne	
  pas	
  et	
  

s'accuse	
  de	
  manquer	
  d'habileté	
  -‐	
  ou,	
  au	
  contraire,	
  qu'il	
  lui	
  reproche	
  son	
  manque	
  

d'enthousiasme	
  -‐,	
  mais	
  il	
  se	
  contenta	
  de	
  la	
  faire	
  basculer	
  sur	
  le	
  côté	
  et	
  de	
  l'attirer	
  dos	
  

contre	
  lui,	
  avant	
  de	
  refermer	
  les	
  jambes	
  autour	
  d'elle,	
  la	
  maintenant	
  dans	
  un	
  cocon	
  de	
  

réconfort	
  et	
  de	
  chaleur.	
  Un	
  havre	
  rassurant,	
  empreint	
  du	
  parfum	
  de	
  sa	
  peau	
  et	
  protégé	
  

par	
  la	
  barrière	
  de	
  ses	
  bras.	
  Entre	
  ses	
  cuisses	
  musclées,	
  elle	
  avait	
  l'impression	
  d'être	
  une	
  

petite	
  chose	
  délicate	
  -‐	
  sensation	
  d'autant	
  plus	
  agréable	
  qu'elle	
  se	
  savait	
  ni	
  petite	
  ni	
  



délicate.	
  Il	
  enfouit	
  le	
  visage	
  au	
  creux	
  de	
  son	
  cou,	
  et	
  elle	
  frissonna	
  au	
  contact	
  de	
  sa	
  barbe	
  

naissante. 

—	
  J'aime	
  ça,	
  avoua-‐t-‐elle	
  dans	
  un	
  murmure.	
  Sa	
  voix	
  était	
  à	
  peine	
  audible.	
  Elle	
  se	
  sentait	
  

toujours	
  mal	
  à	
  l'aise,	
  mais,	
  cette	
  fois,	
  pour	
  une	
  raison	
  totalement	
  différente. 

Artur	
  ne	
  répondit	
  pas.	
  Lorsqu'il	
  commença	
  à	
  lui	
  caresser	
  le	
  ventre,	
  Elena	
  sentit	
  son	
  

souffle	
  s'accélérer. 

—	
  Tu	
  préfères	
  ainsi?	
  demanda-‐t-‐il.	
  Lentement. 

—	
  Lentement,	
  parvint-‐elle	
  à	
  articuler	
  en	
  se	
  laissant	
  aller	
  contre	
  lui,	
  la	
  tête	
  inclinée	
  en	
  

arrière	
  pour	
  lui	
  offrir	
  sa	
  gorge. 

Il	
  déposa	
  une	
  pluie	
  de	
  petits	
  baisers	
  le	
  long	
  de	
  son	
  cou,	
  ses	
  mains	
  remontèrent	
  sur	
  ses	
  

flancs,	
  jusqu'à	
  sa	
  poitrine.	
  Elena	
  frémit	
  contre	
  lui.	
  À	
  travers	
  la	
  cloison,	
  elle	
  entendit	
  un	
  lit	
  

craquer,	
  le	
  claquement	
  d'un	
  jeté	
  de	
  dés.	
  Des	
  verres	
  s'entrechoquèrent.	
  Manifestement, 

Amiri	
  et	
  Rik	
  ne	
  dormaient	
  pas.	
  Un	
  peu	
  plus	
  loin,	
  une	
  porte	
  grinça,	
  et	
  elle	
  reconnut	
  le	
  

martèlement	
  sec	
  des	
  bottes	
  de	
  Mlle	
  Gogunov. 

Aussi	
  léger	
  qu'une	
  plume,	
  Artur	
  lui	
  effleura	
  les	
  seins.	
  Alors,	
  dans	
  un	
  soupir,	
  elle	
  oublia	
  

les	
  autres	
  occupants	
  du	
  train.	
  De	
  quoi	
  devrait-‐elle	
  avoir	
  honte	
  ?	
  Elle	
  n'était	
  

probablement	
  pas	
  la	
  seule	
  femme	
  s'abandonnant	
  à	
  la	
  caresse	
  d'un	
  homme	
  durant	
  ce	
  

long	
  voyage.	
  Qu'ils	
  écoutent	
  tous	
  si	
  bon	
  leur	
  semblait	
  !	
  Qu'ils	
  regardent	
  même.	
  Elle	
  en	
  

avait	
  assez	
  d'avoir	
  peur,	
  de	
  traverser	
  la	
  vie	
  sur	
  la	
  pointe	
  des	
  pieds	
  par	
  crainte	
  d'être	
  

rejetée	
  ou	
  agressée.	
  En	
  cet	
  instant,	
  rien	
  d'autre	
  ne	
  comptait	
  qu'Artur	
  et	
  la	
  place	
  qu'il	
  

occupait	
  dans	
  son	
  cœur. 

Elle	
  se	
  cambra	
  pour	
  mieux	
  s'offrir.	
  La	
  torture	
  était	
  délicieuse.	
  Exquise.	
  Lentement,	
  il	
  

dessina	
  des	
  volutes	
  sur	
  ses	
  seins,	
  son	
  ventre,	
  au-‐dessus	
  de	
  la	
  ceinture	
  de	
  son	
  Jean.	
  La	
  

gardant	
  pressée	
  contre	
  lui,	
  il	
  laissa	
  courir	
  ses	
  doigts	
  le	
  long	
  de	
  ses	
  jambes,	
  remonta	
  à	
  

l'intérieur	
  de	
  ses	
  cuisses.	
  Elena	
  retint	
  sa	
  respiration	
  quand,	
  d'un	
  geste	
  vif,	
  il	
  détacha	
  le	
  

bouton	
  de	
  son	
  jean.	
  L'instant	
  d'après,	
  le	
  vêtement	
  tombait	
  sur	
  le	
  sol,	
  révélant	
  sa	
  peau	
  

nue. 

La	
  faisant	
  rouler	
  sur	
  le	
  côté,	
  il	
  s'agenouilla	
  près	
  d'elle,	
  et	
  l'enveloppa	
  d'un	
  regard	
  brûlant. 

Il	
  y	
  avait	
  quelque	
  chose	
  de	
  sacré	
  dans	
  la	
  manière	
  dont	
  il	
  acheva	
  de	
  la	
  déshabiller.	
  Sans	
  la	
  

quitter	
  un	
  instant	
  des	
  yeux,	
  il	
  lui	
  ôta	
  son	
  pull	
  et	
  ses	
  sous-‐vêtements	
  lentement,	
  avec	
  une	
  

patience	
  exaspérante.	
  Quand	
  il	
  caressa	
  la	
  pointe	
  de	
  ses	
  seins	
  nus,	
  Elena	
  ne	
  put	
  retenir	
  un	
  

gémissement. 

Se	
  penchant	
  vers	
  elle,	
  il	
  murmura	
  :	
  

—	
  J'ai	
  des	
  préservatifs.	
  Dans	
  le	
  sac	
  que	
  Mikhaïl	
  m'a	
  donné. 

—	
  D'accord,	
  souffla-‐l-‐elle.	
  Ce	
  qui	
  lui	
  parut	
  presque	
  ridicule	
  tant	
  ce	
  mot	
  exprimait	
  mal	
  

l'intensité	
  de	
  son	
  désir.	
  Elle	
  était	
  plus	
  que	
  simplement	
  d'accord	
  :	
  elle	
  le	
  voulait	
  en	
  elle,	
  là, 

tout	
  de	
  suite,	
  sans	
  délai. 

Et	
  pourtant,	
  elle	
  avait	
  l'impression	
  d'être	
  paralysée.	
  Il	
  y	
  avait	
  si	
  longtemps	
  qu'elle	
  n'avait	
  

pas	
  fait	
  l'amour	
  -‐	
  et	
  le	
  souvenir	
  de	
  sa	
  dernière	
  fois	
  n'était	
  pas	
  vraiment	
  mémorable.	
  Mais	
  

là,	
  elle	
  le	
  sentait,	
  ce	
  serait	
  différent.	
  Son	
  lien	
  avec	
  Artur	
  était	
  si	
  profond	
  qu'être	
  avec	
  lui, 

le	
  sentir	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  son	
  corps... 

—	
  Doucement,	
  chuchota-‐t-‐il	
  en	
  s'allongeant	
  près	
  d'elle	
  après	
  s'être	
  déshabillé	
  à	
  son	
  tour. 

Et	
  elle	
  se	
  rendit	
  compte	
  que	
  lui	
  aussi	
  était	
  nerveux.	
  Comme	
  libérée	
  par	
  cette	
  

constatation,	
  elle	
  déposa	
  un	
  baiser	
  sur	
  sa	
  joue.	
  Il	
  la	
  regarda,	
  surpris,	
  puis	
  suivit	
  de	
  

l'index	
  la	
  ligne	
  de	
  ses	
  lèvres.	
  Que	
  voyait-‐il	
  lorsqu'il	
  la	
  touchait	
  ainsi	
  ?	
  Quel	
  sentiment	
  se	
  

dissimulait	
  derrière	
  ce	
  regard	
  ardent	
  ? 

—	
  De	
  la	
  plénitude,	
  murmura-‐t-‐il. 

Il	
  n'en	
  fallut	
  pas	
  plus	
  pour	
  que	
  ses	
  derniers	
  doutes	
  s'envolent. 



Artur	
  le	
  comprit	
  sans	
  doute,	
  car	
  doucement,	
  avec	
  une	
  délicieuse	
  et	
  torturante	
  lenteur,	
  il	
  

commença	
  l'exploration	
  de	
  son	
  corps,	
  s'attardant	
  sur	
  chaque	
  parcelle	
  de	
  peau,	
  la	
  

caressant	
  encore	
  et	
  encore,	
  la	
  goûtant	
  de	
  la	
  pointe	
  de	
  la	
  langue...	
  Et	
  quand,	
  incapable	
  de	
  

supporter	
  plus	
  longtemps	
  ce	
  merveilleux	
  supplice,	
  elle	
  le	
  supplia	
  d'entrer	
  en	
  elle,	
  il	
  

enfila	
  le	
  préservatif	
  et	
  la	
  pénétra.	
  Sans	
  hâte,	
  en	
  fermant	
  les	
  yeux	
  pour	
  ne	
  pas	
  céder	
  trop	
  

vite	
  au	
  plaisir. 

N'y	
  tenant	
  plus,	
  Elena	
  l'agrippa	
  par	
  les	
  hanches	
  et,	
  le	
  maintenant	
  fermement,	
  se	
  cambra	
  

sous	
  lui.	
  Ils	
  laissèrent	
  tous	
  deux	
  échapper	
  un	
  cri	
  -‐	
  surpris,	
  ravi	
  -‐aussi	
  puissant	
  que	
  l'élan	
  

qui	
  les	
  poussait	
  l'un	
  vers	
  l'autre. 

—	
  Je	
  ne	
  peux	
  plus	
  attendre..  Artur...	
  fit-‐elle	
  d'une	
  voix	
  suppliante. 

Il	
  l'interrompit	
  d'un	
  baiser,	
  et	
  s'enfonça	
  en	
  elle	
  d'un	
  coup	
  de	
  reins.	
  Moins	
  d'une	
  minute	
  

plus	
  tard,	
  un	
  long	
  tressaillement	
  le	
  parcourut	
  et	
  elle	
  le	
  sentit	
  frémir	
  entre	
  ses	
  bras. 

—	
  Oh,	
  gémit-‐il	
  sans	
  cesser	
  d'aller	
  et	
  venir	
  en	
  elle,	
  incapable	
  de	
  s'arrêter.	
  Oh,	
  je	
  suis	
  

désolé. 

—	
  Ne	
  le	
  sois	
  pas,	
  haleta-‐t-‐elle.	
  Et	
  elle	
  était	
  sincère.	
  Même	
  ce	
  bref	
  moment	
  surpassait	
  tout	
  

ce	
  qu'elle	
  avait	
  jamais	
  expérimenté. 

—	
  Non,	
  dit-‐il	
  en	
  la	
  serrant	
  avec	
  force.	
  Donne-‐moi	
  juste	
  un	
  peu	
  de	
  temps. 

Elle	
  le	
  lui	
  donna,	
  et	
  quand	
  il	
  fut	
  prêt	
  -‐	
  beaucoup	
  plus	
  vite	
  qu'elle	
  l'aurait	
  cru	
  possible	
  -‐,	
  ils	
  

recommencèrent.	
  Lentement	
  cette	
  fois.	
  En	
  prenant	
  le	
  temps	
  de	
  se	
  découvrir,	
  de	
  

s'apprivoiser	
  et	
  de	
  se	
  surprendre.	
  À	
  un	
  moment,	
  ils	
  se	
  retrouvèrent	
  sur	
  le	
  sol	
  dans	
  un	
  

méli-‐mélo	
  d'oreillers	
  et	
  de	
  couvertures,	
  expérimentant	
  différentes	
  positions	
   -‐	
  Oh,	
  c'est	
  

 bon	
  -‐	
  et	
  -‐	
  bozbe	
  moy,	
  kakoy	
  îy	
  vkusniy	
  -‐	
   et 	
  -‐	
  ô	
  mon	
  Dieu	
  -‐	
   et 	
  -‐	
  voz'mi	
  v	
  rote,	
  Elena	
  -‐	
  et	
  elle	
  le	
  

fit,	
  et	
  il	
  aima	
  ça,	
  et	
  -‐	
   oui,  oui	
  -‐	
  et	
  -‐ stan'na	
  koleni.	
  Agenouillée,	
  en	
  appui	
  sur	
  la	
  couchette, 

die	
  se	
  cambra	
  tandis	
  qu'Artur	
  lui	
  agrippait	
  les	
  hanches	
  pour	
  entrer	
  en	
  elle.	
  Il	
  donna	
  un	
  

profond	
  coup	
  de	
  reins,	
  puis	
  un	
  autre,	
  et	
  un	
  autre	
  encore...	
  Elena	
  mordit	
  l’oreiller	
  pour	
  

étouffer	
  son	
  cri.	
  Elle	
  entendit	
  Artur	
  pousser	
  un	
  grognement	
  rauque,	
  puis	
  sentit	
  son	
  

souffle	
  brûlant	
  sur	
  sa	
  nuque	
  tandis	
  qu'il	
  glissait	
  la	
  main	
  sous	
  elle	
  pour	
  lui	
  caresser	
  les	
  

seins	
  tout	
  en	
  continuant	
  à	
  aller	
  et	
  venir	
  en	
  elle	
  à	
  un	
  rythme	
  de	
  plus	
  en	
  plus	
  rapide.	
  Et	
  

cette	
  fois,	
  cela	
  dura,	
  dura,	
  dans	
  une	
  vague	
  de	
  plaisir	
  qui	
  n'en	
  finissait	
  pas	
  d'enfler	
  et	
  de	
  

s'élever	
  toujours	
  plus	
  haut,	
  vers	
  de	
  voluptueux	
  sommets. . 

Son	
  orgasme	
  fut	
  si	
  intense	
  qu'elle	
  crut	
  que	
  son	
  corps	
  meurtri	
  n'y	
  survivrait	
  pas.	
  Et	
  

pourtant,	
  il	
  résista,	
  électrisé,	
  se	
  fondant	
  dans	
  un	
  océan	
  de	
  jouissance	
  inimaginable.	
  Elle	
  

ne	
  contrôlait	
  plus	
  rien,	
  comme	
  si	
  une	
  volonté	
  inconnue	
  et	
  ivre	
  de	
  sensations	
  avait	
  pris	
  

possession	
  de	
  son	
  être,	
  l'entraînant	
  dans	
  une	
  transe	
  sensuelle	
  au	
  rythme	
  de	
  l'homme	
  qui	
  

la	
  chevauchait	
  comme	
  un	
  animal	
  sauvage.	
  Puis	
  elle	
  sentit	
  un	
  long	
  frémissement	
  le	
  

secouer	
  à	
  son	
  tour,	
  et	
  il	
  la	
  pressa	
  encore	
  plus	
  fort	
  contre	
  son	
  torse	
  ruisselant	
  de	
  

transpiration,	
  avant	
  de	
  se	
  tendre	
  dans	
  un	
  grand	
  cri	
  de	
  volupté. 

Artur	
  la	
  garda	
  fermement	
  serrée	
  dans	
  ses	
  bras	
  jusqu’à	
  ce	
  que	
  leurs	
  corps	
  s'apaisent.	
  Peu	
  

à	
  peu,	
  les	
  bruits	
  du	
  dehors	
  remplacèrent	
  le	
  rugissement	
  assourdissant	
  qui	
  avait	
  

accompagné	
  la	
  montée	
  du	
  plaisir	
  :	
  les	
  voix,	
  les	
  claquements	
  de	
  portes	
  dans	
  le	
  couloir,	
  le	
  

grondement	
  du	
  train. 

—	
  C'était	
  mieux	
  ?	
  demanda	
  Artur. 

À	
  bout	
  de	
  souffle,	
  elle	
  ne	
  put	
  qu'acquiescer	
  d'un	
  faible	
  hochement	
  de	
  tête. 

Finalement,	
  ils	
  tombèrent	
  enlacés	
  sur	
  le	
  sol.	
  Elena	
  était	
  incapable	
  de	
  bouger.	
  Même	
  un	
  

revolver	
  sur	
  la	
  tempe	
  ne	
  l'aurait	
  pas	
  dissuadée	
  de	
  s'endormir.	
  Faire	
  l'amour	
  avec	
  Artur	
  

était	
  aussi	
  épuisant	
  qu'un	
  marathon	
  -‐	
  et	
  bien	
  plus	
  euphorisant. 

—	
   Ya	
  tebya	
  îyubtyu,	
  Elena,	
  murmura-‐t-‐il.	
  Excuse-‐moi.	
  Je	
  n'arrive	
  plus	
  à	
  parler	
  ta	
  langue. 

—	
  T'entendre	
  parier	
  russe	
  est	
  irrésistible.	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  tu	
  viens	
  de	
  dire? 

—	
  Je	
  t'aime,	
  traduisit-‐il. 



Sans	
  lui	
  laisser	
  le	
  temps	
  de	
  réagir,	
  il	
  ajouta	
  :	
  

—Je	
  crois	
  que	
  je	
  me	
  suis	
  nique	
  la	
  rotule.	
  Elena	
  explosa	
  de	
  rire. 

Le	
  fait	
  d'être	
  pourchassée	
  par	
  des	
  individus	
  puissants	
  et	
  extrêmement	
  dangereux	
  

empêcha	
  Elena	
  de	
  profiter	
  pleinement	
  de	
  ce	
  qui,	
  en	
  d'autres	
  circonstances,	
  aurait	
  

sûrement	
  constitué	
  l'un	
  des	
  plus	
  beaux	
  voyages	
  de	
  sa	
  vie.	
  En	
  une	
  seule	
  nuit,	
  ils	
  avaient	
  

traversé	
  de	
  vastes	
  étendues	
  de	
  taïga,	
  de	
  steppe	
  et	
  de	
  désert,	
  bordées	
  dans	
  le	
  lointain	
  par	
  

de	
  hauts	
  pics	
  découpés	
  qui	
  semblaient	
  crever	
  les	
  nuages.	
  Dans	
  la	
  lumière	
  matinale,	
  la	
  

nature	
  resplendissait	
  d'une	
  beauté	
  âpre	
  et	
  farouche	
  -‐	
  assez	
  semblable	
  à	
  celle	
  de	
  l'homme	
  

qui	
  se	
  tenait	
  derrière	
  elle	
  et	
  l'enlaçait	
  en	
  regardant	
  défiler	
  le	
  paysage. 

—	
  Tu	
  aimes	
  ton	
  pays,	
  n'est-‐ce	
  pas? 

—	
  Parfois,	
  admit-‐il.	
  Mais	
  j'aime	
  encore	
  plus	
  les	
  États-‐Unis.	
  Peut-‐être	
  parce	
  que	
  j'y	
  ai	
  de	
  

meilleurs	
  souvenirs. 

—	
  Ton	
  enfance	
  a	
  été	
  belle.	
  Du	
  moins	
  le	
  peu	
  que	
  j'en	
  ai	
  vu.	
  D'ailleurs,	
  les	
  petits	
  canards	
  

jaunes	
  venaient	
  de	
  toi. 

—	
  Je	
  m'en	
  souviens	
  maintenant.	
  Ils	
  étaient	
  sur	
  les	
  tabliers	
  de	
  ma	
  mère	
  et	
  de	
  ma	
  grand-‐

mère.	
  C'est	
  vrai	
  que	
  la	
  vie	
  était	
  belle	
  à	
  cette	
  époque-‐là. 

—	
  Tu	
  n'as	
  jamais	
  eu	
  envie	
  de	
  les	
  retrouver? 

—	
  Ma	
  mère	
  et	
  ma	
  grand-‐mère	
  ?	
  Artur	
  soupira	
  avant	
  de	
  reprendre	
  :	
  

—	
  Ma	
  grand-‐mère	
  est	
  morte	
  quand	
  j'avais	
  dix	
  ans.	
  Quant	
  à	
  ma	
  mère. .	
  Je	
  ne	
  saurais	
  pas	
  

quoi	
  lui	
  dire.	
  J'ignore	
  même	
  si	
  elle	
  est	
  encore	
  en	
  vie.	
  Et	
  si	
  elle	
  l'est,	
  comment	
  réagirai-‐je	
  

si	
  je	
  découvre	
  qu'elle	
  a	
  fondé	
  une	
  nouvelle	
  famille	
  ?	
  Si	
  après	
  m'avoir	
  abandonné,	
  elle	
  a	
  

eu	
  d'autres	
  enfants	
  qu'elle	
  a	
  gardés	
  près	
  d'elle	
  ?	
  Je	
  ne	
  suis	
  pas	
  sûr	
  d'être	
  capable	
  de	
  

supporter	
  qu'elle	
  ait	
  donné	
  à	
  d'autres	
  ce	
  qu'elle	
  m'a	
  refusé. 

Elena	
  n'avait	
  rien	
  à	
  répondre	
  à	
  ça.	
  Elle	
  songea	
  à	
  sa	
  propre	
  mère,	
  à	
  ce	
  qu'elle	
  éprouverait	
  

si	
  elle	
  apprenait	
  que	
  celle-‐ci	
  avait	
  recréé	
  une	
  famille.	
  Vingt	
  ans,	
  c'était	
  long. 

—	
  Oui,	
  murmura	
  Artur.	
  Très	
  long. 

L'heure	
  avançant,	
  Ils	
  s'habillèrent	
  pour	
  rejoindre	
  Amiri	
  et	
  Rik,	
  au	
  wagon-‐restaurant.	
  Les	
  

deux	
  change-‐formes	
  étaient	
  déjà	
  attablés	
  devant	
  leur	
  petit-‐déjeuner	
  :	
  un	
  morceau	
  de	
  

pain	
  rassis	
  et	
  une	
  cafetière	
  remplie	
  d'un	
  breuvage	
  à	
  réveiller	
  un	
  mort.	
  Bien	
  qu'Elena	
  fût	
  

certaine	
  qu'ils	
  avaient	
  tout	
  entendu,	
  aucun	
  d'eux	
  ne	
  fit	
  allusion	
  à	
  leurs	
  activités	
  

nocturnes.	
  Même	
  s'il	
  avait	
  sans	
  doute	
  l'oreille	
  aussi	
  fine	
  que	
  l'animal	
  en	
  qui	
  il	
  se	
  

transformait,	
  Amiri	
  était	
  trop	
  bien	
  élevé	
  pour	
  se	
  permettre	
  le	
  moindre	
  regard	
  complice	
  

ou	
  sourire	
  moqueur.	
  Une	
  qualité	
  d'autant	
  plus	
  appréciable	
  qu'Elena	
  n'avait	
  aucune	
  envie	
  

d'aborder	
  le	
  sujet.	
  C'était	
  déjà	
  assez	
  troublant	
  de	
  se	
  réveiller	
  aux	
  côtés	
  d'Artur. 

Troublant	
  et	
  merveilleux. 

Elle	
  baissa	
  la	
  vitre	
  au-‐dessus	
  de	
  leur	
  table.	
  La	
  pureté	
  vivifiante	
  de	
  l'air	
  qui	
  jaillit	
  dans	
  le	
  

wagon	
  lui	
  rappela	
  le	
  moment	
  où	
  elle	
  avait	
  coupé	
  le	
  cercle	
  qui	
  emprisonnait	
  Rictor	
  ;	
  il	
  en	
  

émanait	
  la	
  même	
  impression	
  de	
  vie,	
  d'éternité	
  et	
  de	
  beauté.	
  Elle	
  ne	
  put	
  s'empêcher	
  de	
  se	
  

demander	
  où	
  se	
  trouvait	
  son	
  ancien	
  geôlier	
  et,	
  plus	
  encore,	
  ce	
  qu'il	
  était	
  exactement. 

Curieuse	
  de	
  connaître	
  l'avis	
  de	
  ses	
  compagnons	
  sur	
  le	
  sujet,	
  elle	
  leur	
  fit	
  part	
  de	
  ses	
  

pensées. 

—	
  Selon	
  vous	
  d'où	
  vient-‐il?	
  interrogea-‐t-‐elle.	
  Amiri	
  réfléchit,	
  puis	
  reposa	
  sa	
  tasse	
  près	
  

du	
  morceau	
  de	
  pain	
  intact	
  devant	
  lui	
  avant	
  de	
  répondre	
  :	
  

—	
  Contrairement	
  à	
  vous	
  deux,	
  je	
  connais	
  à	
  peine	
  Rictor,	
  mais	
  si	
  je	
  me	
  fie	
  au	
  peu	
  que	
  j'ai	
  

vu	
  et	
  entendu,	
  je	
  doute	
  qu'il	
  soit	
  humain. 

—	
  Donc,	
  si	
  ce	
  n'est	
  pas	
  un	
  être	
  humain	
  ni	
  un	
  changeforme,	
  qu'est-‐ce	
  que	
  c'est?	
  fit	
  Elena. 

—	
  Quelle	
  importance	
  ?	
  intervint	
  Rik.	
  Il	
  avait	
  attaché	
  ses	
  cheveux	
  striés	
  de	
  mèches	
  bleues	
  

en	
  queue-‐de-‐cheval.	
  Très	
  hawaïen,	
  nota	
  Elena. 



—	
  Au	
  cas	
  où	
  tu	
  l'aurais	
  oublié,	
  il	
  travaillait	
  pour	
  le	
  Consortium,	
  enchaîna-‐t-‐il.	
  Tu	
  sais, 

ceux	
  qui	
  nous	
  ont	
  enlevés	
  pour	
  nous	
  transformer	
  en	
  cobayes	
  ?	
  Et,	
  personnellement,	
  je	
  ne	
  

suis	
  pas	
  sûr	
  de	
  croire	
  à	
  son	
  histoire	
  de	
  manipulation	
  et	
  de	
  contrôle	
  de	
  son	
  cerveau. 

—	
  Tu	
  es	
  cynique,	
  observa	
  Elena. 

—	
  Non,	
  réaliste.	
  Regarde	
  les	
  choses	
  en	
  face,	
  ce	
  n'est	
  pas	
  parce	
  qu'il	
  nous	
  a	
  aidés	
  que	
  ça	
  

fait	
  de	
  lui	
  un	
  type	
  bien.	
  Je	
  me	
  rappelle	
  quand	
  il	
  descendait	
  pour	
  me	
  surveiller.	
  Il	
  n'a	
  pas	
  

levé	
  le	
  petit	
  doigt	
  pour	
  me	
  venir	
  en	
  aide.	
  Pas	
  une	
  seule	
  fois. 

—	
  Je	
  n'ai	
  jamais	
  dit	
  que	
  c'était	
  un	
  type	
  bien.	
  De	
  toute	
  façon,	
  le	
  problème	
  n'est	
  pas	
  là.	
  Je	
  

voulais	
  juste	
  lavoir	
  ce	
  qu'il	
  était.	
  En	
  gros	
  ma	
  question	
  est	
  :	
  y	
  a-‐t-‐il	
  litre	
  chose	
  sur	
  terre	
  en	
  

dehors	
  des	
  changeformes	
  et	
  des	
  humains	
  ?	
  Dans	
  quel	
  genre	
  de	
  monde	
  vivons-‐nous? 

—	
  Un	
  monde	
  étrange,	
  affirma	
  Artur	
  en	
  lui	
  frôlant	
  la	
  jambe	
  de	
  la	
  sienne.	
  Elle	
  enroula	
  le	
  

pied	
  autour	
  de	
  sa	
  cheville. 

—	
  Certes,	
  mais	
  c'est	
  un	
  peu	
  court.	
  Est-‐ce	
  que	
  la	
  magie	
  existe?	
  La	
  vraie	
  magie,	
  je	
  veux	
  

dire.	
  Parce	
  qu'autrement,	
  je	
  ne	
  vois	
  pas	
  comment	
  qualifier	
  ce	
  cercle	
  qui	
  emprisonnait	
  

Rictor.	
  Ni	
  la	
  manière	
  dont	
  il	
  c'est	
  volatilisé	
  sous	
  mes	
  yeux,	
  du	
  reste. 

Rik	
  lâcha	
  un	
  rire	
  amusé.	
  Pas	
  Artur	
  et	
  Amiri.	
  Elle	
  considéra	
  leurs	
  mines	
  graves. 

—	
  Que	
  savez-‐vous	
  que	
  j'ignore	
  ? 

À	
  ces	
  mots,	
  Rik	
  perdit	
  son	
  expression	
  enjouée. 

—	
  Pas	
  grand-‐chose,	
  répondit	
  Artur.	
  Sinon	
  qu'il	
  existe	
  des	
  gens	
  capables	
  de. .	
  déformer	
  la	
  

réalité.	
  J'en	
  ai	
  déjà	
  croisé.	
  Une	
  seule	
  fois,	
  mais	
  ça	
  m'a	
  suffi,	
  tu	
  lieux	
  me	
  croire. 

—	
  Moi	
  aussi,	
  renchérit	
  Amiri.	
  Mais	
  si	
  Beatrix	
  Tisserand	
  appartient	
  manifestement	
  à	
  

cette	
  catégorie,	
  ce	
  n’est	
  pas	
  le	
  cas	
  de	
  Rictor.	
  Selon	
  moi,	
  il	
  est	
  d'une	
  autre	
  nature. 

Elena	
  fronça	
  les	
  sourcils.	
  Quelque	
  chose	
  dans	
  les	
  paroles	
  d'Amiri	
  la	
  troublait. 

—	
  Tu	
  as	
  rencontré	
  Beatrix	
  Tisserand	
  ?	
  s'étonna-‐t-‐elle. 

—	
  Une	
  fois. 

Elle	
  se	
  tourna	
  vers	
  Rik. 

—	
  Et	
  toi	
  ? 

Le	
  jeune	
  homme	
  hocha	
  la	
  tête. 

—	
  Elle	
  est	
  venue	
  me	
  voir	
  plusieurs	
  fois.	
  Elle	
  se	
  rencogna	
  dans	
  son	
  siège,	
  perplexe. 

—	
  Je	
  ne	
  comprends	
  pas.	
  Vous	
  êtes	
  restés	
  là-‐bas	
  trois	
  mois	
  ?	
  Comment	
  avez-‐vous	
  tous	
  les	
  

deux	
  réussi	
  à	
  échapper	
  à	
  son	
  contrôle	
  ? 

—	
  Elle	
  m'a	
  touché,	
  indiqua	
  Amiri.	
  Mais	
  je	
  n'ai	
  rien	
  senti	
  de	
  particulier.	
  Ce	
  qui	
  l'a	
  

beaucoup	
  contrariée,	
  d'ailleurs. 

—	
  Peut-‐être	
  êtes-‐vous	
  physiologiquement	
  immunisés	
  contre	
  ce	
  genre	
  de	
  pouvoir, 

suggéra	
  Artur.	
  Rik	
  se	
  prit	
  la	
  tête	
  dans	
  les	
  mains	
  et	
  ferma	
  les	
  yeux. 

—	
  Je	
  vais	
  prétendre	
  que	
  je	
  n'ai	
  rien	
  entendu,	
  déclara-‐t-‐il.	
  Après	
  ce	
  que	
  je	
  viens	
  de	
  

traverser,	
  je	
  n'ai	
  aucune	
  envie	
  de	
  m'appesantir	
  sur	
  des	
  histoires	
  de	
  magie,	
  de	
  contrôle	
  de	
  

la	
  volonté	
  ou	
  de	
  non-‐humains	
  qui	
  se	
  volatilisent	
  dans	
  les	
  airs.	
  En	
  ce	
  qui	
  me	
  concerne, 

tout	
  ça	
  n'existe	
  pas. 

—	
  Je	
  te	
  rappelle	
  que	
  tu	
  es	
  un	
  changeforme,	
  fit	
  Elena,	
  surprise	
  par	
  son	
  ton	
  vindicatif.	
  Rien	
  

que	
  ça,	
  ça	
  devrait	
  t'ouvrir	
  l'esprit. 

—	
  Je	
  ne	
  vois	
  pas	
  le	
  rapport,	
  se	
  défendit-‐il.	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  parce	
  que	
  je	
  change	
  d'aspect	
  que	
  

ça	
  m'oblige	
  à	
  croire	
  à	
  toutes	
  ces	
  conneries. 

Elena	
  ne	
  put	
  réprimer	
  un	
  sourire	
  moqueur. 

—Eh	
  bien,	
  moi	
  qui	
  pensais	
  que	
  les	
  dauphins	
  étaient	
  de	
  nature	
  enjouée.	
  Vous	
  arrivez	
  à	
  

trouver	
  du	
  Prozac	
  au	
  fond	
  de	
  l'océan	
  ? 

—	
  Va	
  te	
  faire	
  foutre	
  !	
  Oh,	
  excuse-‐moi,	
  j'oubliais	
  que,	
  de	
  ce	
  côté-‐là,	
  tu	
  étais	
  déjà... 

Rik	
  n'eut	
  pas	
  le	
  temps	
  d'achever	
  sa	
  phrase	
  qu'Amiri	
  abattait	
  une	
  main	
  ferme	
  sur	
  sa	
  

nuque. 



—	
  On	
  ne	
  t'a	
  jamais	
  appris	
  le	
  respect	
  ?	
  articula-‐t-‐il	
  d'un	
  ton	
  glacial.	
  Parce	
  que	
  si	
  c'est	
  le	
  

cas,	
  je	
  vais	
  combler	
  cette	
  lacune. 

—	
  Moi	
  aussi,	
  renchérit	
  Artur,	
  menaçant.	
  Le	
  train	
  siffla	
  et	
  commença	
  à	
  ralentir. 

—	
  Khabarovsk!	
  annonça	
  la	
  serveuse. 

—	
  Sauvé	
  par	
  le	
  gong,	
  commenta	
  Elena.	
  Mais	
  ne	
  t'inquiète	
  pas,	
  Rik,	
  je	
  ne	
  les	
  aurais	
  pas	
  

laissés	
  te	
  frapper. 

—	
  Ouf!	
  Ça	
  me	
  rassure. 

D	
  avait	
  le	
  front	
  couvert	
  de	
  sueur.	
  Amiri	
  lui	
  enserrait	
  toujours	
  la	
  nuque. 

—	
  Tu	
  ferais	
  mieux	
  de	
  le	
  croire,	
  ajouta-‐t-‐elle. 

Un	
  bref	
  sourire	
  étira	
  les	
  lèvres	
  d'Amiri,	
  mais	
  Rik	
  ne	
  k	
  vit	
  pas.	
  Elena	
  se	
  sentit	
  presque	
  

désolée	
  pour	
  le	
  jeune	
  tomme. 

Le	
  train	
  s'arrêta	
  dans	
  une	
  petite	
  gare	
  entourée	
  de	
  collines	
  verdoyantes.	
  Quelques	
  

maisons	
  carrées	
  fiaient	
  éparpillées	
  tout	
  autour.	
  Dans	
  des	
  baraque-‐lents	
  de	
  fortune	
  

adossés	
  à	
  un	
  muret,	
  on	
  vendait	
  des	
  bibelots	
  et	
  des	
  vêtements.	
  Juste	
  devant	
  eux,	
  sept	
  ou	
  

huit	
  femmes	
  s'étaient	
  rassemblées	
  avec	
  des	
  caddies	
  chargés	
  à	
  ras	
  bord	
  de	
  nourriture	
  ; 

elles	
  haranguaient	
  les	
  voyageurs	
  avec	
  force	
  cris	
  et	
  gestes.	
  Une	
  odeur	
  de	
  graisse	
  chaude	
  

flottait	
  sur	
  toute	
  la	
  longueur	
  du	
  quai.	
  L’estomac	
  d'Elena	
  se	
  mit	
  à	
  gargouiller.	
  :	
  	
  

—	
  Tu	
  as	
  faim	
  ?	
  s'enquit	
  Artur. 

Il	
  lui	
  prit	
  la	
  main.	
  Il	
  avait	
  remis	
  ses	
  gants,	
  remarqua-‐t-‐elle.	
  Son	
  regard	
  en	
  mouvement	
  

constant	
  trahissait	
  sa	
  nervosité.	
  Danger,	
  semblait-‐il	
  indiquer.	
  L'ennemi	
  peut	
  surgir	
  

n'importe	
  où,	
  n'importe	
  quand. 

On	
  avait	
  l'impression	
  que	
  tout	
  le	
  train	
  s'était	
  précipité	
  dehors	
  pour	
  acheter	
  à	
  manger.	
  Ce	
  

qui	
  était	
  plutôt	
  bon	
  signe,	
  se	
  dit	
  Elena,	
  même	
  si	
  cela	
  se	
  traduisait	
  par	
  une	
  bousculade	
  

monumentale.	
  Heureusement,	
  Artur	
  avait	
  le	
  don	
  de	
  se	
  faufiler	
  devant	
  tout	
  le	
  monde,	
  et	
  il	
  

parvint	
  à	
  leur	
  ouvrir	
  un	
  passage	
  jusqu'aux	
  femmes. 

—	
  Celle-‐ci	
  vend	
  des	
   piroskki,	
  fit-‐il	
  après	
  avoir	
  discuté	
  un	
  instant	
  avec	
  l'une	
  d'entre	
  elles. 

C'est	
  un	
  régal. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  qu'il	
  y	
  a	
  à	
  l'intérieur	
  ? 

—	
  Du	
  fromage	
  blanc,	
  de	
  la	
  viande	
  et	
  des	
  légumes.	
  Il	
  acheta	
  deux	
  espèces	
  de	
  gros	
  

beignets	
  fumants	
  enveloppés	
  dans	
  un	
  papier	
  huileux	
  et	
  lui	
  en	
  tendit	
  un.	
  Elle	
  mordit	
  

dedans.	
  Il	
  avait	
  raison,	
  c'était	
  délicieux.	
  Tout	
  en	
  mangeant,	
  elle	
  regarda	
  Amiri	
  et	
  Rik	
  se	
  

balader	
  sur	
  le	
  quai.	
  Plusieurs	
  vieilles	
  femmes	
  firent	
  l'effort	
  de	
  leur	
  parler	
  dans	
  leur	
  

langue,	
  et	
  les	
  deux	
  hommes	
  leur	
  répondirent	
  poliment,	
  encore	
  que	
  Rik	
  était	
  beaucoup	
  

moins	
  disert	
  que	
  son	
  compagnon.	
  Apparemment,	
  il	
  était	
  encore	
  sous	
  le	
  choc	
  de	
  l'éclat	
  de	
  

colère	
  d'Amiri.	
  Une	
  réaction	
  plutôt	
  positive,	
  selon	
  elle,	
  car	
  le	
  jeune	
  homme	
  avait	
  de	
  toute	
  

évidence	
  besoin	
  d'une	
  figure	
  paternelle,	
  une	
  personnalité	
  forte	
  capable	
  de	
  lui	
  fixer	
  des	
  

limites.	
  Elle	
  aimait	
  bien	
  Rik.	
  C'était	
  un	
  bon	
  gamin,	
  elle	
  en	
  était	
  sûre.	
  Et	
  ces	
  trois	
  mois	
  

enfermés	
  dans	
  un	
  aquarium	
  avaient	
  laissé	
  des	
  traces.	
  Elle	
  sentait	
  cependant	
  qu'il	
  y	
  avait	
  

autre	
  chose.	
  Une	
  douleur	
  plus	
  ancienne	
  qui	
  expliquait	
  ses	
  brusques	
  sautes	
  d'humeur	
  

—	
  Je	
  m'inquiète	
  pour	
  Rik,	
  confia-‐t-‐elle	
  à	
  Artur.	
  Par	
  moments,	
  il	
  semble. .	
  Artur	
  suivit	
  son	
  

regard. 

—	
  Cassé. 

—	
  Oui.	
  Ou	
  du	
  moins,	
  abîmé.	
  Il	
  souffre. 

—	
  Tout	
  le	
  monde	
  souffre. 

Le	
  ton	
  d'Artur	
  était	
  dépourvu	
  d'émotion,	
  presque	
  froid.	
  Elle	
  le	
  considéra	
  avec	
  

étonnement. 

—	
  Certains	
  ont	
  vécu	
  des	
  choses	
  plus	
  traumatisantes,	
  poursuivit-‐il.	
  À	
  mon	
  avis,	
  il	
  avait	
  

une	
  vie	
  facile	
  avant,	
  c'est	
  pour	
  ça	
  qu'il	
  a	
  si	
  mal	
  supporté	
  sa	
  captivité. 



—	
  Il	
  faut	
  en	
  baver	
  jeune	
  pour	
  s'endurcir,	
  c'est	
  ça	
  ?	
  Un	
  peu	
  simpliste	
  comme	
  point	
  de	
  vue, 

non	
  ? 

—	
  Tu	
  crois	
  ?	
  Eh	
  bien,	
  parles-‐en	
  aux	
  gosses	
  avec	
  lesquels	
  j'ai	
  grandi,	
  tu	
  verras.	
  Même	
  toi, 

tu	
  n'as	
  pas	
  eu	
  une	
  enfance	
  facile,	
  il	
  me	
  semble. 

—	
  Et	
  alors	
  ?	
  Je	
  mérite	
  une	
  médaille	
  pour	
  ça	
  ?	
  La	
  vie	
  est	
  ce	
  qu'elle	
  est,	
  Artur,	
  et	
  certains	
  

sont	
  moins	
  bien	
  équipés	
  que	
  d'autres	
  pour	
  l'affronter.	
  II	
  n'y	
  a	
  aucune	
  raison	
  de	
  punir	
  

ceux	
  qui	
  tombent	
  en	
  route. 

—	
  Parfois,	
  si,	
  rétorqua-‐t-‐il,	
  maussade.	
  Au	
  bout	
  d'un	
  certain	
  temps,	
  c'est	
  tout	
  ce	
  qu'ils	
  

comprennent.	
  Elena	
  arqua	
  un	
  sourcil. 

—	
  Pourquoi	
  ai-‐je	
  l'impression	
  que	
  tu	
  ne	
  parles	
  pas	
  uniquement	
  de	
  la	
  remarque	
  déplacée	
  

de	
  Rik? 

Artur	
  haussa	
  les	
  épaules	
  et	
  mordit	
  dans	
  son	
  piroshki.	
  Elena	
  se	
  retint	
  de	
  le	
  secouer.	
  Elle	
  

commençait	
  à	
  en	
  avoir	
  par-‐dessus	
  la	
  tête	
  de	
  ce	
  silence	
  qui	
  tenait	
  souvent	
  lieu	
  de	
  

réponses	
  de	
  la	
  part	
  des	
  hommes	
  qui	
  l'entouraient.	
  Et	
  n'avait	
  pas	
  envie	
  qu'Artur	
  prenne	
  

de	
  mauvaises	
  habitudes. 

—Artur,	
  insista-‐t-‐elle	
  d'un	
  ton	
  sec. 

Elle	
  lui	
  donnait	
  trente	
  secondes.	
  S'il	
  ne	
  réagissait	
  pas,	
  elle	
  ne	
  coucherait	
  plus	
  avec	
  lui. 

Elle	
  lui	
  caressa	
  la	
  joue. 

 Tu	
  as	
  entendu	
  ? 

—	
  Je	
  déteste	
  les	
  petites	
  brutes,	
  rétorqua-‐t-‐il	
  d'un	
  air	
  renfrogné.	
  Et	
  non,	
  je	
  ne	
  parle	
  pas	
  de	
  

toi,	
  même	
  si	
  la	
  cruauté	
  de	
  ton	
  chantage	
  pourrait	
  te	
  ranger	
  dans	
  cette	
  catégorie. 

—À	
  situation	
  désespérée. .	
  rétorqua-‐t-‐elle.	
  Donc,	
  selon	
  toi,	
  Rik	
  est	
  une	
  petite	
  brute. 

—	
  En	
  tout	
  cas,	
  i]	
  en	
  a	
  le	
  potentiel.	
  Il	
  est	
  jeune,	
  rempli	
  de	
  colère	
  et	
  se	
  maîtrise	
  mal.	
  La	
  

violence	
  avec	
  laquelle	
  il	
  s'en	
  est	
  pris	
  à	
  toi	
  tout	
  à	
  l'heure	
  risque	
  de	
  devenir	
  une	
  façon	
  

d'être. 

—	
  Je	
  l'avais	
  asticoté.	
  Il	
  peut	
  être	
  très	
  gentil	
  parfois. 

—	
  S'il	
  est	
  si	
  gentil,	
  il	
  aurait	
  dû	
  trouver	
  un	
  autre	
  moyen	
  de	
  te	
  remettre	
  à	
  ta	
  place. 

—	
  Ce	
  que	
  tu	
  ne	
  supportes	
  pas,	
  c'est	
  qu'il	
  ait	
  osé	
  m'insulter. 

—Oui. 

—	
  Très	
  bien,	
  dit-‐elle.	
  Mais	
  ce	
  n'est	
  pas	
  une	
  raison	
  pour	
  te	
  transformer	
  toi-‐même	
  en	
  

petite	
  brute. 

—Et	
  toi? 

—	
  Moi,	
  j'ai	
  le	
  droit	
  de	
  faire	
  ce	
  que	
  je	
  veux,	
  lança-‐t-‐elle	
  en	
  riant.	
  Car	
  je	
  suis	
  à	
  la	
  fois	
  

adorable	
  et	
  cruelle,	
  et	
  que	
  tu	
  m'aimes	
  comme	
  je	
  suis. 

Malgré	
  lui,	
  il	
  esquissa	
  un	
  sourire. 

Ils	
  rejoignirent	
  Amiri	
  et	
  Rik.	
  D'après	
  les	
  indications	
  d'Artur,	
  le	
  train	
  s'arrêtait	
  entre	
  dix	
  

et	
  vingt	
  minutes	
  à	
  chaque	
  gare	
  et	
  le	
  conducteur	
  ne	
  prenait	
  pas	
  la	
  peine	
  d'avertir	
  les	
  

voyageurs	
  avant	
  le	
  départ.	
  Tant	
  pis	
  pour	
  les	
  retardataires.	
  Elena	
  vit	
  la	
   provodnik	
  

Gogunov	
  observer	
  le	
  quai	
  depuis	
  une	
  fenêtre.	
  La	
  vieille	
  demoiselle	
  lui	
  jeta	
  un	
  regard	
  

mauvais,	
  auquel	
  elle	
  répondit	
  par	
  un	
  petit	
  signe	
  de	
  la	
  main	
  enjoué. 

Au	
  niveau	
  de	
  leur	
  voiture,	
  une	
  queue	
  s'était	
  formée	
  pour	
  remonter.	
  Le	
  couple	
  

d'Américains	
  croisé	
  à	
  Vladivostok	
  se	
  trouvait	
  juste	
  devant	
  elle.	
  La	
  femme	
  se	
  retourna	
  

pour	
  lui	
  parler.	
  Plutôt	
  petite,	
  les	
  cheveux	
  châtains	
  et	
  un	
  visage	
  assez	
  banal,	
  elle	
  possédait	
  

néanmoins	
  un	
  certain	
  charme,	
  nota	
  Elena. 

—	
  Je	
  vous	
  ai	
  vue	
  acheter	
  des	
   piroshki	
  sur	
  le	
  quai,	
  dit-‐elle.	
  C'est	
  la	
  première	
  fois	
  que	
  vous	
  

venez	
  en	
  Russie?	
  Ça	
  doit	
  être	
  un	
  dépaysement	
  formidable. 

—	
  Euh,	
  oui,	
  acquiesça	
  Elena,	
  consciente	
  du	
  regard	
  amusé	
  de	
  ses	
  compagnons	
  posé	
  sur	
  

elle. 



«	
  Mon	
  premier	
  séjour	
  en	
  Russie,	
  tu	
  parles,	
  songea-‐t-‐elle.	
  Et	
  comment	
  êtes-‐vous	
  venue	
  ? 

Oh,	
  j'ai	
  été	
  enlevée	
  par	
  une	
  puissante	
  organisation	
  criminelle	
  qui	
  a	
  procédé	
  à	
  des	
  

expérimentations	
  scientifiques	
  sur	
  moi	
  en	
  menaçant	
  de	
  me	
  torturer	
  et	
  de	
  me	
  garder	
  

emprisonnée	
  à	
  vie.	
  Et	
  vous?	
  Vous	
  avez	
  voyagé	
  sur	
  United	
  Airlines?	
  Quelle	
  horreur!	
  »	
  

—	
  C'est	
  la	
  troisième	
  fois	
  que	
  je	
  traverse	
  la	
  Russie	
  indiqua	
  la	
  jeune	
  femme.	
  Fred	
  et	
  moi	
  ne	
  

nous	
  lassons	
  pas	
  du	
  paysage. 

—	
  Oh,	
  c'est	
  bien,	
  fit	
  Elena,	
  ne	
  sachant	
  trop	
  que	
  répondre-‐	
  

La	
  file	
  d'attente	
  se	
  mit	
  en	
  branle.	
  Le	
  compagnon	
  de	
  la	
  jeune	
  femme	
  -‐	
  ledit	
  Fred	
  -‐	
  la	
  tira	
  

par	
  la	
  manche	
  pour	
  qu'elle	
  avance.	
  Il	
  l'avait	
  à	
  peine	
  touchée,	
  mais	
  elle	
  réagit	
  comme	
  s'il	
  

lui	
  avait	
  donné	
  un	
  coup	
  de	
  batte	
  de	
  base-‐ball,	
  trébucha,	
  et	
  s'effondra	
  sur	
  Elena.	
  Elles	
  

s'affalèrent	
  toutes	
  deux	
  sur	
  le	
  sol	
  à	
  l'instant	
  précis	
  où	
  Elena	
  entendit	
  quelque	
  chose	
  

passer	
  en	
  sifflant	
  au	
  ras	
  de	
  sa	
  tête. 

Il	
  ne	
  s'agissait	
  pas	
  d'un	
  effet	
  de	
  son	
  imagination.	
  Du	
  coin	
  de	
  l'œil,	
  elle	
  vit	
  une	
  fléchette	
  

métallique	
  se	
  planter	
  dans	
  le	
  paquetage	
  de	
  l'un	
  des	
  nombreux	
  soldats	
  descendus	
  des	
  

voitures	
  de	
  troisième	
  classe.	
  Si	
  le	
  jeune	
  homme	
  sentit	
  l'impact,	
  il	
  n'en	
  montra	
  rien, 

continuant	
  à	
  jouer	
  des	
  coudes	
  pour	
  tenter	
  de	
  remonter	
  dans	
  le	
  train. 

Artur	
  saisit	
  Elena	
  sous	
  les	
  bras	
  pour	
  la	
  remettre	
  debout.	
  L'Américaine,	
  aidée	
  par	
  son	
  

mari,	
  se	
  confondait	
  en	
  excuses,	
  mais	
  Elena	
  ne	
  comprit	
  pas	
  un	
  traître	
  mot,	
  trop	
  occupée	
  

qu'elle	
  était	
  à	
  fixer	
  le	
  Silencieux. 

À	
  une	
  trentaine	
  de	
  mètres	
  d'eux,	
  noyé	
  dans	
  la	
  foule,	
  il	
  la	
  contemplait	
  d'un	
  regard	
  

perçant,	
  brillant	
  d'avidité-‐	
  Prise	
  d'une	
  impulsion	
  folle,	
  elle	
  leva	
  le	
  bras	
  et	
  fit	
  mine	
  

d'écraser	
  quelque	
  chose	
  entre	
  ses	
  doigts. 

 Tu	
  te	
  souviens	
  de	
  ça	
  ?	
  articula-‐t-‐elle	
  en	
  silence. 

En	
  réponse,	
  il	
  sourit	
  et	
  porta	
  la	
  main	
  à	
  son	
  cœur	
  en	
  affichant	
  un	
  air	
  extatique.	
  Elena	
  

ressentit	
  le	
  désir	
  farouche	
  de	
  l'affronter	
  de	
  nouveau,	
  histoire	
  de	
  le	
  remettre	
  à	
  sa	
  place. 

Voire	
  six	
  pieds	
  sous	
  terre.. 	
  Elle	
  se	
  sentait	
  forte.	
  Sans	
  peur.	
  Son	
  cœur	
  cognait	
  dans	
  sa	
  

poitrine	
  tel	
  un	
  tambour	
  guerrier.	
  «	
  Je	
  peux	
  le	
  faire,	
  se	
  dit-‐elle.	
  Je	
  peux	
  terminer	
  ce	
  que	
  j'ai	
  

commencé.	
  Donne-‐m'en	
  juste	
  l'occasion.	
  »	
  

Horribles	
  pensées.	
  Meurtrières.	
  Mais	
  c'était	
  une	
  question	
  de	
  survie,	
  et	
  si	
  elle	
  avait	
  appris	
  

une	
  chose	
  depuis	
  son	
  enlèvement,	
  c'était	
  qu'il	
  fallait	
  parfois	
  se	
  montrer	
  cruel	
  pour	
  

survivre.	
  Un	
  peu	
  fou	
  aussi.	
  Son	
  don	
  de	
  guérison	
  était	
  un	
  cadeau	
  inouï,	
  et	
  si	
  elle	
  voulait	
  

continuer	
  à	
  l'exercer	
  en	
  toute	
  liberté,	
  elle	
  devait	
  lutter.	
  Combattre	
  et	
  gagner. 

«	
  Ne	
  sois	
  pas	
  impitoyable,	
  murmura	
  une	
  petite	
  voix	
  dans	
  sa	
  tête.	
  Ne	
  sois	
  pas	
  si	
  dure	
  et	
  si	
  

froide.	
  Quel	
  sera	
  le	
  prix	
  à	
  payer	
  pour	
  tout	
  ça,	
  Elena	
  ?	
  »	
  

Elle	
  l'ignorait.	
  Et	
  pour	
  l'heure,	
  tandis	
  qu'elle	
  continuait	
  à	
  fixer	
  la	
  mort	
  dans	
  les	
  yeux,	
  elle	
  

se	
  sentait	
  prête	
  à	
  le	
  payer,	
  quel	
  qu'il	
  fût. 

—	
  Remonte	
  dans	
  le	
  train,	
  lui	
  ordonna	
  Artur.	
  Tout	
  de	
  suite. 

—	
  Pas	
  sans	
  les	
  autres,	
  protesta-‐t-‐elle. 

—	
  Elena. 

Amiri	
  lui	
  agrippa	
  le	
  poignet.	
  Les	
  lèvres	
  pincées,	
  Rik	
  semblait	
  hésiter	
  entre	
  la	
  fuite	
  ou	
  la	
  

bagarre.	
  Le	
  couple	
  d'Américains	
  avait	
  dû	
  rejoindre	
  son	
  compartiment,	
  car	
  il	
  n'était	
  plus	
  

en	
  vue. 

Le	
  Silencieux	
  se	
  dirigea	
  vers	
  eux.	
  «	
   Charles	
  Darling,	
  se	
  corrigea-‐t-‐elle.	
  Tu	
  lui	
  confères	
  

trop	
  de	
  pouvoir	
  en	
  l'appelant	
  le	
  Silencieux.	
  »	
  

Artur	
  fit	
  mine	
  de	
  se	
  positionner	
  devant	
  elle,	
  mais	
  elle	
  l'en	
  empêcha	
  en	
  le	
  retenant	
  par	
  le	
  

bras.	
  Elle	
  avait	
  presque	
  l'impression	
  de	
  se	
  retrouver	
  dans	
  les	
  sous-‐sols	
  du	
  Consortium, 

le	
  jour	
  de	
  sa	
  première	
  rencontre	
  avec	
  Charles	
  Darling,	
  sauf	
  qu'aujourd’hui	
  elle	
  savait	
  ce	
  

dont	
  elle	
  était	
  capable.	
  Et	
  ça	
  changeait	
  tout. 



—	
  Salut,	
  lança	
  Charles	
  en	
  s'arrêtant	
  à	
  quelques	
  mètres	
  d'elle.	
  Ça	
  fait	
  plaisir	
  de	
  te	
  revoir, 

Elena. 

—	
  Le	
  plaisir	
  n'est	
  pas	
  partagé,	
  répliqua-‐t-‐elle.	
  Il	
  sourit,	
  les	
  yeux	
  rivés	
  sur	
  son	
  visage, 

comme	
  si	
  les	
  autres	
  n'existaient	
  pas.	
  Il	
  lui	
  donnait	
  l'impression	
  d'être	
  seule	
  au	
  monde	
  ; 

en	
  tout	
  cas,	
  la	
  seule	
  qui	
  comptât	
  pour	
  lui,	
  son	
  unique	
  raison	
  de	
  vivre.	
  La	
  sensation	
  était	
  

terrifiante-‐	
  Elena	
  se	
  concentra	
  sur	
  le	
  souvenir	
  de	
  son	
  cœur,	
  si	
  fragile	
  sous	
  ses	
  doigts, 

pour	
  chasser	
  la	
  peur.	
  Serait-‐il	
  possible	
  de	
  le	
  tuer	
  sans	
  même	
  le	
  toucher?	
  s'interrogea-‐t-‐

elle.	
  Néanmoins,	
  elle	
  n'essaya	
  pas.	
  Elle	
  n'en	
  était	
  pas	
  encore	
  là.	
  Bientôt,	
  peut-‐être... 

—	
  Tu	
  es	
  seul	
  ?	
  demanda-‐t-‐elle. 

—	
  J'avais	
  des	
  compagnons.	
  On	
  est	
  resté	
  ensemble	
  jusqu'à	
  Vladivostok,	
  puis	
  ça	
  m'a	
  

démangé.	
  Pour	
  la	
  première	
  fois,	
  il	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Artur. 

—	
  Tu	
  te	
  rappelles	
  comment	
  c'est	
  pour	
  moi	
  quand	
  ça	
  me	
  prend,	
  pas	
  vrai? 

—	
  J'espère	
  que	
  tu	
  as	
  été	
  rapide. 

—	
  Je	
  n'avais	
  pas	
  le	
  choix.	
  Tu	
  es	
  bon,	
  Loginov.	
  Excellent,	
  même.	
  C'est	
  rare	
  que	
  quelqu'un	
  

m'échappe. 

—	
  Tu	
  n'aurais	
  pas	
  dû	
  te	
  montrer. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  pu	
  me	
  retenir.	
  Elena	
  est	
  une	
  tentation	
  irrésistible,	
  ajouta	
  Darling	
  avec	
  un	
  

sourire	
  entendu.	
  On	
  a	
  envie	
  de	
  prendre	
  des	
  risques	
  pour	
  elle,	
  de	
  briller. 

Rik	
  émit	
  un	
  drôle	
  de	
  bruit	
  de	
  gorge.	
  Elena	
  regretta	
  qu'il	
  ne	
  soit	
  pas	
  déjà	
  remonté	
  dans	
  le	
  

train	
  avec	
  les	
  autres	
  voyageurs.	
  À	
  présent,	
  il	
  ne	
  restait	
  quasiment	
  plus	
  qu'eux	
  et	
  les	
  

vieilles	
  femmes	
  avec	
  leurs	
  caddies	
  vides	
  sur	
  le	
  quai.	
  Un	
  grondement	
  de	
  moteur	
  indiqua	
  

que	
  le	
  moment	
  du	
  départ	
  approchait.	
  Quelques	
  fenêtres	
  s'ouvrirent	
  et	
  des	
  passagers	
  

crièrent	
  pour	
  appeler	
  les	
  retardataires.	
  La	
   provodnik	
  Gogunov	
  apparut	
  à	
  l'une	
  d'elles	
  et	
  

hurla	
  quelque	
  chose	
  en	
  russe	
  à	
  l'adresse	
  d'Artur. 

—	
  Vous	
  devriez	
  remonter,	
  suggéra	
  Charles	
  aux	
  trois	
  hommes.	
  Ce	
  serait	
  dommage	
  de	
  

manquer	
  votre	
  train. 

A	
  la	
  limite	
  de	
  son	
  champ	
  de	
  vision,	
  Elena	
  perçut	
  une	
  lueur	
  mordorée	
  :	
  la	
  lumière	
  sur	
  les	
  

mains	
  d'Amiri	
  se	
  couvrant	
  de	
  fourrure.	
  Des	
  griffes	
  jaillirent	
  de	
  ses	
  ongles.	
  Charles	
  aussi	
  

les	
  vit. 

—	
  Oh,	
  miaou,	
  se	
  moqua-‐t-‐il. 

Il	
  n'en	
  fallut	
  pas	
  plus	
  pour	
  qu'Amiri	
  bondisse	
  sur	
  lui.	
  Tout	
  en	
  muscles,	
  en	
  souplesse	
  et	
  en	
  

rapidité,	
  il	
  ressemblait	
  déjà	
  plus	
  à	
  un	
  félin	
  qu'à	
  un	
  homme	
  ordinaire.	
  Pourtant,	
  en	
  dépit	
  

de	
  sa	
  célérité,	
  il	
  n'eut	
  le	
  temps	
  de	
  frapper	
  qu'une	
  seule	
  fois.	
  Ses	
  griffes	
  laissèrent	
  une	
  

traînée	
  sanglante	
  sur	
  le	
  torse	
  de	
  Darling,	
  qui	
  esquiva	
  le	
  coup	
  suivant,	
  avant	
  de	
  répliquer	
  

par	
  un	
  uppercut	
  en	
  plein	
  foie.	
  Malgré	
  un	
  grognement	
  de	
  douleur,	
  le	
  changeforme	
  revint	
  

aussitôt	
  à	
  la	
  charge. 

—	
  Allez-‐y	
  !	
  cria-‐t-‐il	
  à	
  Elena	
  et	
  aux	
  autres.	
  Montez	
  dans	
  le	
  train. 

Aucun	
  d'eux	
  n'obéit.	
  Rik,	
  au	
  contraire,	
  sauta	
  du	
  marchepied	
  pour	
  se	
  lancer	
  dans	
  la	
  

bagarre.	
  Charles	
  le	
  cueillit	
  en	
  pleine	
  face,	
  l'envoyant	
  rouler	
  au	
  sol.	
  Artur	
  attaqua	
  à	
  son	
  

tour,	
  et	
  reçut	
  un	
  coup	
  de	
  poing	
  dans	
  le	
  ventre. 

Voyant	
  Charles	
  Darling	
  se	
  retourner	
  vers	
  Amiri,	
  Elena	
  se	
  jeta	
  dans	
  la	
  mêlée	
  et	
  lui	
  plaqua	
  

la	
  main	
  sur	
  la	
  nuque.	
  Puis	
  elle	
  dirigea	
  toute	
  son	
  énergie	
  dans	
  le	
  corps	
  de	
  son	
  ennemi, 

faisant	
  exploser	
  les	
  barrières	
  protégeant	
  l'accès	
  à	
  son	
  cœur.	
  Mais	
  à	
  la	
  place	
  de	
  l'organe, 

elle	
  ne	
  trouva	
  qu'un	
  hideux	
  lombric	
  noir. 

 Il	
  est	
  à	
  moi,  affirma	
  une	
  voix	
  de	
  femme	
  dans	
  sa	
  tête.  Comme	
  tu	
  le	
  seras. 	
  

 Non.	
  Et	
  tout	
  à	
  coup,	
  elle	
  fut	
  aspirée	
  hors	
  de	
  Charles	
  -‐	
  de	
  son	
  corps	
  et	
  de	
  son	
  esprit	
  -‐	
  

tandis	
  qu'Artur	
  la	
  tirait	
  en	
  arrière	
  pour	
  l'entraîner	
  jusqu'au	
  train.	
  Mlle	
  Gogunov	
  hurlait	
  

toujours	
  en	
  russe.	
  Elle	
  semblait	
  dans	
  tous	
  ses	
  états.	
  Au	
  passage,	
  Artur	
  saisit	
  Rik,	
  toujours	
  

à	
  genoux,	
  par	
  la	
  ceinture	
  de	
  son	
  pantalon	
  et	
  le	
  jeta	
  sur	
  le	
  marchepied.	
  Le	
   Rossiya	
  



s'ébranla.	
  Amiri	
  se	
  battait	
  toujours	
  avec	
  Charles	
  Darling	
  qui,	
  désormais,	
  avait	
  un	
  couteau	
  

à	
  la	
  main.	
  Un	
  filet	
  de	
  sang	
  ruisselait	
  sur	
  le	
  visage	
  du	
  changeforme. 

—	
  Amiri	
  !	
  appela	
  Artur. 

Il	
  fonça	
  sur	
  Charles	
  Darling	
  qui,	
  vif	
  comme	
  l'éclair,	
  tendit	
  le	
  bras	
  vers	
  lui.	
  Elena	
  entendit	
  

un	
  bruit	
  de	
  déchirure,	
  vit	
  le	
  métal	
  étincelant	
  s'enfoncer	
  dans	
  la	
  chair.	
  Artur	
  se	
  

recroquevilla,	
  les	
  mains	
  pressées	
  sur	
  le	
  ventre.	
  Lorsqu'il	
  s'effondra	
  à	
  genoux,	
  Elena	
  

voulut	
  descendre	
  du	
  train,	
  mais	
  Rik	
  l'en	
  empêcha	
  Elle	
  se	
  débattit	
  pour	
  lui	
  échapper.	
  Se	
  

débattit... 

Des	
  policiers	
  surgirent	
  de	
  la	
  gare.	
  Le	
  train	
  accéléra. 

—	
  Elena	
  !	
  cria	
  Charles	
  en	
  brandissant	
  son	
  couteau	
  écarlate. 

Amiri	
  en	
  profita	
  pour	
  ramasser	
  Artur	
  et	
  le	
  charger	
  sur	
  son	
  épaule.	
  Puis	
  il	
  se	
  mit	
  à	
  courir, 

vite,	
  si	
  vite	
  qu'Elena,	
  si	
  elle	
  l'avait	
  ignoré,	
  aurait	
  tout	
  de	
  suite	
  compris	
  qu'il	
  n'était	
  pas	
  

humain.	
  Quel	
  homme	
  aurait	
  envisagé	
  de	
  se	
  mesurer	
  à	
  un	
  train	
  lancé	
  à	
  toute	
  allure? 

Saisissant	
  la	
  poignée	
  près	
  de	
  la	
  porte,	
  Amiri	
  sauta	
  d'un	
  bond	
  de	
  félin	
  en	
  haut	
  du	
  

marchepied.	
  Lorsqu'il	
  retomba	
  sur	
  ses	
  pieds,	
  le	
  corps	
  d'Artur,	
  déstabilisé,	
  chuta	
  de	
  son	
  

épaule	
  et	
  atterrit	
  sur	
  Elena. 

Amiri	
  ne	
  perdit	
  pas	
  une	
  seconde.	
  Une	
  lumière	
  dorée	
  parcourut	
  la	
  surface	
  de	
  ses	
  mains, 

remplaçant	
  la	
  fourrure	
  par	
  de	
  la	
  peau,	
  puis	
  il	
  glissa	
  l'un	
  des	
  bras	
  d'Artur	
  autour	
  de	
  ses	
  

épaules	
  et	
  le	
  tira	
  dans	
  le	
  couloir	
  en	
  direction	
  de	
  son	
  compartiment.	
  La	
   provodnik	
  

Gogunov	
  se	
  trouvait	
  juste	
  devant.	
  Elle	
  débita	
  quelque	
  chose	
  en	
  russe. 

—Allez	
  chercher	
  des	
  serviettes,	
  ordonna	
  Elena.	
  Serviettes,	
  eau.	
  S'il	
  vous	
  plaît. 

Finalement,	
  la	
   provodnik	
  devait	
  connaître	
  quelques	
  mots	
  dans	
  sa	
  langue,	
  car	
  elle	
  

s'éloigna	
  à	
  toute	
  allure.	
  Amiri	
  allongea	
  Artur	
  sur	
  la	
  couchette	
  et	
  ouvrit	
  sa	
  chemise	
  d'un	
  

geste	
  sec,	
  faisant	
  voler	
  les	
  boutons.	
  Elena	
  s'agenouilla	
  auprès	
  d'Artur.	
  Blême,	
  le	
  front	
  

couvert	
  de	
  sueur,	
  il	
  avait	
  les	
  yeux	
  clos.	
  Elle	
  posa	
  les	
  paumes	
  à	
  plat	
  sur	
  son	
  abdomen. 

C'était	
  une	
  sale	
  blessure.	
  Fatale.	
  Celle	
  d'un	
  expert. 

Elle	
  pénétra	
  dans	
  l'organisme	
  d'Artur,	
  unissant	
  ses	
  propres	
  forces	
  aux	
  siennes	
  pour	
  qu'il	
  

supporte	
  le	
  processus	
  de	
  guérison.	
  Elle	
  n'avait	
  pas	
  le	
  temps	
  d'être	
  douce.	
  Elle	
  envoya	
  

une	
  telle	
  décharge	
  d'énergie	
  vers	
  la	
  blessure	
  que	
  ses	
  deux	
  compagnons	
  reculèrent	
  d'un	
  

pas.	
  Jamais	
  elle	
  n'avait	
  utilisé	
  son	
  don	
  de	
  cette	
  manière.	
  Jusqu'ici,	
  elle	
  avait	
  toujours	
  

avancé	
  délicatement,	
  amadoué. .	
  Rien	
  à	
  voir	
  avec	
  ce	
  viol	
  pour	
  forcer	
  les	
  défenses	
  

naturelles	
  à	
  réagir	
  vite,	
  toujours	
  plus	
  vite.	
  Pour	
  Rik	
  peut-‐être,	
  elle	
  avait	
  accéléré	
  les	
  

choses,	
  mais	
  elle	
  n'était	
  pas	
  seule	
  alors.	
  Et	
  l'état	
  du	
  changeforme	
  n'était	
  pas	
  aussi	
  

désespéré.	
  Artur	
  agonisait. 

 Je	
  suis	
  désolé, 	
  l'entendit-‐elle	
  murmurer	
  dans	
  sa	
  tête. 

 Tais-‐toi.	
  Garde	
  les	
  forces. 

 Elena. 

 Non. 

Elle	
  ne	
  voulait	
  pas	
  en	
  entendre	
  plus,	
  refusait	
  de	
  le	
  laisser	
  gaspiller	
  le	
  peu	
  d'énergie	
  qui	
  

lui	
  restait	
  en	
  paroles	
  alors	
  qu'il	
  n'aurait	
  dû	
  penser	
  qu'à	
  deux	
  choses	
  :	
  respirer	
  et	
  arrêter	
  

l'hémorragie.	
  Respirer	
  et	
  arrêter	
  l'hémorragie. 

Elle	
  se	
  laissa	
  totalement	
  couler	
  en	
  lui. 
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Artur	
  rêvait.	
  Il	
  était	
  assis	
  au	
  pied	
  d'un	
  prunier	
  dont	
  les	
  branches	
  lourdes	
  de	
  fruits	
  

ployaient	
  au-‐dessus	
  de	
  lui.	
  L'herbe	
  était	
  verte,	
  le	
  ciel	
  d'un	
  bleu	
  lumineux,	
  et	
  il	
  se	
  sentait	
  

merveilleusement	
  bien.	
  En	
  sécurité. 

—	
  C'est	
  grâce	
  à	
  Elena,	
  tu	
  sais.	
  Il	
  leva	
  les	
  yeux.	
  Rictor	
  s'installa	
  près	
  de	
  lui.	
  Ses	
  yeux	
  

brillaient. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  tu	
  fiches	
  là	
  ?	
  Artur	
  n'avait	
  aucune	
  envie	
  de	
  croiser	
  Rictor	
  dans	
  ses	
  

rêves.	
  Il	
  aurait	
  préféré	
  la	
  présence	
  d'Elena. 

—	
  Elle	
  est	
  occupée	
  pour	
  le	
  moment,	
  lâcha	
  Rictor.	
  Elle	
  te	
  sauve	
  la	
  vie. 

Artur	
  se	
  souvint	
  alors	
  :	
  Charles	
  Darling,	
  le	
  couteau	
  s'enfonçant	
  dans	
  son	
  ventre,	
  Elena	
  à	
  

l'intérieur	
  de	
  lui,	
  Elena	
  le	
  soignant... 

Il	
  se	
  leva	
  d'un	
  bond,	
  effrayé. 

—	
  Tu	
  as	
  raison	
  d'avoir	
  peur,	
  commenta	
  Rictor.	
  Elle	
  est	
  en	
  train	
  de	
  se	
  tuer	
  pour	
  toi. 

—	
  Alors	
  pourquoi	
  tu	
  es	
  là	
  au	
  lieu	
  de	
  l'aider?	
  rétorqua	
  Artur,	
  furieux. 

—	
  Parce	
  que	
  la	
  seule	
  chose	
  que	
  je	
  puisse	
  donner	
  à	
  Elena,	
  c'est	
  de	
  la	
  force,	
  et	
  celle	
  qu'elle	
  

possède	
  lui	
  suffit	
  largement.	
  Ce	
  dont	
  elle	
  a	
  besoin	
  c'est	
  que	
  tu	
  te	
  bouges	
  les	
  fesses.	
  Elle	
  

est	
  tellement	
  affolée	
  qu'elle	
  n'a	
  même	
  pas	
  remarqué	
  que	
  tu	
  es	
  tiré	
  d'affaire.	
  Tu	
  dois	
  

l'arrêter,	
  Artur.  Tu	
  dois	
  l'arrêter. 	
  

—	
  Si	
  elle	
  ôte	
  les	
  mains	
  de	
  mon	
  corps. . 

—	
  Amiri	
  l'a	
  déjà	
  tiré	
  à	
  l'écart,	
  ça	
  ne	
  suffit	
  pas.	
  C'est	
  plus	
  profond	
  que	
  ça. 

Artur	
  fit	
  appel	
  à	
  toute	
  sa	
  volonté	
  pour	
  reprendre	
  conscience.	
  Il	
  lutta	
  contre	
  lui-‐même, 

cherchant	
  à	
  s'arracher	
  à	
  son	
  rêve. 

—	
  C'est	
  toi	
  qui	
  me	
  retiens	
  ici,	
  dit-‐il,	
  accusateur. 

—	
  Non.	
  Tu	
  construis	
  ta	
  propre	
  prison,	
  Artur.	
  Ce	
  qui	
  se	
  passe	
  en	
  ce	
  moment	
  n'est	
  qu'un	
  

symptôme	
  supplémentaire	
  de	
  ton	
  problème. 

—	
  Je	
  ne	
  comprends	
  pas. 

—	
  Tu	
  ne	
  te	
  réveilles	
  pas	
  parce	
  qu'une	
  partie	
  de	
  toi	
  sait	
  ce	
  qui	
  arrivera	
  si	
  tu	
  y	
  parviens. 

Elle	
  est	
  entrée	
  si	
  profondément	
  en	
  toi	
  que	
  tu	
  n'as	
  plus	
  d'autre	
  endroit	
  que	
  celui-‐ci	
  où	
  te	
  

cacher.	
  Si	
  tu	
  détruis	
  ces	
  murs,	
  elle	
  verra	
  tout.  Tout. 

—Rictor... 

—	
  Va	
  te	
  faire	
  foutre,	
  Artur.	
  Je	
  sais	
  ce	
  que	
  tu	
  vas	
  me	
  dire,	
  ce	
  sont	
  des	
  conneries.	
  Tu	
  dois	
  

donner	
  autant	
  de	
  toi	
  à	
  Elena	
  qu'elle	
  te	
  donne	
  d'elle-‐même.	
  Tu	
  dois	
  arrêter	
  de	
  te	
  

retrancher	
  derrière	
  ta	
  muraille	
  où	
  tu	
  ne	
  seras	
  jamais	
  capable	
  d'affronter	
  la	
  suite. 

—	
  Je	
  ne	
  me	
  retranche	
  pas. 

—	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  pourquoi	
  ne	
  lui	
  montres-‐tu	
  pas	
  tout?	
  Rictor	
  se	
  pencha	
  vers	
  lui	
  pour	
  

ajouter	
  :	
  

—	
  Tu	
  prends,	
  encore	
  et	
  toujours.	
  Tu	
  aspires	
  les	
  souvenirs	
  des	
  gens,	
  mais	
  tu	
  refuses	
  de	
  

partager	
  les	
  tiens.	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  t'effraie	
  ?	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  compte	
  le	
  plus	
  pour	
  toi	
  :	
  ta	
  fierté	
  

ou	
  Elena	
  ? 

Il	
  se	
  redressa,	
  son	
  corps	
  se	
  dissipant	
  comme	
  un	
  brouillard. 

—	
  Oublie	
  tes	
  fichues	
  craintes,	
  Artur.	
  Fonce,	
  comme	
  elle-‐même	
  fonce. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  peur,	
  se	
  défendit	
  Artur. 

Mais	
  Rictor	
  avait	
  disparu,	
  et	
  ses	
  paroles	
  sonnaient	
  creux.	
  Il	
  avait	
  peur.	
  Il	
  avait	
  déjà	
  confié	
  

tant	
  de	
  choses	
  à	
  Elena.	
  Lui	
  révéler	
  tous	
  les	
  détails	
  de	
  son	
  existence	
  le	
  terrifiait.	
  Comment	
  

pourrait-‐elle	
  accepter	
  de	
  rester	
  avec	
  lui	
  après	
  avoir	
  découvert	
  les	
  horreurs	
  qu'il	
  avait	
  

commises	
  sous	
  prétexte	
  de	
  sauver	
  sa	
  peau	
  ?	
  D'ailleurs,	
  pourquoi	
  aurait-‐elle	
  besoin	
  de	
  

savoir	
  tout	
  ça?	
  Après	
  tout,	
  elle	
  l'ignorait,	
  et	
  ça	
  ne	
  l'avait	
  pas	
  empêchée	
  de	
  venir	
  à	
  lui. 



Mais	
  s'ils	
  voulaient	
  rester	
  ensemble	
  plus	
  qu'un	
  jour,	
  une	
  semaine,	
  ou	
  une	
  année	
  ?	
  S'il	
  

avait	
  envie	
  d'être	
  honnête	
  avec	
  celle	
  qu'il	
  aimait	
  ?	
  Surtout,	
  s'il	
  voulait	
  sauver	
  Elena	
  ? 

«	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  compte	
  le	
  plus	
  pour	
  toi	
  :	
  ta	
  fierté	
  ou	
  Elena?	
  »	
  répéta	
  la	
  voix	
  de	
  Rictor	
  dans	
  

son	
  esprit. 

—	
  Elena,	
  affirma-‐t-‐il	
  sans	
  hésitation. 

Et	
  pour	
  la	
  première	
  fois	
  de	
  sa	
  vie,	
  il	
  fit	
  cet	
  acte	
  de	
  foi.	
  Il	
  répondit	
  «	
  oui	
  »	
  à	
  tout	
  :	
  oui,	
  il	
  

dirait	
  la	
  vérité,	
  oui,	
  il	
  révélerait	
  ses	
  plus	
  noirs	
  secrets.	
  Alors,	
  le	
  rêve	
  vola	
  en	
  éclats	
  autour	
  

de	
  lui,	
  les	
  murs	
  de	
  sa	
  prison	
  s'évanouirent,	
  laissant	
  le	
  cœur	
  même	
  de	
  son	
  être	
  à	
  nu, 

exposé	
  au	
  regard	
  d'Elena. 

Il	
  se	
  réveilla.	
  Son	
  ventre	
  était	
  encore	
  légèrement	
  endolori,	
  mais	
  à	
  l'endroit	
  où	
  aurait	
  dû	
  

se	
  trouver	
  sa	
  blessure,	
  il	
  n'y	
  avait	
  plus	
  rien.	
  Balayant	
  le	
  compartiment	
  des	
  yeux,	
  il	
  

découvrit	
  Elena	
  recroquevillée	
  sur	
  sa	
  couchette,	
  le	
  regard	
  fixé	
  dans	
  le	
  vide.	
  Non,	
  pas	
  

dans	
  le	
  vide,	
  rectifia-‐t-‐il.	
  En	
  lui.	
  Il	
  sentait	
  sa	
  présence	
  en	
  lui. 

—	
  Artur,	
  fit	
  Amiri. 

Il	
  leva	
  la	
  main	
  pour	
  lui	
  intimer	
  le	
  silence.	
  Comme	
  il	
  l'avait	
  déjà	
  fait	
  auparavant,	
  il	
  enroula	
  

son	
  esprit	
  autour	
  de	
  celui	
  d'Elena,	
  le	
  serra	
  étroitement	
  en	
  essayant	
  d'endiguer	
  le	
  

puissant	
  flux	
  d'énergie	
  qui	
  jaillissait	
  d'elle. 

 Je	
  vais	
  bien.	
  Tu	
  as	
  réussi,	
  tu	
  peux	
  arrêter	
  maintenant. 

Durant	
  un	
  instant,	
  affolé,	
  il	
  crut	
  qu'elle	
  ne	
  l'i	
  tendait	
  pas,	
  puis	
  il	
  vit	
  ses	
  paupières	
  ciller,	
  sa	
  

poitrine	
  se	
  soulever	
  sous	
  une	
  inspiration,	
  et	
  le	
  torrent	
  d'énergie	
  se	
  transforma	
  en	
  

ruisselet.	
  Il	
  ne	
  la	
  lâcha	
  cependant	
  pas.	
  La	
  peur	
  de	
  la	
  perdre	
  le	
  rendait	
  faible.	
  Ou	
  fort.	
  Les	
  

deux	
  à	
  la	
  fois,	
  peut-‐être.	
  Tel	
  le	
  héros	
  d'un	
  conte	
  de	
  fées,	
  aucune	
  quête	
  ne	
  lui	
  semblait	
  

trop	
  importante	
  ou	
  trop	
  dangereuse	
  si	
  elle	
  lui	
  permet	
  de	
  la	
  sauver. 

—	
  Non,	
  murmura-‐t-‐elle	
  sur	
  l'autre	
  lit,	
  fermant	
  enfin	
  	
  les	
  yeux. 

Au	
  début,	
  Artur	
  eut	
  l'impression	
  qu'elle	
  ne	
  le	
  suivait	
  pas,	
  mais	
  lorsqu'il	
  allongea	
  le	
  bras	
  

pour	
  la	
  toucher,	
  il	
  perçut	
  ses	
  propres	
  souvenirs	
  en	
  elle.	
  Il	
  lui	
  avait	
  ouvert	
  toute	
  sa	
  

mémoire,	
  trop	
  vite.	
  Il	
  vit	
  -‐	
   la	
  première	
  nuit	
  à	
  l'orphelinat,	
  perdu	
  sans	
  personne	
  pour	
  le	
  

 protéger,	
  sans	
  sa	
  famille,	
  couché	
  avec	
  d'autres	
  dans	
  une	
  pièce	
  froide	
  puant	
  l'urine,	
  puis	
  au	
  

 réveil,	
  ses	
  vêtements	
  qui	
  avaient	
   disparu,	
  et	
  les	
  coups	
  reçus	
  pour	
  s'être	
  laissé	
  voler	
  -‐	
  ou	
  -‐

 cette	
  première	
  nuit	
  dans	
  la	
  rue,	
  après	
  son	
  évasion,	
  et	
  celles	
  qui	
  avaient	
  suivi,	
  la	
  recherche	
  

 désespérée	
  d'un	
  abri,	
  d'un	
  morceau	
  de	
  pain,	
  la	
  liasse	
  de	
  billets	
  et	
  ces	
  mots	
  :	
  «	
  II	
  te	
  suffît	
  de	
  

 toucher	
  un	
  homme	
  ainsi,	
  et	
  elle	
  peut	
  être	
  à	
  toi,	
  »	
  -‐	
  et	
  -‐	
   ô	
  mon	
  Dieu,	
  non. . 	
  

—	
  Non,	
  s'écria-‐t-‐il,	
  apeuré. 

Mais	
  il	
  était	
  trop	
  tard.	
  Il	
  ne	
  pouvait	
  l'empêcher	
  de	
  voir,	
  il	
  avait	
  suivi	
  le	
  conseil	
  de	
  Rictor	
  

et	
  quitté	
  sa	
  prison	
  pour	
  la	
  sauver.	
  Mais	
  s'il	
  la	
  perdait,	
  si	
  elle	
  se	
  détournait	
  de	
  lui... 

Il	
  regarda	
  avec	
  elle,	
  revécut	
  sa	
  propre	
  existence,	
  la	
  sentit	
  choquée,	
  effrayée,	
  horrifiée	
  

tandis	
  qu'elle	
  plongeait	
  dans	
  le	
  cauchemar,	
  et	
  juste	
  au	
  moment	
  où	
  il	
  pensait	
  avoir	
  

recommencé,	
  avoir	
  une	
  fois	
  encore	
  fait	
  du	
  mal	
  à	
  celle	
  qu'il	
  aimait,	
  il	
  perçut	
  sa	
  

compassion.	
  Alors,	
  il	
  fut	
  enfin	
  quitte.	
  Quitte	
  avec	
  le	
  monde,	
  parce	
  que	
  tout	
  ce	
  qu'il	
  

désirait,	
  c'était	
  elle,	
  et	
  qu'elle	
  voulait	
  encore	
  de	
  lui. 

 Je	
  t'aime,	
  dit-‐elle.  Tu	
  n’avais	
  pas	
  besoin	
  de	
  me	
  cacher	
  tout	
  ça. 	
  

 Je	
  ne	
  savais	
  pas. 

 Maintenant,	
  tu	
  le	
  sais, 	
  répondit-‐elle	
  avant	
  de	
  regagner	
  son	
  propre	
  corps. 

Artur	
  voulut	
  s'asseoir,	
  mais	
  des	
  mains	
  l'en	
  empêchèrent.	
  Celles	
  de	
  la	
   provodnik	
  Gogunov	
  

qui	
  le	
  contemplait	
  d'un	
  regard	
  émerveillé	
  et	
  brillant	
  de	
  larmes. 

Amiri	
  posa	
  les	
  doigts	
  sur	
  la	
  gorge	
  d'Elena	
  pour	
  vérifier	
  son	
  pouls. 

—	
  Son	
  cœur	
  bat	
  normalement,	
  dit-‐il.	
  Mais	
  on	
  a	
  eu	
  peur.	
  Même	
  après	
  avoir	
  guéri	
  ta	
  

blessure,	
  elle	
  semblait	
  refuser	
  de	
  s'arrêter. 

—	
  J'ai	
  dû	
  me	
  réveiller,	
  expliqua	
  doucement	
  Artur	
  sans	
  quitter	
  Elena	
  des	
  yeux. 



—	
  Vous	
  alliez	
  mourir,	
  fit	
  la	
  provodnik	
  Gogunov	
  en	
  russe. 

—	
  Oui,	
  acquiesça-‐t-‐il. 

—	
  Elle	
  vous	
  a	
  sauvé.	
  Je	
  l'ai	
  vu. 

—	
  Oui.	
  Allez-‐vous	
  le	
  répéter? 

La	
  vieille	
  femme	
  secoua	
  la	
  tête	
  et	
  se	
  signa. 

—	
  C'est	
  un	
  miracle.	
  Elle	
  fait	
  des	
  miracles. 

—	
  Vous	
  n'imaginez	
  pas	
  à	
  quel	
  point,	
  répondit	
  Artur. 



Quand	
  Elena	
  ouvrit	
  les	
  yeux,	
  Artur	
  n'était	
  pas	
  auprès	
  d'elle.	
  Assis	
  sur	
  l'autre	
  couchette, 

Rik	
  regardait	
  le	
  paysage	
  défiler	
  par	
  la	
  fenêtre.	
  Ses	
  prunelles	
  dorées	
  étincelaient	
  dans	
  le	
  

soleil	
  et	
  les	
  mèches	
  dans	
  ses	
  cheveux	
  avaient	
  la	
  couleur	
  du	
  ciel.	
  Il	
  lui	
  fit	
  l'effet	
  d'un	
  

adolescent	
  grandi	
  trop	
  vite. 

—	
  Eh	
  !	
  croassa-‐t-‐elle.	
  Je	
  pourrais	
  avoir	
  de	
  l'eau. 

Il	
  tressaillit,	
  et	
  se	
  précipita	
  pour	
  lui	
  servir	
  à	
  boire.	
  Elena	
  but	
  avidement,	
  l'eau	
  coulant	
  en	
  

partie	
  sur	
  l'oreiller.	
  Elle	
  s'essuya	
  la	
  bouche	
  sans	
  se	
  soucier	
  de	
  l’image	
  qu'elle	
  pouvait	
  

donner. 

—	
  Comment	
  tu	
  te	
  sens?	
  s'enquit	
  Rik. 

—	
  Dans	
  un	
  état	
  lamentable.	
  Que	
  s'est-‐il	
  passé	
  ?	
  Où	
  sont	
  les	
  autres	
  ? 

—	
  Ça	
  fait	
  presque	
  quatre	
  jours	
  que	
  tu	
  dors,	
  indiqua	
  Rik. 

Elena	
  ferma	
  les	
  yeux.	
  Quatre	
  jours	
  ? 

 Tu	
  as	
  trop	
  donné.	
  Tu	
  as	
  failli	
  y	
  laisser	
  ta	
  vie. 	
  Ce	
  n'était	
  pas	
  sa	
  voix	
  qui	
  parlait	
  dans	
  sa	
  tête, 

mais	
  celle	
  d'Artur.	
  Elle	
  ignorait	
  comment	
  une	
  telle	
  chose	
  était	
  possible,	
  mais	
  peu	
  

importait,	
  elle	
  était	
  heureuse	
  de	
  l'entendre. 

 Tu	
  vas	
  mieux	
  ? 	
  demanda-‐t-‐elle,	
  tremblant	
  de	
  soulagement. 

En	
  guise	
  de	
  réponse,	
  la	
  porte	
  du	
  compartiment	
  s'ouvrit,	
  et	
  Artur	
  apparut,	
  grand,	
  fort,	
  et	
  

éclatant	
  de	
  santé-‐Une	
  vision	
  magnifique. 

Il	
  s'effaça	
  pour	
  laisser	
  sortir	
  Rik,	
  puis	
  s'assit	
  au	
  bord	
  du	
  lit. 

—Si	
  jamais	
  tu	
  refais	
  une	
  chose	
  pareille. .	
  commença-‐t-‐il. 

Il	
  n'y	
  avait	
  aucune	
  trace	
  d'humour	
  dans	
  sa	
  voix.  Si	
  tu	
  refais	
  une	
  chose	
  pareille,	
  Elena,	
  tu	
  

 risques	
  de	
  nu	
  tuer	
  au	
  lieu	
  de	
  me	
  sauver. 

—	
  Tu	
  ne	
  me	
  touches	
  pas,	
  dit-‐elle.	
  Et	
  pourtant,	
  je	
  t'entends	
  dans	
  ma	
  tête.	
  Que	
  se	
  passe-‐t-‐

il? 

—	
  Je	
  ne	
  sais	
  pas.	
  Je	
  suppose	
  que	
  nous	
  nous	
  sommes	
  rapprochés.	
  Une	
  fois	
  de	
  plus. 

Elena	
  tendit	
  son	
  esprit	
  vers	
  lui,	
  glissa	
  sur	
  le	
  lien	
  au	
  fond	
  de	
  son	
  cœur,	
  et	
  se	
  rendit	
  compte	
  

qu'il	
  n'existait	
  i	
  plus	
  aucune	
  barrière	
  entre	
  eux.	
  C'était	
  presque	
  comme	
  si	
  elle	
  pouvait	
  

voler	
  jusqu'au	
  tréfonds	
  de	
  son	
  âme-‐	
  Elle	
  sentit	
  sa	
  lassitude,	
  sa	
  peur	
  de	
  la	
  perdre. 

—	
  Je	
  suis	
  toujours	
  là,	
  lui	
  rappela-‐t-‐elle. 

—	
  Il	
  s'en	
  est	
  fallu	
  de	
  peu,	
  rétorqua-‐t-‐il.	
  Tu	
  crois	
  que	
  j'exagère	
  ? 

Elena	
  se	
  concentra	
  sur	
  elle-‐même,	
  son	
  propre	
  corps,	
  ses	
  sensations. 

—	
  Non,	
  reconnut-‐elle	
  finalement.	
  Tu	
  as	
  raison.	
  Surprenant	
  une	
  lueur	
  verte	
  dans	
  sa	
  

mémoire,	
  elle	
  fronça	
  les	
  sourcils	
  et	
  demanda	
  :	
  

—Rictor? 

Artur	
  eut	
  un	
  instant	
  d'hésitation	
  avant	
  de	
  se	
  rendre	
  compte	
  que	
  cela	
  ne	
  servait	
  à	
  rien. 

Même	
  s'il	
  l'avait	
  voulu,	
  il	
  n'aurait	
  rien	
  pu	
  lui	
  dissimuler	
  :	
  dorénavant,	
  3s	
  lisaient	
  l'un	
  en	
  

l'autre	
  comme	
  dans	
  un	
  livre	
  ouvert. 

—	
  Il	
  t'a	
  sauvé	
  la	
  vie.	
  C'est	
  lui	
  qui	
  m'a	
  obligé	
  à	
  me	
  réveiller	
  pour	
  t'arrêter. 



—	
  Gentil	
  de	
  sa	
  part,	
  commenta-‐t-‐elle	
  d'un	
  ton	
  plus	
  sarcastique	
  qu'elle	
  ne	
  l'aurait	
  

souhaité.	
  Il	
  ne	
  t'a	
  donné	
  aucune	
  indication	
  sur	
  l'endroit	
  où	
  il	
  se	
  trouvait,	
  j'imagine.	
  Ni	
  

expliqué	
  pourquoi	
  sa	
  diversion	
  n'a	
  pas	
  fonctionné? 

—Non,	
  bien	
  sûr. 

Elle	
  eut	
  un	
  sourire	
  moqueur. 

—	
  D'autres	
  nouvelles	
  ?	
  Un	
  tueur	
  en	
  série	
  dans	
  le	
  train?	
  Des	
  médiums	
  démoniaques	
  prêts	
  

à	
  prendre	
  le	
  contrôle	
  de	
  mon	
  esprit? 

—	
  Non,	
  répondit-‐il. 

À	
  cet	
  instant,	
  Elena	
  eut	
  la	
  vision	
  d'un	
  téléphone	
  portable,	
  et	
  entendit	
  un	
  homme	
  déclarer	
  

d'une	
  voix	
  grave	
  :	
  «	
  Artur,	
  où	
  étais-‐tu	
  passé	
  ?	
  Qu'est-‐ce	
  qui	
  t'est	
  arrivé,	
  bordel	
  ?	
  »	
  

—	
  Roland,	
  expliqua	
  Artur.	
  Mon	
  patron.	
  Finalement,	
  j'ai	
  réussi	
  à	
  le	
  joindre.	
  Elena	
  plissa	
  le	
  

front. 

—	
  Dis	
  donc,	
  on	
  dirait	
  que	
  tu	
  ne	
  t'es	
  pas	
  encore	
  habitué	
  au	
  fait	
  que	
  je	
  lise	
  dans	
  tes	
  

pensées.	
  Hé,	
  ne	
  le	
  prends	
  pas	
  mal,	
  ajouta-‐t-‐elle	
  devant	
  l'expression	
  chagrinée	
  d'Artur. 

N'oublie	
  pas	
  que,	
  toi,	
  tu	
  te	
  balades	
  dans	
  mon	
  esprit	
  depuis	
  te	
  début. 

—	
  Tu	
  ne	
  t'es	
  pas	
  privée	
  de	
  me	
  le	
  reprocher,	
  d'ailleurs. 

—	
  Hypocrite,	
  lança-‐t-‐elle	
  d'un	
  ton	
  affectueux. 

—	
  Martyre,	
  répliqua-‐t-‐il. 

Quand	
  il	
  l'embrassa,	
  elle	
  grimaça	
  intérieurement	
  en	
  songeant	
  à	
  son	
  haleine.	
  Après	
  

quatre	
  jours	
  de	
  sommeil,	
  ça	
  ne	
  devait	
  pas	
  être	
  terrible.	
  Ça	
  ne	
  l'était	
  pas-‐À	
  sa	
  grande	
  

horreur,	
  elle	
  le	
  vit	
  dans	
  la	
  tête	
  d'Artur	
  Malgré	
  tout,	
  il	
  ne	
  mit	
  pas	
  fin	
  à	
  leur	
  baiser. 

 J'ai	
  connu	
  pire, 	
  l'entendit-‐elle	
  déclarer	
  en	
  riant	
  dans	
  son	
  esprit.	
  Elle	
  le	
  repoussa. 

—	
  Et	
  Rik	
  et	
  Amiri	
  ? 

—	
  On	
  a	
  alterné	
  tous	
  les	
  trois	
  les	
  tours	
  de	
  garde	
  à	
  ton	
  chevet.	
  On	
  a	
  également	
  inspecté	
  le	
  

train	
  à	
  plusieurs	
  reprises.	
  Il	
  y	
  a	
  eu	
  pas	
  mal	
  d'arrêts,	
  mais	
  Charles	
  n'était	
  pas	
  sur	
  le	
  quai. 

Du	
  moins,	
  on	
  ne	
  l'a	
  pas	
  repéré. 

—	
  Ça	
  n'a	
  aucun	
  sens,	
  dit-‐elle.	
  Il	
  n'est	
  pas	
  du	
  genre	
  à	
  renoncer	
  aussi	
  facilement.	
  Surtout	
  si	
  

Beatrix	
  lui	
  a	
  ordonné	
  de	
  me	
  ramener. 

—	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  il	
  ne	
  reste	
  plus	
  qu'à	
  espérer	
  qu'il	
  s'est	
  retrouvé	
  coincé	
  quelque	
  part	
  ou	
  

que	
  la	
  police	
  de	
  Khabarovsk	
  l'a	
  arrêté. 

—	
  Peut-‐être	
  qu'ils	
  lui	
  ont	
  tiré	
  dessus,	
  suggéra-‐t-‐elle,	
  pleine	
  d'espoir. 

—	
  Ce	
  serait	
  encore	
  mieux. 

On	
  frappa	
  un	
  coup	
  à	
  la	
  porte.	
  Artur	
  bondit	
  sur	
  ses	
  pieds,	
  mais	
  il	
  ne	
  s'agissait	
  que	
  de	
  la	
  

provodnik	
  Gogunov.	
  Elle	
  apportait	
  une	
  assiette	
  de	
  fruits	
  avec	
  du	
  pain	
  et	
  des	
  bouteilles	
  

d'eau.	
  Elle	
  sursauta	
  en	
  découvrant	
  Elena	
  assise,	
  et	
  une	
  lueur	
  de	
  respect	
  apparut	
  dans	
  

son	
  regard	
  autrefois	
  si	
  méprisant. 

 Elle	
  te	
  prend	
  pour	
  une	
  sainte,	
  précisa	
  Artur.  Elle	
  était	
  là	
  quand	
  tu	
  as	
  guéri	
  ma	
  blessure. 	
  

D'abord	
  consternée,	
  Elena	
  comprit	
  qu'elle	
  n'avait	
  rien	
  à	
  craindre	
  en	
  voyant	
  la	
  vieille	
  

dame	
  s'agenouiller	
  devant	
  elle	
  en	
  tremblant.	
  Celle-‐ci	
  ne	
  répéterait	
  rien	
  à	
  personne,	
  et	
  si	
  

jamais	
  elle	
  le	
  faisait,	
  elle	
  ne	
  décrirait	
  pas	
  un	
  monstre,	
  mais	
  raconterait	
  l'histoire	
  d'un	
  

être	
  humain	
  venu	
  au	
  secours	
  d'un	
  autre	
  être	
  humain. 

La	
  femme	
  dit	
  une	
  phrase	
  en	
  russe,	
  qu'Elena	
  comprit	
  à	
  travers	
  Artur. 

—	
  Je	
  vais	
  mieux,	
  merci,	
  répondit-‐elle.	
  Artur	
  traduisit. 

—	
  Bien,	
  commenta	
  son	
  interlocutrice	
  en	
  anglais.	
  .Tétais	
  inquiète	
  pour	
  vous. 

Elle	
  avait	
  posé	
  l'assiette	
  sur	
  la	
  table	
  et	
  se	
  frottait	
  nerveusement	
  les	
  mains	
  l'une	
  contre	
  

l'autre.	
  Manifestement,	
  une	
  question	
  la	
  taraudait. 

—	
  Vous	
  voulez	
  me	
  demander	
  quelque	
  chose	
  ?	
  l'encouragea	
  Elena. 



La	
   provodnik	
  la	
  contempla	
  d'un	
  air	
  effaré,	
  visiblement	
  convaincue	
  qu'elle	
  avait	
  lu	
  dans	
  

ses	
  pensées.	
  Et	
  voilà	
  comment	
  se	
  créent	
  les	
  légendes,	
  songea	
  Elena.	
  :	
  il	
  suffit	
  de	
  réaliser	
  

un	
  truc	
  un	
  peu	
  fou,	
  et	
  brusquement,	
  tout	
  ce	
  qu'on	
  fait	
  paraît	
  magique. 

 Sauf	
  que	
  tu	
  es	
  vraiment	
  capable	
  de	
  lire	
  dans	
  les	
  pensées	
  à	
  présent,	
  lui	
  rappela	
  Artur	
  avec	
  

une	
  pointe	
  d'amusement.  Même	
  s'il	
  ne	
  s'agit	
  que	
  des	
  miennes. 	
  

 Les	
  tiennes	
  me	
  suffisent, 	
  je	
  t'assure. 

—	
  Je	
  suis	
  malade,	
  annonça	
  la	
  vieille	
  femme.	
  C'est	
  mon	
  sein. 

Bien	
  qu'elle	
  eût	
  parlé	
  russe,	
  grâce	
  à	
  Artur,	
  Elena	
  comprit	
  chaque	
  mot. 

—	
  Asseyez-‐vous,	
  dit-‐elle. 

—	
  Elena,	
  intervint	
  Artur	
  d'une	
  voix	
  coupante.	
  Mlle	
  Gogunov	
  tourna	
  vers	
  lui	
  un	
  regard	
  

effrayé,	
  mais	
  Elena	
  la	
  rassura	
  en	
  lui	
  touchant	
  la	
  main. 

En	
  dépit	
  de	
  sa	
  faiblesse,	
  elle	
  n'éprouva	
  aucune	
  difficulté.	
  Le	
  cancer	
  ne	
  nécessitait	
  qu'un	
  

murmure,	
  un	
  encouragement	
  dans	
  la	
  bonne	
  direction.	
  C'était	
  une	
  tumeur	
  maligne	
  de	
  la	
  

taille	
  d'une	
  mandarine.	
  Elena	
  poussa,	
  et	
  sentit	
  la	
  subtile	
  torsion	
  de	
  l’acceptation	
  :	
  le	
  

chemin	
  vers	
  la	
  guérison.	
  La	
  provodnik	
  Gogunov	
  avait	
  également	
  un	
  problème	
  cardiaque, 

nota-‐t-‐elle.	
  Malheureusement,	
  elle	
  était	
  trop	
  épuisée	
  pour	
  s'en	
  occuper	
  maintenant.	
  Au	
  

moins,	
  son	
  action	
  permettrait-‐elle	
  à	
  la	
  vieille	
  femme	
  de	
  vivre	
  un	
  peu	
  plus	
  longtemps	
  et	
  

dans	
  de	
  bonnes	
  conditions.	
  Ce	
  qui	
  n'était	
  déjà	
  pas	
  si	
  mal.	
  Elle	
  bénéficierait	
  de	
  la	
  même	
  

mort	
  que	
  son	
  grand-‐père,	
  qui	
  s'était	
  effondré	
  sous	
  un	
  pommier,	
  foudroyé	
  par	
  un	
  

infarctus,	
  pendant	
  qu'elle	
  était	
  sortie	
  faire	
  des	
  courses. 

 Tu	
  n'aurais	
  rien	
  pu	
  faire,	
  rappela	
  Artur	
  en	
  percevant	
  la	
  douleur	
  persistante	
  au	
  fond	
  de	
  

son	
  cœur. 

 Je	
  sais. 

Et	
  c'était	
  vrai.	
  Il	
  était	
  trop	
  âgé,	
  et	
  il	
  avait	
  toujours	
  refusé	
  son	
  aide. 

«	
  II	
  faut	
  laisser	
  un	
  homme	
  partir	
  en	
  son	
  temps,	
  aimait-‐il	
  à	
  répéter.	
  Le	
  laisser	
  aller	
  vers	
  

cet	
  endroit	
  qu'il	
  sent	
  venir	
  à	
  lui	
  sans	
  chercher	
  à	
  prolonger	
  artificiellement	
  sa	
  présence	
  

dans	
  un	
  monde	
  qui	
  n'est	
  plus	
  pour	
  lui.	
  »	
  

Mais	
  elle	
  regretterait	
  toujours	
  de	
  ne	
  pas	
  lui	
  avoir	
  dit	
  adieu	
  ni	
  combien	
  elle	
  lui	
  était	
  

redevable	
  d'être	
  ce	
  qu'elle	
  était.	
  «Je	
  t'aime,	
  grand-‐père»,	
  aurait-‐elle	
  voulu	
  lui	
  murmurer	
  

à	
  l'oreille	
  plutôt	
  que	
  sur	
  sa	
  tombe.	
  Il	
  était	
  enterré	
  dans	
  le	
  petit	
  cimetière,	
  près	
  de	
  la	
  

ferme	
  familiale,	
  à	
  côté	
  de	
  son	
  père,	
  de	
  sa	
  mère	
  et	
  de	
  ses	
  frères,	
  là	
  où	
  elle-‐même	
  le	
  serait	
  

probablement	
  un	
  jour. 

 Mais	
  dans	
  très	
  longtemps,	
  précisa	
  Artur.	
  Et	
  quand	
  l'heure	
  sera	
  venue,	
  je	
  serai	
  auprès	
  de	
  toi. 

Elle	
  en	
  eut	
  le	
  souffle	
  coupé	
  ;	
  il	
  lui	
  sourit.	
  Sentant	
  qu'il	
  se	
  passait	
  quelque	
  chose	
  sans	
  

comprendre	
  quoi,	
  Mlle	
  Gogunov	
  les	
  dévisagea	
  l'un	
  après	
  l'autre	
  d'un	
  regard	
  anxieux. 

—Votre	
  cancer	
  sera	
  totalement	
  guéri	
  dans	
  une	
  semaine,	
  la	
  rassura	
  Elena.	
  Il	
  est	
  toujours	
  

possible	
  qu'une	
  autre	
  tumeur	
  fasse	
  son	
  apparition	
  ailleurs,	
  mais	
  pour	
  l'instant,	
  vous	
  êtes	
  

tirée	
  d'affaire. 

«Jusqu'à	
  ce	
  que	
  votre	
  cœur	
  lâche,	
  que	
  votre	
  temps	
  arrive	
  à	
  son	
  terme	
  »,	
  ajouta-‐t-‐elle	
  

pour	
  elle-‐même. 

Tandis	
  qu'Artur	
  traduisait,	
  la	
  femme	
  se	
  mit	
  à	
  pleurer.	
  Les	
  mains	
  pressées	
  sur	
  ses	
  joues, 

elle	
  se	
  balançait	
  d'avant	
  en	
  arrière	
  en	
  sanglotant	
  comme	
  une	
  petite	
  fille. 

—	
  Oh,	
  j'avais	
  tellement	
  peur	
  !	
  Merci,	
  merci. 

Elle	
  prit	
  la	
  main	
  d'Elena	
  pour	
  l'embrasser	
  avec	
  une	
  déférence	
  qui	
  embarrassa	
  la	
  jeune	
  

femme.	
  Elle	
  ne	
  méritait	
  pas	
  une	
  telle	
  gratitude.	
  Elle	
  avait	
  un	
  don	
  et	
  l'utilisait,	
  point	
  final. 

 Laisse-‐la	
  s'émerveiller	
  sur	
  son	
  miracle,	
  conseilla	
  Artur.  Permets-‐lui	
  de	
  ressentir	
  la	
  présence	
  

 de	
  Dieu	
  tel	
  qu'elle	
  le	
  conçoit.	
  Offre-‐lui	
  ça. 

Elle	
  se	
  sentit	
  légèrement	
  honteuse.  Je	
  devrais	
  être	
  plus	
  aimable,	
  c'est	
  ça	
  ? 	
  

 Tu	
  es	
  toujours	
  aimable,	
  Elena.	
  Le	
  mot	
  que	
  remploierais	
  serait	
  plutôt	
  «patiente	
  ». 



Patience	
  et	
  reconnaissance.	
  Puiser	
  du	
  courage	
  dans	
  les	
  miracles	
  qu'elle	
  pouvait	
  

accomplir	
  pour	
  les	
  autres,	
  toutes	
  les	
  Olivia,	
  les	
  Gogunov	
  et	
  les	
  John	
  Burkles	
  du	
  monde. 

 Et	
  les	
  Artur, 	
  pensa-‐t-‐il. 

 Ne	
  t'avise	
  pas	
  de	
  te	
  faire	
  blesser	
  volontairement. 

 J'aime	
  le	
  risque,	
  Elena,	
  lui	
  rappela-‐t-‐il	
  avec	
  humour.  Et	
  j'espère	
  que	
  lu	
  prendras	
  toujours	
  

 soin	
  de	
  moi. 	
  

—	
  Seigneur!	
  soupira-‐t-‐elle	
  à	
  voix	
  haute.	
  La	
   provodnik	
  cessa	
  de	
  lui	
  baiser	
  la	
  main	
  pour	
  lui	
  

adresser	
  un	
  regard	
  interrogateur.	
  Artur	
  expliqua	
  qu'Elena	
  allait	
  bien,	
  qu'elle	
  avait	
  juste	
  

envie	
  de	
  prier. 

Ce	
  qui	
  lui	
  valut	
  un	
  sourire. 

—	
  Puis-‐je	
  parler	
  de	
  vous	
  aux	
  autres	
  ?	
  demanda	
  la	
  vieille	
  demoiselle. 

—	
  Non,	
  répondit	
  Elena-‐	
  Trop	
  de	
  gens	
  me	
  solliciteraient	
  et	
  j'en	
  mourrais.	
  Mlle	
  Gogunov	
  

acquiesça	
  d'un	
  signe	
  de	
  tête. 

—	
  Merci	
  alors.	
  Merci	
  de	
  m'avoir	
  choisie.	
  J'espère	
  que	
  d'autres	
  bénéficieront	
  de	
  votre	
  

pouvoir. 

—	
  Moi	
  aussi,	
  articula	
  avec	
  peine	
  Elena.	
  Elle	
  commençait	
  à	
  avoir	
  mal	
  à	
  la	
  tête	
  et	
  se	
  sentait	
  

épuisée.	
  Ses	
  paupières	
  se	
  fermèrent.	
  Elle	
  entendit	
  la	
  femme	
  demander	
  quelque	
  chose	
  à	
  

Artur,	
  à	
  quoi	
  il	
  répondit	
  :	
  

—	
  Oui,	
  nous	
  sommes	
  ensemble,	
  et	
  je	
  l'aime. 

 Moi	
  aussi,	
  je	
  l'aime, 	
  eut-‐elle	
  le	
  temps	
  de	
  lui	
  murmurer	
  juste	
  avant	
  de	
  sombrer	
  dans	
  le	
  

sommeil. 
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La	
  ville. 

 Sa	
  ville,	
  avec	
  son	
  ciel	
  obstinément	
  gris	
  qui	
  lui	
  donnait	
  l'impression	
  qu'il	
  faisait	
  froid	
  

même	
  en	
  été.	
  Ses	
  hivers	
  sans	
  fin	
  qui	
  s'étiraient	
  tel	
  un	
  long	
  coma,	
  s'insinuant	
  dans	
  ses	
  os	
  

et	
  son	
  cerveau	
  jusqu'à	
  paralyser	
  ses	
  rêves	
  et	
  lui	
  insensibiliser	
  la	
  peau.	
  Les	
  sensations, 

c'était	
  réservé	
  aux	
  autres,	
  aux	
  petits	
  garçons	
  normaux.	
  Pas	
  à	
  ceux	
  qui	
  étaient	
  

emprisonnés	
  dans	
  des	
  chambres	
  dépourvues	
  de	
  lits,	
  recroquevillés	
  sur	
  leur	
  infinie	
  

solitude	
  aux	
  côtés	
  d'autres	
  corps	
  amorphes	
  et	
  affamés	
  sous	
  la	
  houlette	
  d'une	
  institution	
  

bureaucratique	
  sans	
  pitié. 

Moscou.	
  Artur	
  la	
  détestait. 

Mikhaïl	
  verrait	
  sans	
  doute	
  là	
  le	
  symptôme	
  de	
  son	
  incapacité	
  à	
  affronter	
  son	
  enfance,	
  et	
  il	
  

aurait	
  raison.	
  Artur	
  faisait	
  un	
  blocage,	
  il	
  l'admettait	
  volontiers.	
  Comme	
  il	
  reconnaissait	
  

avoir	
  eu	
  de	
  bons	
  moments.	
  Après	
  tout,	
  sa	
  vie	
  jusqu'à	
  la	
  puberté	
  avait	
  été	
  plutôt	
  agréable. 

Celle	
  avec	
  Tatyana	
  également.	
  Quant	
  au	
  reste,	
  il	
  s'en	
  serait	
  aisément	
  passé. 

Heureusement,	
  le	
  temps	
  aidait.	
  La	
  rencontre	
  de	
  personnes	
  meilleures	
  que	
  lui	
  lui	
  avait	
  

permis	
  de	
  prendre	
  du	
  recul.	
  Pas	
  assez	
  cependant	
  pour	
  l'inciter	
  à	
  revenir	
  vivre	
  ici.	
  Car	
  si, 

selon	
  certains,	
  Moscou	
  était	
  la	
  plus	
  belle	
  maîtresse	
  qu'un	
  homme	
  pût	
  désirer,	
  mieux	
  

valait	
  ne	
  jamais	
  croiser	
  son	
  chemin	
  :	
  telle	
  une	
  femme	
  au	
  tempérament	
  de	
  feu,	
  elle	
  

risquait	
  un	
  jour	
  de	
  vous	
  émasculer. 

—	
  Quelle	
  ville	
  magnifique	
  !	
  s'extasia	
  Elena. 

La	
  pluie	
  avait	
  cessé.	
  La	
  chaussée	
  luisante	
  prenait	
  des	
  reflets	
  argentés	
  sous	
  la	
  lumière	
  

pâle.	
  L'air	
  sentait	
  le	
  frais,	
  et	
  un	
  morceau	
  d'arc-‐en-‐ciel	
  se	
  dessinait	
  dans	
  le	
  lointain.	
  Oui, 



c'était	
  une	
  belle	
  journée	
  pour	
  découvrir	
  Moscou,	
  songea	
  Artur.	
  Hormis	
  quelques	
  

buildings	
  supplémentaires,	
  la	
  cité	
  n'avait	
  pas	
  tellement	
  changé. 

Grâce	
  aux	
  bons	
  soins	
  de	
  la	
  provodnik	
  Gogunov,	
  Elena	
  avait	
  de	
  nouveaux	
  vêtements.	
  Elle	
  

paraissait	
  encore	
  très	
  fragile,	
  et	
  les	
  contusions	
  sur	
  ses	
  joues	
  pâles	
  n'avaient	
  pas	
  

totalement	
  disparu.	
  Malgré	
  tout	
  -‐	
  ou	
  peut-‐être	
  à	
  cause	
  de	
  cela	
  -‐	
  elle	
  se	
  fondait	
  sans	
  

difficulté	
  parmi	
  les	
  autres	
  femmes,	
  dont	
  la	
  plupart	
  semblaient	
  usées	
  avant	
  l'âge	
  par	
  la	
  

dureté	
  de	
  la	
  vie. 

En	
  sortant	
  de	
  la	
  gare,	
  Artur	
  aperçut	
  une	
  bande	
  d'adolescents	
  déguenillés	
  adossés	
  à	
  un	
  

mur.	
  Des	
  pickpockets	
  et	
  des	
  arnaqueurs,	
  prêts	
  à	
  tout	
  pour	
  un	
  peu	
  d'argent,	
  devina-‐t-‐il	
  

immédiatement	
  au	
  mélange	
  de	
  dureté	
  et	
  de	
  séduction	
  dans	
  leur	
  expression.	
  Autrefois,	
  il	
  

avait	
  été	
  l'un	
  d'eux,	
  se	
  souvint-‐il	
  avec	
  une	
  bouffée	
  de	
  compassion.	
  Pour	
  autant,	
  il	
  

n'envisagea	
  pas	
  un	
  instant	
  de	
  tenter	
  de	
  leur	
  venir	
  en	
  aide.	
  Il	
  était	
  bien	
  placé	
  pour	
  savoir	
  

que	
  si	
  jamais	
  il	
  s'approchait,	
  ces	
  garçons	
  verraient	
  en	
  lui,	
  au	
  mieux,	
  une	
  menace,	
  au	
  pire, 

une	
  occasion	
  de	
  se	
  faire	
  du	
  fric.	
  Jamais	
  ils	
  ne	
  lui	
  feraient	
  suffisamment	
  confiance	
  pour	
  

prendre	
  ce	
  qu'il	
  avait	
  à	
  offrir.	
  Non	
  pas	
  qu'il	
  ait	
  grand-‐chose.	
  Après	
  tout,	
  ils	
  avaient	
  

probablement	
  plus	
  de	
  chances	
  que	
  lui	
  d'atteindre	
  la	
  fin	
  de	
  la	
  semaine	
  vivants. 

Amiri	
  et	
  Rik	
  ne	
  passaient	
  pas	
  inaperçus.	
  Mlle	
  Gogunov	
  leur	
  avait	
  aussi	
  procuré	
  de	
  

nouveaux	
  vêtements	
  tout	
  droit	
  sortis	
  des	
  a	
  objets	
  trouvés	
  »	
  du	
   Rossiya.	
  Désireuse	
  de	
  

remercier	
  la	
  «	
  sainte	
  »	
  qui	
  lui	
  avait	
  sauvé	
  la	
  vie,	
  elle	
  s'était	
  en	
  effet	
  démenée	
  pour	
  fournir	
  

à	
  ses	
  étranges	
  passagers	
  tout	
  ce	
  dont	
  ils	
  pourraient	
  avoir	
  besoin	
  à	
  leur	
  descente	
  de	
  train. 

Un	
  effort	
  dont	
  Artur	
  l'avait	
  récompensée	
  en	
  la	
  gratifiant	
  d'un	
  généreux	
  pourboire. 

Avant	
  qu'ils	
  arrivent	
  à	
  Moscou,	
  il	
  avait	
  expliqué	
  son	
  plan	
  à	
  ses	
  compagnons,	
  leur	
  

rappelant	
  qu'ils	
  pouvaient	
  encore	
  changer	
  d'avis.	
  Mais	
  en	
  dépit	
  des	
  risques	
  encourus, 

aucun	
  d'eux	
  n'avait	
  renoncé.	
  Elena	
  parce	
  qu'elle	
  refusait	
  de	
  s'éloigner	
  de	
  lui,	
  et	
  Amiri	
  et	
  

Rik	
  parce	
  que...	
  quoi,	
  au	
  juste?	
  se	
  demanda-‐t-‐il.	
  Sens	
  de	
  l'honneur?	
  Curiosité?	
  Amitié?	
  À	
  

moins	
  qu'ils	
  ne	
  sachent	
  trop	
  où	
  aller	
  et	
  préfèrent	
  encore	
  le	
  danger	
  à	
  la	
  solitude.	
  Ce	
  qu'il	
  

comprenait	
  parfaitement. 

Il	
  fut	
  presque	
  surpris	
  de	
  la	
  bouffée	
  de	
  joie	
  qui	
  l'envahit	
  en	
  voyant	
  un	
  corbeau	
  se	
  poser	
  

sur	
  les	
  pavés	
  devant	
  lui	
  et	
  lui	
  adresser	
  un	
  clin	
  d'œil	
  de	
  ses	
  yeux	
  mordorés.	
  Elena	
  

contempla	
  l'oiseau	
  avec	
  amusement.	
  Quant	
  à	
  Amiri	
  et	
  Rik,	
  ils	
  s'accroupirent	
  pour	
  

l'examiner. 

—	
  Enchanté,	
  le	
  saluèrent-‐ils	
  en	
  chœur. 

En	
  réponse,	
  le	
  corbeau	
  inclina	
  la	
  tête	
  et	
  battit	
  des	
  ailes. 

Quand	
  il	
  s'envola	
  de	
  nouveau,	
  la	
  petite	
  troupe	
  le	
  suivit	
  en	
  silence	
  à	
  travers	
  les	
  rues	
  

grises,	
  s'efforçant	
  de	
  dissimuler	
  l'urgence	
  qui	
  l'habitait	
  derrière	
  une	
  nonchalance	
  

affectée. 

Koni	
  pénétra	
  dans	
  un	
  immeuble	
  délabré	
  par	
  une	
  fenêtre	
  ouverte	
  au	
  troisième	
  étage. 

Après	
  s'être	
  assuré	
  que	
  personne	
  ne	
  les	
  filait,	
  Artur	
  s'engouffra	
  dans	
  l'entrée	
  aux	
  murs	
  

fissurés	
  et	
  couverts	
  de	
  graffitis.	
  La	
  cage	
  d'escalier	
  puait	
  l'urine,	
  l'alcool	
  bon	
  marché	
  et	
  la	
  

crasse.	
  Ils	
  étaient	
  au	
  deuxième	
  quand	
  une	
  porte	
  grinça	
  sur	
  le	
  palier	
  supérieur	
  ;	
  un	
  visage	
  

familier	
  apparut	
  par-‐dessus	
  la	
  rambarde.	
  Us	
  furent	
  accueillis	
  par	
  un	
  sourire	
  éclatant	
  et	
  

l'acier	
  brillant	
  d'un	
  revolver. 

—	
  Yo,	
  man,	
  lança	
  Dean.	
  Quand	
  je	
  t'ai	
  conseillé	
  de	
  prendre	
  des	
  vacances,	
  je	
  ne	
  pensais	
  pas	
  

à	
  un	
  enlèvement	
  tous	
  frais	
  payés	
  dans	
  ton	
  pays. 

—	
  Je	
  t'ai	
  manqué	
  ?	
  demanda	
  Artur. 

—	
  Tu	
  plaisantes	
  ?	
  J'aurais	
  encore	
  préféré	
  être	
  à	
  ta	
  place.	
  Après	
  ta	
  disparition,	
  je	
  me	
  suis	
  

installé	
  chez	
  toi	
  pour	
  essayer	
  de	
  te	
  localiser.	
  Je	
  te	
  préviens,	
  il	
  y	
  a	
  la	
  trace	
  de	
  mes	
  doigts	
  

sur	
  tous	
  tes	
  slips. 



Ce	
  qui	
  était	
  probablement	
  vrai,	
  même	
  si	
  Dean	
  avait	
  adopté	
  le	
  ton	
  de	
  la	
  plaisanterie. 

Artur	
  l'imaginait	
  sans	
  peine	
  s'affairant	
  dans	
  la	
  maison	
  pour	
  tenter	
  de	
  découvrir	
  à	
  travers	
  

différents	
  objets	
  l'endroit	
  où	
  on	
  le	
  retenait	
  prisonnier.	
  En	
  revanche,	
  il	
  comprenait	
  mal	
  

pourquoi	
  il	
  lui	
  avait	
  fallu	
  autant	
  de	
  temps	
  pour	
  y	
  parvenir. 

Lorsqu'il	
  lui	
  posa	
  la	
  question,	
  Dean	
  haussa	
  les	
  épaules. 

—	
  Pour	
  une	
  raison	
  étrange,	
  j'ai	
  jamais	
  réussi	
  à	
  déterminer	
  ta	
  position	
  exacte.	
  Tout	
  ce	
  

que	
  je	
  savais,	
  c'était	
  que	
  tu	
  étais	
  en	
  Russie.	
  En	
  plus,	
  il	
  y	
  avait	
  ce	
  message	
  de	
  ton	
  ex	
  sur	
  

ton	
  répondeur.	
  On	
  lui	
  a	
  rendu	
  visite,	
  histoire	
  de	
  voir	
  ce	
  qu'elle	
  avait	
  à	
  nous	
  dire	
  sur	
  les	
  

gens	
  qui	
  l'avaient	
  achetée.	
  Elle	
  ne	
  s'est	
  pas	
  montrée	
  très,	
  euh...	
  coopérative. 

—	
  Tatyana	
  ?	
  lança	
  Elena	
  à	
  Artur.	
  Elle	
  t'a	
  vendu	
  ?	
  La	
  garce. 

—	
  Tout	
  à	
  fait	
  d'accord	
  !	
  s'exclama	
  Dean	
  en	
  lui	
  serrant	
  la	
  main. 

Artur	
  se	
  souvint	
  tout	
  à	
  coup	
  que	
  Dean	
  aimait	
  les	
  brunes	
  aux	
  cheveux	
  courts.	
  Les	
  sourcils	
  

froncés,	
  il	
  regarda	
  son	
  ami	
  retenir	
  plus	
  que	
  nécessaire	
  la	
  main	
  d'Elena	
  dans	
  la	
  sienne. 

Certes,	
  il	
  n'aurait	
  pas	
  dû	
  être	
  surpris	
  :	
  Dean	
  était	
  le	
  seul	
  obsédé	
  sexuel	
  de	
  sa	
  

connaissance	
  qui	
  n'arrivait	
  jamais	
  à	
  ses	
  fins.	
  Parfois,	
  cela	
  troublait	
  son	
  jugement. 

Amusée,	
  Elena	
  sourit.	
  Y	
  voyant	
  aussitôt	
  un	
  effet	
  de	
  son	
  charme,	
  Dean	
  se	
  rapprocha. 

—	
  N'y	
  pense	
  même	
  pas,	
  Dean,	
  lança	
  Artur.	
  Elle	
  est	
  à	
  moi. 

Son	
  ami	
  se	
  figea.	
  Tous	
  les	
  regards	
  convergèrent	
  sur	
  Artur,	
  qui	
  les	
  soutint	
  sans	
  la	
  

moindre	
  gêne. 

Elena	
  fit	
  la	
  moue.  Moi	
  homme	
  fort.	
  Moi	
  avoir	
  femme.	
  Moi	
  tuer	
  homme	
  si	
  homme	
  toucher	
  

 femme, 	
  se	
  moqua-‐t-‐elle	
  en	
  silence. 

—	
  Merde	
  !	
  lâcha	
  Dean.	
  Tu	
  disparais	
  une	
  semaine,	
  et	
  tu	
  reviens	
  avec	
  une	
  petite	
  amie	
  ?	
  Tu	
  

as	
  été	
  enlevé,	
  mec	
  '	
  Comment	
  tu	
  as	
  réussi	
  un	
  exploit	
  pareil	
  ? 

—	
  Le	
  talent,	
  intervint	
  Elena.	
  C'est	
  une	
  bête	
  de	
  sexe.	
  Dean	
  faillit	
  s'étrangler. 

—	
  Pourquoi	
  est-‐ce	
  que	
  les	
  autres	
  ont	
  le	
  droit	
  de	
  raconter	
  des	
  cochonneries	
  sans	
  qu'on	
  

les	
  engueule	
  ?	
  râla	
  Rik. 

—	
  Parce	
  que,	
  rétorqua	
  Amiri	
  d'un	
  ton	
  sans	
  appel.	
  S'étant	
  ressaisi,	
  Dean	
  leur	
  fit	
  signe	
  de	
  

les	
  suivre	
  dans	
  te	
  petit	
  appartement	
  qu'il	
  occupait	
  au	
  bout	
  du	
  couloir.	
  N'ayant	
  croisé	
  

personne	
  ni	
  entendu	
  le	
  moindre	
  bruit	
  sur	
  le	
  palier,	
  Artur	
  se	
  demanda	
  si	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  

possédait	
  tout	
  l'immeuble,	
  ou	
  du	
  moins	
  l’étage. 

La	
  pièce	
  principale	
  était	
  sobrement	
  meublée	
  :	
  une	
  grande	
  table	
  couverte	
  de	
  cartes	
  

géographiques	
  et	
  de	
  papiers	
  divers,	
  six	
  ou	
  sept	
  chaises	
  et	
  une	
  grande	
  armoire	
  métallique	
  

probablement	
  bourrée	
  d'armes	
  illégales.	
  Plusieurs	
  ordinateurs	
  occupaient	
  la	
  petite	
  

alcôve	
  dissimulée	
  sur	
  le	
  côté.	
  Blue,	
  le	
  spécialiste	
  électrocinétique	
  de	
  l'agence,	
  se	
  leva	
  à	
  

l'entrée	
  du	
  petit	
  groupe,	
  bientôt	
  rejoint	
  par	
  Koni,	
  qui	
  sortit	
  d'une	
  des	
  chambres	
  du	
  fond	
  

en	
  boutonnant	
  son	
  Jean.	
  Des	
  tatouages	
  multicolores	
  chatoyaient	
  sur	
  ses	
  bras	
  et	
  son	
  torse	
  

à	
  chacun	
  de	
  ses	
  mouvements. 

—	
  Content	
  de	
  te	
  voir,	
  déclara	
  Blue	
  à	
  l'adresse	
  d'Artur. 

Comme	
  toujours,	
  il	
  portait	
  un	
  costume	
  élégant	
  et	
  avait	
  attaché	
  ses	
  longs	
  cheveux	
  noirs	
  

en	
  queue-‐de-‐cheval.	
  Il	
  paraissait	
  pressé	
  de	
  se	
  remettre	
  au	
  travail. 

—	
  Je	
  t'aurais	
  bien	
  serré	
  dans	
  mes	
  bras,	
  mais	
  tu	
  pues. 

—	
  Oh,	
  pauvre	
  chou	
  !	
  se	
  moqua	
  Artur,	
  avant	
  de	
  faire	
  signe	
  à	
  ses	
  compagnons	
  

d'approcher.	
  Je	
  vous	
  présente	
  Amiri	
  et	
  Rik.	
  Ce	
  sont	
  des	
  changeformes.	
  Eux	
  aussi	
  ont	
  été	
  

enlevés	
  par	
  le	
  Consortium.	
  Et	
  voici. . 

Il	
  attira	
  Elena	
  à	
  lui,	
  conscient	
  du	
  regard	
  stupéfait	
  de	
  ses	
  collaborateurs	
  sur	
  sa	
  main	
  nue	
  

posée	
  sur	
  la	
  sienne-‐	
  

—. .	
  Elena	
  Baxter.	
  Elle	
  fait	
  également	
  partie	
  des	
  nôtres. 

—	
  Salut,	
  fit	
  Elena.	
  Je,	
  euh,	
  guéris	
  les	
  gens. 



—	
  Cool,	
  commenta	
  Dean.	
  Moi,	
  je	
  vois	
  des	
  trucs	
  à	
  distance.	
  On	
  devrait	
  peut-‐être	
  se	
  mettre	
  

en	
  cercle,	
  comme	
  pour	
  une	
  réunion	
  des	
  Alcooliques	
  Anonymes,	
  et	
  se	
  présenter.	
  Histoire	
  

de	
  renforcer	
  les	
  liens	
  avant	
  de	
  commencer	
  à	
  tirer	
  sur	
  les	
  gens. 

—	
  Plutôt	
  après,	
  tempéra	
  Blue.	
  Une	
  fois	
  qu'on	
  les	
  aura	
  tous	
  descendus.	
  Et	
  que	
  tu	
  seras	
  

seul	
  devant	
  ton	
  miroir. 

Elena	
  réprima	
  un	
  rire,	
  qu'Artur	
  perçut	
  néanmoins	
  dans	
  sa	
  tête. 

 Ils	
  me	
  plaisent	
  bien, 	
  confia-‐t-‐elle. 

 Je	
  l'espérais.	
  Ce	
  sont	
  de	
  bons	
  amis. 

Regroupés	
  à	
  l'écart,	
  près	
  de	
  la	
  fenêtre,	
  Koni,	
  Rik	
  et	
  Amiri	
  se	
  dévisageaient	
  sans	
  mot	
  dire. 

Elena	
  trouvait	
  cela	
  étrange,	
  mais	
  Artur,	
  qui	
  avait	
  déjà	
  assisté	
  à	
  la	
  première	
  rencontre	
  de	
  

Koni	
  et	
  d'Hari,	
  n'était	
  pas	
  autrement	
  surpris. 

—	
  Dites	
  donc	
  les	
  gars,	
  si	
  vous	
  comptez	
  vous	
  rouler	
  une	
  pelle,	
  prévenez-‐nous,	
  lança	
  Dean. 

Y	
  a	
  des	
  chambres	
  pour	
  ça. 

En	
  guise	
  de	
  réponse,	
  Koni	
  lui	
  fit	
  un	
  doigt	
  d'honneur.	
  Rik	
  l'imita	
  tandis	
  qu'Amiri	
  se	
  

contentait	
  de	
  lever	
  les	
  yeux	
  au	
  ciel. 

—	
  Dean,	
  intervint	
  Blue	
  d'un	
  ton	
  réprobateur,	
  même	
  s'il	
  se	
  retenait	
  visiblement	
  de	
  rire. 

Il	
  fit	
  signe	
  à	
  Artur	
  d'approcher,	
  lui	
  indiqua	
  l'écran	
  de	
  l'ordinateur. 

—	
  J'ai	
  rassemblé	
  les	
  renseignements	
  que	
  tu	
  as	
  fournis	
  à	
  Roland	
  et	
  je	
  les	
  ai	
  croisés	
  avec	
  

toutes	
  les	
  informations	
  dom	
  nous	
  disposons	
  sur	
  les	
  différents	
  syndicats	
  du	
  crime	
  de	
  ce	
  

pays,	
  expliqua-‐t-‐il.	
  Il	
  existe	
  vingt	
  gangs	
  principaux,	
  tous	
  largement	
  impliqués	
  dans	
  les	
  

secteurs	
  de	
  la	
  drogue,	
  de	
  la	
  prostitution	
  et	
  du	
  trafic	
  d'armes.	
  Si	
  tes	
  prédictions	
  se	
  

réalisent	
  et	
  que	
  cette	
  Beatrix	
  Tisserand	
  réussit	
  effectivement	
  à	
  prendre	
  le	
  contrôle	
  de	
  

leurs	
  esprits,	
  alors	
  le	
  monde	
  risque	
  de	
  se	
  retrouver	
  dans	
  une	
  sacrée	
  merde. 

—	
  Pour	
  y	
  parvenir,	
  elle	
  doit	
  les	
  toucher	
  physiquement,	
  précisa	
  Artur. 

—	
  Et	
  c'est	
  là	
  que	
  j'interviens,	
  expliqua	
  Elena	
  en	
  le	
  rejoignant.	
  Beatrix	
  Tisserand	
  est	
  

paralysée	
  à	
  partir	
  des	
  épaules.	
  Ça	
  ne	
  l'empêchera	
  pas	
  de	
  serrer	
  quelques	
  mains,	
  mais	
  ça	
  

réduira	
  quand	
  même	
  fortement	
  le	
  nombre	
  de	
  ses	
  contacts.	
  C'est	
  pourquoi,	
  elle	
  aimerait	
  

que	
  je	
  la	
  guérisse	
  avant	
  la	
  réunion. 

—	
  Qui	
  doit	
  avoir	
  lieu	
  demain,	
  c'est	
  ça	
  ?	
  dit	
  Blue,	
  avant	
  de	
  faire	
  la	
  grimace.	
  On	
  va	
  avoir	
  

besoin	
  de	
  plus	
  d'infos,	
  mec.	
  Roland	
  a	
  mis	
  tout	
  le	
  monde	
  sur	
  le	
  coup,	
  mais	
  nos	
  sources	
  

habituelles	
  ne	
  suffiront	
  pas,	
  il	
  va	
  nous	
  falloir	
  travailler	
  directement	
  avec	
  le	
  terrain.	
  Tu	
  

connais	
  quelqu'un	
  susceptible	
  de	
  t'en	
  dire	
  plus? 

—	
  Oui.	
  S'il	
  ne	
  me	
  descend	
  pas	
  avant. 

—	
  Tu	
  es	
  prêt	
  à	
  prendre	
  le	
  risque	
  ?	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  , 

—	
  Sûrement	
  pas	
  '	
  protesta	
  Elena	
  en	
  considérant	
  Blue	
  et	
  Artur	
  tour	
  à	
  tour.	
  Après	
  un	
  coup	
  

de	
  couteau,	
  tu	
  veux	
  que	
  je	
  m'essaie	
  aux	
  blessures	
  par	
  balle? 

—	
  Rien	
  ne	
  garantit	
  qu'il	
  voudra	
  me	
  tuer,	
  risqua	
  Artur,	
  conscient	
  que	
  ses	
  compagnons	
  

suivaient	
  la	
  scène	
  avec	
  intérêt. 

À	
  croire	
  que	
  derrière	
  leurs	
  allures	
  de	
  baroudeurs,	
  ces	
  types	
  dissimulaient	
  une	
  âme	
  de	
  

commère. 

—	
  Évidemment	
  qu'il	
  le	
  voudra,	
  répliqua	
  Elena.	
  La	
  preuve,	
  même	
  moi,	
  j'en	
  ai	
  envie. 

Étonné	
  par	
  sa	
  véhémence,	
  Artur	
  se	
  demanda	
  si	
  elle	
  savait	
  qui	
  il	
  avait	
  l'intention	
  de	
  

rencontrer. 

 Bien	
  sûr	
  que	
  je	
  le	
  sais, 	
  répondit-‐elle.  	
  Tu	
  ne	
  peux	
  rien	
  me	
  cacher	
  désormais. 

 Je	
  commence	
  à	
  le	
  regretter. 

 Vas-‐y,	
  continue. 

Il	
  s'en	
  garda	
  bien,	
  se	
  contentant	
  de	
  dire	
  à	
  voix	
  haute	
  :	
  

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  le	
  choix. 



—	
  Tu	
  pourrais	
  porter	
  un	
  gilet	
  pare-‐balles	
  ?	
  suggéra	
  Blue.	
  Ou	
  y	
  aller	
  avec	
  du	
  renfort.	
  Il	
  

secoua	
  négativement	
  la	
  tête. 

—	
  Ils	
  vont	
  me	
  fouiller.	
  S'ils	
  s'aperçoivent	
  que	
  j'ai	
  un	
  gilet,	
  ça	
  sera	
  interprété	
  comme	
  un	
  

signe	
  de	
  faiblesse.	
  Du	
  coup,	
  ils	
  risquent	
  de	
  me	
  tirer	
  dans	
  la	
  tête	
  juste	
  pour	
  le	
  principe. 

Quant	
  à	
  des	
  renforts,	
  c'est	
  impossible.	
  Ils	
  ne	
  feront	
  pas	
  confiance	
  à	
  qui	
  que	
  ce	
  soit	
  

d'autre. 

—	
  Je	
  viens	
  avec	
  toi,	
  décréta	
  Elena. 

—Dean. 

Artur	
  prit	
  le	
  revolver	
  que	
  lui	
  tendit	
  Blue	
  et	
  vérifia	
  le	
  chargeur. 

—	
  Veille	
  à	
  ce	
  qu'elle	
  ne	
  sorte	
  pas	
  d'ici. 

—	
  D'accord,	
  répondit	
  son	
  ami,	
  même	
  si,	
  de	
  toute	
  évidence,	
  cette	
  perspective	
  le	
  mettait	
  

mal	
  à	
  l'aise. 

En	
  voyant	
  Artur	
  échanger	
  un	
  regard	
  avec	
  Rik	
  et	
  Amiri,	
  Elena	
  s'insurgea	
  :	
  

—	
  Ne	
  l'écoutez	
  pas.	
  Je	
  sais	
  ce	
  qu'il	
  attend	
  de	
  vous,	
  El	
  je	
  vous	
  préviens	
  que	
  je	
  ne	
  me	
  

laisserai	
  pas	
  faire. 

—	
  Désolé,	
  s'excusa	
  Rik	
  en	
  se	
  plaçant	
  à	
  sa	
  droite,	
  nais	
  tu	
  m'effraies	
  moins	
  que	
  lui. 

Quand	
  Elena	
  fut	
  encadrée	
  des	
  deux	
  changeformes,	
  Artur	
  lui	
  enlaça	
  la	
  taille	
  et	
  l'embrassa	
  

sur	
  la	
  bouche.	
  Elle	
  commença	
  à	
  répondre	
  à	
  son	
  baiser,	
  avant	
  de	
  lui	
  mordre	
  la	
  lèvre	
  

jusqu'au	
  sang. 

—	
  Je	
  prends	
  ça	
  comme	
  une	
  preuve	
  d'amour,	
  dit-‐il	
  m	
  se	
  passant	
  la	
  langue	
  sur	
  la	
  morsure. 

—	
  Prends-‐le	
  comme	
  ça	
  te	
  chante.	
  De	
  toute	
  manière,	
  tu	
  connais	
  mes	
  sentiments	
  ! 

Elle	
  avait	
  raison.	
  Il	
  sentait	
  son	
  amour	
  le	
  traverser	
  elle	
  une	
  rivière	
  grosse	
  de	
  colère	
  et	
  de	
  

peur.	
  Savoir	
  qu'il	
  risquait	
  sa	
  vie	
  sans	
  qu'elle	
  puisse	
  le	
  sauver	
  en	
  cas	
  le	
  malheur	
  la	
  

terrifiait. 

Incapable	
  d'affronter	
  une	
  telle	
  décharge	
  d'émotion	
  dans	
  un	
  moment	
  aussi	
  crucial,	
  il	
  se	
  

détourna	
  rapidement	
  et	
  sortit.	
  Puis,	
  mû	
  par	
  un	
  vieux	
  réflexe,	
  il	
  érigea	
  me	
  barrière	
  entre	
  

leurs	
  deux	
  esprits.	
  Il	
  fut	
  le	
  premier	
  surpris	
  du	
  résultat	
  :	
  il	
  n'imaginait	
  pas	
  cette	
  

séparation	
  mentale	
  encore	
  possible.	
  Ni	
  la	
  terrible	
  sensation	
  de	
  vide	
  intérieur	
  qu'elle	
  

ferait	
  naître	
  en	
  lui. 

Il	
  refusa	
  de	
  penser	
  à	
  ce	
  que	
  deviendrait	
  Elena	
  si	
  Binais	
  il	
  mourait. 



Les	
  bureaux	
  de	
  Nikolaï	
  Petronova	
  étaient	
  situés	
  dans	
  le	
  quartier	
  de	
  Chistye	
  Prudy.	
  Le	
  

mafieux	
  s'était	
  installé	
  dans	
  cette	
  zone	
  autrefois	
  célèbre	
  pour	
  ses	
  bouchers	
  et	
  ses	
  étangs	
  

afin	
  de	
  bénéficier	
  de	
  la	
  vue	
  sur	
  le	
  Kremlin.	
  Si	
  les	
  étangs,	
  rendus	
  insalubres	
  par	
  le	
  sang	
  les	
  

animaux	
  abattus,	
  avaient	
  retrouvé	
  toute	
  leur	
  limpidité	
  depuis	
  plusieurs	
  siècles,	
  Artur	
  

n'en	
  remarqua	
  pas	
  moins	
  les	
  ordures	
  qui	
  s'accumulaient	
  autour	
  des	
  barques. 

Chistye	
  Prudy	
  abritait	
  également	
  le	
  premier	
  bureau	
  de	
  poste	
  de	
  Moscou,	
  qui	
  serait	
  passé	
  

relativement	
  inaperçu	
  sans	
  l'enseigne	
  sur	
  son	
  fronton.	
  Derrière	
  le	
  vieux	
  bâtiment	
  se	
  

dressait	
  la	
  silhouette	
  de	
  l'église	
  Saint-‐Gabriel.	
  Communément	
  appelée	
  «	
   tour	
  Menshtkov	
  

»	
  par	
  les	
  Moscovites	
  en	
  référence	
  à	
  ses	
  anciens	
  propriétaires,	
  ce	
  monument	
  était	
  le	
  lieu	
  

de	
  prédilection	
  de	
  Nikolaï,	
  qui	
  venait	
  y	
  prier	
  l'archange	
  chaque	
  soir	
  avant	
  de	
  rentrer	
  

chez	
  lui. 

Après	
  avoir	
  franchi	
  la	
  grande	
  porte	
  en	
  bois	
  à	
  double-‐battant,	
  Artur	
  s'avança	
  le	
  long	
  de	
  la	
  

nef,	
  puis	
  obliqua	
  à	
  gauche,	
  vers	
  l'un	
  des	
  petits	
  salons	
  réservés	
  à	
  la	
  prière-‐,	
  Deux	
  colosses	
  

vêtus	
  de	
  noir,	
  postés	
  devant	
  la	
  porte,	
  lui	
  confirmèrent	
  que	
  Nikolaï	
  n'avait	
  pas	
  changé	
  ses	
  

habitudes	
  depuis	
  l'époque	
  où	
  il	
  travaillait	
  pour	
  lui.	
  Chaque	
  soir,	
  le	
  mafieux	
  se	
  retranchait	
  

ici,	
  comme	
  s'il	
  avait	
  besoin	
  de	
  réfléchir	
  à	
  son	
  existence	
  douteuse. 



Artur	
  retira	
  ses	
  gants	
  et	
  s'approcha	
  des	
  gardes	
  dl	
  corps	
  d'un	
  pas	
  nonchalant.	
  Bras	
  

croisés,	
  ces	
  deux	
  derniers	
  le	
  dévisagèrent	
  en	
  silence.	
  Ils	
  arboraient	
  une	
  attitude	
  

menaçante,	
  bien	
  que	
  leur	
  posture	
  les	
  empêcha	
  visiblement	
  de	
  répliquer	
  à	
  temps	
  en	
  cas	
  

d'attaque	
  Artur	
  reconnut	
  là	
  les	
  ordres	
  de	
  Nikolaï,	
  qui	
  privilégiait	
  toujours	
  l'image	
  sur	
  la	
  

sécurité	
  de	
  ses	
  hommes.	
  Lui	
  même	
  s'était	
  soumis	
  aux	
  mêmes	
  consignes	
  autrefois-‐dû	
  

moins	
  en	
  apparence,	
  dans	
  la	
  mesure	
  où	
  il	
  ressortait	
  systématiquement	
  son	
  arme	
  dès	
  que	
  

le	
  patron	
  avait	
  le	
  dos	
  tourné.	
  Obéissant,	
  oui,	
  mais	
  pas	
  stupide. 

Qu'il	
  n'eût	
  jamais	
  rencontré	
  les	
  deux	
  hommes	
  ne	
  le	
  surprit	
  pas.	
  Dans	
  ce	
  boulot,	
  on	
  ne	
  

faisait	
  pas	
  de	
  vieux	
  os	
  :	
  soit,	
  on	
  avait	
  droit	
  à	
  une	
  promotion,	
  soit	
  on	
  finissait	
  à	
  la	
  morgue. 

Un	
  puissant	
  parfum	
  d'eau	
  de	
  Cologne	
  couvrait	
  l'odeur	
  des	
  cierges.	
  Derrière	
  lui,	
  Artur	
  

entendit	
  des	
  visiteurs	
  murmurer	
  ;	
  leurs	
  pas	
  résonnèrent	
  sur	
  la	
  pierre.	
  Pas	
  vraiment	
  le	
  

lieu	
  idéal	
  pour	
  buter	
  un	
  inconnu,	
  songea-‐t-‐il.	
  Dommage	
  que	
  Nikolaï	
  ne	
  soit	
  pas	
  du	
  genre	
  

à	
  s'arrêter	
  à	
  ce	
  genre	
  de	
  considérations... 

—	
  Je	
  viens	
  voir	
  Nikolaï,	
  annonça-‐t-‐il. 

Les	
  gardes	
  du	
  corps	
  continuèrent	
  à	
  le	
  dévisager,	
  impassibles. 

Normal.	
  Il	
  agissait	
  pareillement	
  à	
  l'époque.	
  Rien	
  de	
  mieux	
  que	
  le	
  silence	
  pour	
  

décourager	
  les	
  importuns. 

Manque	
  de	
  chance	
  pour	
  les	
  deux	
  hommes,	
  Artur	
  n'était	
  pas	
  du	
  genre	
  à	
  se	
  laisser	
  

impressionner	
  par	
  si	
  peu.	
  Il	
  essaya	
  donc	
  de	
  se	
  faufiler	
  entre	
  les	
  cerbères,	
  qui	
  l'arrêtèrent	
  

d'une	
  main	
  posée	
  sur	
  la	
  poitrine.	
  Ce	
  dont	
  il	
  profita	
  pour	
  leur	
  toucher	
  l'épaule	
  -‐	
   encore	
  

 une	
  mission,	
  et	
  je	
  pourrai	
  offrir	
  sa	
  robe	
  à	
  Katya	
  et	
  l'emmener	
  en	
  vacances	
  au	
  bord	
  de	
  la	
  

 mer	
  Noire	
  -‐	
  et	
  -‐	
  merde,	
  ce	
  type	
  a	
  une	
  tête	
  qui	
  me	
  revient	
  pas.	
  Je	
  parie	
  qu'il	
  cache	
  un	
  flingue. 

 Il	
  a	
  l'air	
  dangereux. 	
  

Après	
  quoi,	
  il	
  déclara	
  en	
  les	
  fixant	
  dans	
  les	
  yeux	
  l'un	
  après	
  l'autre	
  :	
  

—	
  Si	
  tu	
  l'aimes	
  vraiment,	
  ta	
  Katya,	
  tu	
  trouveras	
  un	
  autre	
  moyen	
  de	
  lui	
  offrir	
  sa	
  robe. 

Quant	
  à	
  toi,	
  tu	
  as	
  raison,	
  je	
  suis	
  dangereux.	
  Et	
  si	
  tu	
  ne	
  veux	
  pas	
  découvrir	
  jusqu'à	
  quel	
  

point,	
  je	
  te	
  conseille	
  d'ouvrir	
  cette	
  porte	
  sur-‐le-‐champ. 

Ils	
  ôtèrent	
  leurs	
  mains	
  de	
  lui	
  comme	
  s'ils	
  s'étaient	
  brûlés.	
  Artur	
  lut	
  la	
  peur	
  dans	
  leurs	
  

regards	
  et	
  la	
  savoura	
  juste	
  comme	
  un	
  petit	
  moment	
  de	
  vie	
  supplémentaire.	
  L'homme	
  à	
  

sa	
  droite	
  frappa	
  à	
  la	
  porte.	
  Une	
  voix	
  familière	
  lui	
  répondit.	
  Sans	
  attendre	
  une	
  quelconque	
  

permission,	
  Artur	
  poussa	
  le	
  battant	
  et	
  pénétra	
  dans	
  le	
  petit	
  salon	
  de	
  prière. 

Dans	
  la	
  pénombre,	
  il	
  distingua	
  Nicolaï,	
  agenouillé	
  devant	
  une	
  version	
  miniature	
  du	
  

grand	
  autel	
  dédié	
  à	
  l'archange.	
  Le	
  mafieux	
  était	
  seul.	
  Malgré	
  sa	
  posture	
  et	
  la	
  sainteté	
  de	
  

l'endroit,	
  il	
  émanait	
  de	
  lui	
  une	
  aura	
  de	
  dureté	
  impitoyable.	
  En	
  reconnaissant	
  Artur,	
  il	
  se	
  

redressa	
  lentement,	
  faisant	
  craquer	
  les	
  os	
  de	
  ses	
  genoux	
  et	
  de	
  son	
  dos. 

—	
  Alors,	
  comme	
  ça,	
  tu	
  es	
  de	
  retour.	
  Il	
  avait	
  une	
  voix	
  rauque,	
  éraillée	
  par	
  des	
  années	
  de	
  

tabac. 

—	
  Je	
  pensais	
  bien	
  te	
  revoir	
  un	
  jour,	
  même	
  si	
  je	
  t'attendais	
  beaucoup	
  plus	
  tôt.	
  Je	
  

t'imaginais,	
  revenant	
  me	
  supplier	
  de	
  te	
  sortir	
  du	
  ruisseau.	
  Bizarrement,	
  je	
  suis	
  plutôt	
  

content	
  que	
  ça	
  ne	
  se	
  passe	
  pas	
  ainsi.	
  Fouillez-‐le	
  !	
  ordonna-‐t-‐il	
  à	
  ses	
  nommes. 

Les	
  gardes	
  du	
  corps	
  soulagèrent	
  Artur	
  de	
  son	
  revolver	
  et	
  de	
  son	
  blouson,	
  histoire	
  d'être	
  

sûrs	
  qu'il	
  ne	
  dissimulait	
  pas	
  une	
  autre	
  arme	
  sur	
  lui. 

—	
  Tu	
  as	
  dû	
  leur	
  ficher	
  une	
  sacrée	
  frousse	
  pour	
  qu'ils	
  te	
  laissent	
  entrer	
  sans	
  te	
  désarmer, 

fit	
  remarquer	
  Nikolaï.	
  Une	
  peur	
  supérieure	
  à	
  celle	
  que	
  je	
  leur	
  inspire.	
  Comment	
  as-‐tu	
  

réussi	
  cet	
  exploit,	
  Artur? 

—	
  Tu	
  as	
  toujours	
  loué	
  mes	
  talents. 

—	
  C'est	
  vrai.	
  Tu	
  as	
  vu	
  Tatyana	
  récemment?	
  Artur	
  se	
  retint	
  de	
  lui	
  sauter	
  à	
  la	
  gorge. 

—	
  Je	
  dois	
  t'avouer	
  que	
  je	
  me	
  sens	
  un	
  peu	
  coupable	
  de	
  ce	
  que	
  j'ai	
  fait	
  subir	
  à	
  cette	
  pauvre	
  

fille,	
  poursuivit	
  Nikolaï	
  avec	
  un	
  soupir.	
  Je	
  prends	
  de	
  ses	
  nouvelles	
  de	
  temps	
  à	
  autre,	
  tu	
  



sais.	
  De	
  loin,	
  bien	
  sûr.	
  Crois-‐moi,	
  je	
  n'ai	
  plus	
  aucune	
  raison	
  de	
  m'attaquer	
  à	
  elle.	
  Au	
  cas	
  

où	
  ça	
  t'intéresserait,	
  elle	
  vit	
  toujours	
  avec	
  ses	
  parents	
  dans	
  leur	
  joli	
  appartement.	
  Elle	
  a	
  

un	
  nouveau	
  petit	
  ami	
  aussi,	
  un	
  garçon	
  très	
  attentionné.	
  Moins	
  excitant	
  que	
  toi,	
  sans	
  

doute,	
  mais,	
  en	
  tout	
  cas,	
  ça	
  ne	
  semble	
  pas	
  le	
  déranger	
  qu'elle	
  soit	
  en	
  fauteuil	
  roulant. 

Sinon,	
  elle	
  a	
  pris	
  un	
  peu	
  de	
  poids,	
  ce	
  qui	
  n'a	
  rien	
  d'étonnant	
  Nos	
  femmes	
  russes	
  sont	
  

belles,	
  mais	
  elles	
  se	
  conservent	
  mal	
  sur	
  le	
  long	
  terme. 

Nikolaï	
  s'interrompit	
  un	
  instant	
  avant	
  de	
  reprendre,	
  les	
  yeux	
  plissés	
  :	
  

—Et	
  toi,	
  où	
  avais-‐tu	
  disparu?	
  Je	
  t'ai	
  cherché,	
  tu	
  ais.	
  Je	
  n'ai	
  jamais	
  réussi	
  à	
  retrouver	
  ta	
  

trace,	
  même	
  si	
  j'étais	
  persuadé	
  que	
  tu	
  étais	
  toujours	
  en	
  vie.	
  Les	
  hommes	
  comme	
  toi	
  ne	
  

meurent	
  pas. 

—	
  J'ai	
  trouvé	
  un	
  autre	
  job,	
  répondit	
  Artur	
  d'un	
  ton	
  glacial. 

U	
  entendait	
  encore	
  les	
  hurlements	
  de	
  Tatyana	
  résonner	
  dans	
  son	
  crâne. 

—	
  Je	
  suis	
  ici	
  pour	
  affaires.  Tes	
  affaires.	
  Je	
  suis	
  au	
  courant	
  pour	
  la	
  réunion	
  de	
  demain. 

L'union	
  des	
  syndicats	
  du	
  crime.	
  La	
  promesse	
  de	
  Beatrix	
  Tisserand. 

Un	
  sourire	
  cruel	
  recourba	
  les	
  lèvres	
  de	
  Nikolaï. 

—	
  Eh	
  bien,	
  je	
  constate	
  que	
  tu	
  n'as	
  pas	
  perdu	
  ton	
  temps.	
  Malgré	
  tout,	
  tu	
  restes	
  le	
  type	
  le	
  

moins	
  subtil	
  que	
  je	
  connaisse.	
  Es-‐tu	
  vraiment	
  venu	
  ici	
  dans	
  l'intention	
  d'empêcher	
  cette	
  

rencontre	
  ? 

—	
  Juste	
  pour	
  te	
  mettre	
  en	
  garde,	
  rectifia	
  Artur.	
  Attends,	
  ne	
  te	
  fais	
  pas	
  de	
  fausses	
  idées	
  :	
  

je	
  te	
  hais	
  toujours	
  autant.	
  Mais	
  je	
  hais	
  encore	
  plus	
  la	
  femme	
  avec	
  qui	
  tu	
  prévois	
  de	
  

t'associer.	
  Elle	
  va	
  te	
  détruire,	
  Nikolaï.	
  Elle	
  va	
  prendre	
  le	
  contrôle	
  de	
  ton	
  esprit	
  et	
  tu	
  

deviendras	
  son	
  esclave. 

—	
  N'est-‐ce	
  pas	
  ce	
  que	
  font	
  toutes	
  les	
  femmes	
  ?	
  Tu	
  n'as	
  pas	
  oublié	
  mes	
  ex-‐épouses,	
  non? 

Haussant	
  les	
  épaules,	
  Nikolaï	
  ajouta	
  :	
  

—	
  Celle-‐là	
  n'est	
  rien.	
  Juste	
  une	
  pauvre	
  putain	
  handicapée	
  qui	
  possède	
  de	
  l'argent	
  et	
  du	
  

pouvoir. 

—	
  Si	
  c'était	
  vrai,	
  tu	
  aurais	
  refusé	
  ce	
  rendez-‐vous.	
  Tu	
  ne	
  prendrais	
  pas	
  le	
  risque	
  de	
  

rencontrer	
  les	
  autres	
  patrons	
  de	
  la	
  Mafia	
  ni	
  de	
  perdre	
  tout	
  ce	
  que	
  tu	
  possèdes	
  pour	
  si	
  

peu. 

—	
  Perdre	
  tout	
  ce	
  que	
  je	
  possède	
  ?	
  s'esclaffa	
  Nikolaï.	
  Tu	
  n'y	
  vas	
  pas	
  de	
  main	
  morte,	
  Artur. 

Incroyable	
  !	
  S'il	
  y	
  a	
  quelqu'un	
  que	
  je	
  n'imaginais	
  pas	
  me	
  donner	
  un	
  jour	
  des	
  conseils, 

c'est	
  bien	
  toi. 

La	
  veste	
  du	
  costume	
  de	
  Nikolaï	
  remonta	
  inconfortablement	
  sur	
  son	
  ventre	
  quand	
  il	
  

s'assit	
  sur	
  le	
  péril	
  banc	
  de	
  prière	
  avant	
  de	
  poursuivre	
  :	
  

—	
  Si	
  tu	
  veux	
  tout	
  savoir,	
  il	
  y	
  a	
  un	
  bout	
  de	
  temps	
  que	
  nous	
  entendons	
  des	
  rumeurs	
  à	
  

propos	
  de	
  cette	
  femme	
  et	
  de	
  son	
  organisation.	
  C'est	
  une	
  ennemie	
  potentielle,	
  C'est	
  

pourquoi	
  beaucoup	
  d'entre	
  nous	
  voient	
  dans	
  cette	
  réunion	
  l'occasion	
  de	
  l'étudier	
  de	
  

plus	
  près. 

—	
  Elle	
  ne	
  peut	
  pas	
  être	
  étudiée,	
  répliqua	
  Artur.	
  En	
  tout	
  cas,	
  pas	
  vivante.	
  Commencez	
  par	
  

la	
  tuer,	
  intéressez-‐vous	
  à	
  elle	
  ensuite	
  si	
  ça	
  vous	
  chante.	
  Il	
  n'y	
  a	
  pal	
  d'autre	
  façon	
  

d'approcher	
  Beatrix	
  Tisserand. 

Nikolaï	
  s'adossa	
  au	
  mur,	
  les	
  mains	
  croisées	
  sur	
  sou	
  ventre	
  rebondi.	
  La	
  lueur	
  des	
  cierges	
  

adoucissait	
  ses	
  traits,	
  lui	
  donnant	
  presque	
  l'air	
  d'un	
  grand-‐père	
  débonnaire.	
  Nikolaï	
  était	
  

un	
  homme	
  patient.	
  Un	
  silencieux. 

—	
  Quel	
  est	
  ton	
  intérêt	
  dans	
  cette	
  histoire,	
  Artur	
  ?	
  s'enquit-‐il	
  finalement.	
  Pourquoi	
  te	
  

soucies-‐tu	
  du	
  sort	
  d'un	
  homme	
  qui	
  a	
  détruit	
  ta	
  vie	
  ? 

—	
  Parce	
  que	
  les	
  autres	
  te	
  respectent.	
  Et	
  que	
  si	
  tu	
  leur	
  conseilles	
  de	
  laisser	
  tomber	
  la	
  

réunion,	
  ils	
  t'écouteront. 

—	
  D	
  s'agit	
  juste	
  d'une	
  entrevue,	
  Artur.	
  On	
  ne	
  compte	
  pas	
  la	
  demander	
  en	
  mariage. 



—	
  Pour	
  ce	
  que	
  ça	
  changerait.	
  Je	
  ne	
  sais	
  pas	
  si	
  tu	
  imagines	
  tous	
  les	
  gangs	
  dirigés	
  par	
  un	
  


seul	
  chef	
  -‐	
  Beatrix	
  Tisserand,	
  en	
  l'occurrence	
  -‐,	
  mais	
  moi	
  si,	
  Nikolaï	
  et	
  ça	
  me	
  flanque	
  la	
  

chair	
  de	
  poule. 

—	
  Pauvre	
  petit	
  garçon	
  perdu	
  !	
  railla	
  Nikolaï.	
  Alloua	
  Artur,	
  nous	
  sommes	
  des	
  adultes	
  

maintenant.	
  Personne	
  ne	
  peut	
  nous	
  contrôler.	
  Jamais	
  nous	
  n'accepterons	
  de	
  remettre	
  

notre	
  pouvoir	
  entre	
  les	
  mains	
  d'une	
  femme;	
  quelles	
  que	
  soient	
  ses	
  promesses.	
  Et	
  

pourtant,	
  les	
  siennes	
  sont	
  alléchantes,	
  je	
  te	
  le	
  garantis.	
  Artur	
  secoua	
  la	
  tête,	
  découragé. 

—	
  Cette	
  discussion	
  ne	
  sert	
  à	
  rien.	
  Tu	
  ne	
  me	
  crois	
  pas. 

—	
  Je	
  crois	
  que	
  cette	
  histoire	
  te	
  tient	
  suffisamment	
  à	
  coeur	
  pour	
  que	
  tu	
  aies	
  pris	
  le	
  risque	
  

de	
  venir	
  me	
  parler.	
  D'ailleurs,	
  je	
  t'ai	
  écouté,	
  tu	
  remarqueras.	
  Mais	
  de	
  là	
  à	
  suivre	
  tes	
  

conseils,	
  surtout	
  avec	
  si	
  peu	
  d'éléments	
  pour	
  me	
  convaincre.	
  Non,	
  Artur,	
  tu	
  m'en	
  

demandes	
  trop. 

Craignant	
  de	
  mettre	
  ses	
  collègues	
  en	
  danger	
  en	
  apportant	
  des	
  précisions,	
  Artur	
  préféra	
  

ne	
  pas	
  insister.	
  Il	
  tendit	
  la	
  main	
  à	
  Nikolaï. 

—	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  je	
  m'en	
  vais.	
  Merci	
  de	
  m'avoir	
  reçu. 

—	
  Dieu	
  sait	
  que	
  je	
  te	
  devais	
  ça,	
  répondit	
  Nikolaï	
  après	
  une	
  brève	
  hésitation	
  

Une	
  remarque	
  pour	
  le	
  moins	
  étonnante	
  dans	
  la	
  touche	
  du	
  mafieux	
  ;	
  le	
  genre	
  de	
  choses	
  

qu'il	
  ne	
  dirait	
   jamais.	
  Hélas,	
  il	
  était	
  trop	
  tard	
  quand	
  Artur	
  s'en	
  rendit	
  compte	
  !	
  En	
  

saisissant	
  la	
  main	
  de	
  Nikolaï,	
  il	
  perçut	
  ses	
  pensées,	
  tortueuses	
  et	
  dangereuses	
  tel	
  un	
  

lombric	
  se	
  contorsionnant	
  en	
  tout	
  sens... 

Il	
  voulut	
  se	
  dégager,	
  mais	
  Nikolaï	
  le	
  maintenait	
  l'une	
  poigne	
  de	
  fer.  Je	
  savais	
  que	
  vous	
  

 reviendriez,	
  Artur.	
  J'étais	
  certaine	
  de	
  vous	
  retrouver	
  ici, 	
  murmura	
  me	
  voix	
  de	
  femme	
  dans	
  

sa	
  tête. 

—	
  Monsieur	
  Loginov. 

Artur	
  fit	
  volte-‐face.	
  La	
  squelettique	
  Mlle	
  Graves	
  se	
  tenait	
  dans	
  l'encadrement	
  de	
  la	
  porte. 

Les	
  gardes	
  du	
  corps	
  de	
  Nikolaï	
  regardèrent	
  tour	
  à	
  tour	
  la	
  visiteuse	
  et	
  leur	
  chef,	
  indécis. 

De	
  toute	
  évidence,	
  ils	
  étaient	
  aussi	
  choqués	
  qu'Artur.	
  Malheureusement	
  pour	
  eux,	
  ils	
  

étaient	
  de	
  peu	
  de	
  valeur.	
  Sans	
  leur	
  laisser	
  le	
  temps	
  de	
  réagir,	
  Graves	
  pointa	
  son	
  

silencieux	
  sur	
  l'un,	
  puis	
  sur	
  l’autre.	
  Les	
  deux	
  hommes	
  s'effondrèrent	
  au	
  sol. 

—	
  Je	
  n'aime	
  pas	
  les	
  témoins	
  inutiles,	
  déclara-‐t-‐elle	
  en	
  s'avançant	
  dans	
  la	
  pièce. 

Braquant	
  son	
  arme	
  sur	
  Artur,	
  elle	
  tapota	
  l'épaule	
  de	
  Nikolaï	
  de	
  sa	
  main	
  libre. 

—	
  C'est	
  bien,	
  mon	
  garçon.	
  Tu	
  as	
  bien	
  écouté	
  ta	
  maîtresse. 

Malgré	
  l'éclat	
  de	
  colère	
  qui	
  étincela	
  dans	
  ses	
  yeux,	
  Nikolaï	
  ne	
  relâcha	
  pas	
  son	
  étreinte.	
  Il	
  

n'avait	
  pas	
  le	
  choix.	
  Sous	
  la	
  présence	
  du	
  ver,	
  Artur	
  vit	
  une	
  histoire	
  :	
  une	
  rencontre	
  

privée,	
  beaucoup	
  de	
  pompe,	
  de	
  séduction,	
  d'abord	
  avec	
  de	
  l'argent,	
  puis	
  avec	
  la	
  

promesse	
  de	
  retirer	
  du	
  plaisir	
  d'un	
  corps	
  fragile	
  et	
  sans	
  défense.	
  Beatrix	
  Tisserand, 

l'Araignée,	
  avait	
  amorcé	
  son	
  piège	
  avec	
  ce	
  premier	
  baiser.	
  Elle	
  avait	
  enveloppé	
  Nikolaï	
  

Petrovona	
  dans	
  son	
  cocon	
  ténébreux	
  et	
  enroulé	
  un	
  fil	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  son	
  cerveau. 

Désormais,	
  il	
  était	
  prisonnier,	
  semblable	
  à	
  un	
  mort-‐vivant.	
  Nikolaï	
  ignorait	
  ce	
  qu'était	
  

exactement	
  Beatrix	
  Tisserand,	
  mais	
  il	
  désirait	
  sa	
  mort	
  plus	
  que	
  tout	
  au	
  monde, 

considérait	
  tout	
  homme	
  partageant	
  son	
  sentiment	
  comme	
  son	
  frère,	
  son	
  fils,	
  son	
  ami. 

C'était	
  grâce	
  à	
  lui	
  que	
  cette	
  assemblée	
  des	
  différents	
  gangs	
  pouvait	
  avoir	
  lieu.	
  Enserré	
  

dans	
  la	
  toile	
  de	
  l'Araignée,	
  il	
  avait	
  convaincu	
  les	
  autres	
  patrons	
  mafieux	
  d'accorder	
  leur	
  

confiance	
  à	
  Beatrix.	
  Ils	
  y	
  gagneraient	
  énormément,	
  avait-‐il	
  assuré.	
  Alors	
  qu'en	
  réalité, 

Beatrix	
  n'avait	
  rien	
  à	
  offrir.	
  Toutes	
  ses	
  promesses	
  n'étaient	
  ;	
  que	
  mensonge,	
  et	
  elle	
  ne	
  

poursuivait	
  qu'un	
  seul	
  objectif	
  :	
  s'emparer	
  de	
  leurs	
  esprits,	
  comme	
  elle	
  s'était	
  emparée	
  

de	
  celui	
  de	
  Nikolaï,	
  pour	
  en	
  faire	
  ses	
  esclaves.	
  Elle	
  les	
  forcerait	
  à	
  porter	
  des	
  couches	
  et	
  à	
  

jouer	
  avec	
  des	
  serpents	
  à	
  sonnette	
  si	
  l'envie	
  lui	
  en	
  prenait.	
  Juste	
  pour	
  le	
  plaisir.	
  Artur	
  

plongea	
  en	
  lui-‐même,	
  à	
  la	
  recherche	
  d'Elena.	
  Ils	
  étaient	
  comme	
  les	
  deux	
  faces	
  d'une	
  



pièce	
   de	
  monnaie,	
  à	
  présent	
  :	
  entrer	
  en	
  contact	
  avec	
  elle	
  était	
  aussi	
  naturel	
  que	
  de	
  

penser	
  ou	
  de	
  respirer-‐	
  il	
  abattit	
  la	
  barrière	
  érigée	
  un	
  peu	
  plus	
  tôt. 

 Artur	
  !	
  s'exclama	
  Elena. 

Il	
  perçut	
  sa	
  fureur,	
  aussitôt	
  remplacée	
  par	
  de	
  la	
  peur	
  lorsqu'elle	
  sentit	
  les	
  ténèbres	
  

renfermées	
  dans	
  la	
  poigne	
  de	
  Nikolaï. 

 Artur,	
  que	
  se	
  passe-‐t-‐il	
  ? 

 Beatrix	
  Tisserand	
  ma	
  retrouvé.	
  Préviens	
  les	
  autres.	
  La	
  réunion	
  -‐	
  il	
  se	
  concentra	
  pour	
  

trouver	
  les	
  informations	
  en	
  Nikolai	
  -‐,  elle	
  est	
  prévue	
  demain	
  à	
  20	
  heures,	
  au	
  théâtre	
  de	
  la	
  

 Taganka.	
  Il	
  faut	
  que	
  vous	
  trouviez	
  un	
  moyen	
  de	
  l'empêcher. 

 On	
  l'empêchera	
  ensemble.	
  Je	
  viens	
  te	
  chercher. 

 Non	
  !	
  Elena... 

 J'arrive. 

Elle	
  coupa	
  le	
  lien	
  sans	
  prévenir,	
  le	
  laissant	
  abasourdi.	
  Qu'elle	
  soit	
  capable	
  de	
  faire	
  ce	
  

genre	
  de	
  choses	
  le	
  surprenait.	
  Mais	
  peut-‐être	
  l'avait-‐elle	
  simplement	
  appris	
  de	
  lui, 

incorporant	
  ses	
  connaissances	
  sans	
  même	
  s'en	
  rendre	
  compte.	
  Qu'avait-‐elle	
  découvert	
  

d'autre?	
  s'interrogea-‐t-‐il.	
  Et	
  que	
  pourrait-‐il	
  apprendre	
  d'elle? 

—	
  Tu	
  peux	
  le	
  lâcher	
  maintenant,	
  ordonna	
  Graves	
  à	
  l'adresse	
  de	
  Nikolaï. 

Beatrix	
  épiait-‐elle	
  mentalement	
  la	
  scène,	
  ou	
  Graves	
  possédait-‐elle	
  un	
  certain	
  contrôle	
  

sur	
  le	
  fil	
  de	
  l'Araignée	
  ?	
  En	
  tout	
  cas,	
  Nikolaï	
  obéit.	
  Le	
  front	
  couvert	
  de	
  sueur,	
  tremblant	
  

de	
  rage	
  contenue,	
  il	
  retourna	
  s'asseoir	
  sur	
  le	
  banc	
  en	
  se	
  tordant	
  les	
  doigts.	
  Artur	
  

n'éprouva	
  aucune	
  compassion	
  à	
  son	
  égard. 

—	
  À	
  nous,	
  déclara	
  alors	
  Graves	
  en	
  le	
  considérant	
  de	
  haut	
  en	
  bas.	
  Vous	
  êtres	
  vraiment	
  un	
  

régal	
  pour	
  les	
  yeux,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Je	
  savais	
  que	
  nous	
  nous	
  reverrions,	
  même	
  si	
  je	
  

n'avais	
  pas	
  prévu	
  que	
  ce	
  serait	
  si	
  rapide.	
  Je	
  vous	
  croyais	
  suffisamment	
  intelligent	
  pour	
  

éviter	
  de	
  vous	
  mêler	
  de	
  nos	
  affaires. 

—	
  Moi,	
  intelligent?	
  répéta	
  Artur,	
  moqueur.	
  Auriez-‐vous	
  oublié	
  ? 

—Non,	
  répondit-‐elle	
  doucement.	
  Sûrement	
  pas.	
  Quel	
  dommage,	
  monsieur	
  Loginov.	
  En	
  

vous	
  retrouvant,	
  je	
  me	
  rends	
  compte	
  à	
  quel	
  point	
  vous	
  tuer	
  sera	
  frustrant.	
  Et	
  pourtant, 

je	
  crains	
  de	
  ne	
  plus	
  avoir	
  le	
  choix	
  ;	
  il	
  faudra	
  en	
  finir	
  avant	
  demain.	
  Votre	
  vie	
  n'a	
  

quasiment	
  plus	
  aucune	
  utilité	
  à	
  présent.	
  Sincèrement.	
  Cette	
  fois.	
  Je	
  ne	
  bluffe	
  pas. 

—	
  Je	
  pense	
  que	
  je	
  vais	
  attendre	
  de	
  recevoir	
  la	
  balle	
  dans	
  la	
  poitrine	
  pour	
  y	
  croire. 

—	
  Toujours	
  aussi	
  optimiste.	
  C'est	
  une	
  chose	
  que	
  j'apprécie	
  chez	
  vous.	
  Mais,	
  voyez-‐vous... 

Un	
  sourire	
  cruel	
  sur	
  les	
  lèvres,	
  elle	
  se	
  pencha	
  vers	
  lui	
  et	
  enchaîna	
  :	
  

—	
  ...	
  Mlle	
  Tisserand	
  ne	
  se	
  soucie	
  plus	
  des	
  secrets	
  enfouis	
  dans	
  votre	
  cerveau.	
  Elle	
  

trouvera	
  les	
  réponses	
  à	
  ses	
  questions	
  autrement. 

—	
  Elle	
  n'aime	
  pas	
  l'échec,	
  lui	
  rappela	
  Artur.	
  Vous	
  non	
  plus,	
  du	
  reste.	
  Je	
  suis	
  sûr	
  que	
  vous	
  

enragez	
  de	
  ne	
  pas	
  avoir	
  réussi	
  à	
  me	
  briser.	
  Et	
  vous	
  préférez	
  me	
  tuer	
  plutôt	
  que	
  d'avoir	
  à	
  

vivre	
  avec	
  le	
  souvenir	
  de	
  cette	
  défaite	
  -‐	
  ou	
  d'en	
  affronter	
  une	
  autre	
  en	
  échouant	
  à	
  

prendre	
  le	
  contrôle	
  de	
  mon	
  esprit. 

—	
  Vous	
  avez	
  regardé	
  trop	
  de	
  feuilletons	
  en	
  Amérique,	
  monsieur	
  Loginov.	
  Tout	
  ce	
  

discours	
  est	
  tellement	
  mélodramatique	
  !	
  C'est	
  exact,	
  Beatrix	
  déteste	
  perdre.	
  Mais	
  elle	
  

vous	
  déteste	
  davantage	
  encore. 

—	
  Et	
  pourtant,	
  je	
  suis	
  toujours	
  vivant. 

—	
  En	
  effet.	
  Et	
  si	
  j'étais	
  vous,	
  j'éviterais	
  de	
  m'en	
  féliciter. 

Sur	
  ces	
  mots.	
  Graves	
  claqua	
  des	
  doigts.	
  Deux	
  armoires	
  à	
  glace	
  apparurent	
  sur	
  le	
  seuil. 

—	
  Emmenez-‐le.	
  Dans	
  la	
  mesure	
  du	
  possible,	
  évitez	
  qu'il	
  vous	
  touche. 

—	
  Encore	
  des	
  secrets	
  ?	
  railla	
  Artur. 

—	
  Non.	
  Vous	
  êtes	
  dangereux,	
  c'est	
  tout. 

—	
  Enfin,	
  un	
  vrai	
  compliment	
  ! 



—	
  Je	
  me	
  suis	
  dit	
  que	
  vous	
  en	
  méritiez	
  un.	
  Après	
  tout,	
  il	
  s'agit	
  de	
  votre	
  dernière	
  nuit	
  en	
  ce	
  

monde. 

—	
  Lequel	
  d'entre	
  nous	
  fait	
  preuve	
  d'optimisme	
  maintenant	
  ? 

Pour	
  toute	
  réponse.	
  Graves	
  sourit. 

Le	
  saisissant	
  sous	
  les	
  aisselles,	
  les	
  deux	
  hommes	
  entraînèrent	
  Artur	
  hors	
  de	
  la	
  pièce,	
  de	
  

l'église,	
  jusqu'à	
  une	
  voiture	
  garée	
  devant	
  l'entrée.	
  Là,	
  l'un	
  d'eux	
  sortit	
  une	
  seringue	
  de	
  sa	
  

poche	
  et	
  la	
  lui	
  planta	
  dans	
  le	
  dos	
  de	
  la	
  main. 

Il	
  sombra	
  dans	
  les	
  ténèbres. 
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Elena	
  aimait	
  à	
  se	
  considérer	
  comme	
  une	
  personne	
  franche.	
  Sans	
  problèmes	
  particuliers, 

dotée	
  d'un	
  bon	
  sens	
  de	
  l'humour,	
  et	
  d'un	
  certain	
  courage.	
  Bien	
  que	
  plutôt	
  calme	
  et	
  

solitaire,	
  elle	
  n'avait	
  aucun	
  mal	
  à	
  communiquer	
  avec	
  autrui,	
  et	
  l'appréciait	
  à	
  l'occasion. 

Mais	
  pas	
  aujourd'hui. 

Aussi,	
  après	
  le	
  départ	
  d'Artur,	
  se	
  réfugia-‐t-‐elle	
  dans	
  la	
  cuisine	
  avec	
  Amiri,	
  qui	
  avait	
  

décidé	
  de	
  leur	
  préparer	
  un	
  en-‐cas.	
  De	
  tous	
  les	
  gens	
  qui	
  l'entouraient,	
  c'était	
  celui	
  avec	
  

qui	
  elle	
  se	
  sentait	
  le	
  plus	
  à	
  l'aise.	
  L'idée	
  de	
  rester	
  coincée	
  dans	
  cet	
  appartement	
  la	
  

rendait	
  folle.	
  Si	
  elle	
  ne	
  trouvait	
  pas	
  un	
  moyen	
  de	
  se	
  calmer	
  rapidement,	
  elle	
  allait	
  frapper	
  

quelqu'un. 

A	
  priori,	
  les	
  amis	
  d'Artur	
  lui	
  étaient	
  plutôt	
  sympathiques.	
  L'ennui,	
  c'était	
  qu'elle	
  les	
  

connaissait	
  à	
  peine.	
  Ils	
  partageaient	
  un	
  vécu	
  auquel	
  elle	
  n'avait	
  pas	
  accès,	
  et	
  elle	
  ne	
  se	
  

sentait	
  pas	
  d'humeur	
  à	
  faire	
  des	
  efforts	
  pour	
  se	
  mêler	
  à	
  eux	
  ou	
  leur	
  poser	
  des	
  questions. 

Sans	
  compter	
  que	
  les	
  trois	
  hommes	
  semblaient	
  bien	
  trop	
  occupés	
  pour	
  qu'elle	
  ose	
  les	
  

déranger.	
  C'étaient	
  des	
  personnages	
  importants,	
  chargés	
  de	
  missions	
  tout	
  aussi	
  

importantes,	
  alors	
  qu'elle. .	
  elle	
  n'était	
  qu'une	
  petite	
  agricultrice	
  du	
  Wisconsin	
  capable	
  

de	
  réaliser	
  quelques	
  miracles	
  de	
  temps	
  à	
  autre. 

Du	
  coup,	
  elle	
  se	
  sentait	
  seule.	
  Ce	
  qui	
  ne	
  lui	
  ressemblait	
  pas.	
  Elle	
  n'éprouvait	
  jamais	
  ce	
  

genre	
  de	
  sentiment.	
  Elle	
  en	
  fit	
  part	
  à	
  Amiri	
  tandis	
  qu'il	
  malaxait	
  la	
  farine,	
  les	
  œufs	
  et	
  les	
  

oignons	
  de	
  ses	
  longs	
  doigts	
  sombres.	
  Un	
  grésillement	
  s'éleva	
  de	
  la	
  poêle	
  posée	
  sur	
  le	
  

brûleur. 

—	
  Que	
  disait	
  John	
  Donne	
  à	
  ce	
  sujet,	
  déjà	
  ?	
  répondit-‐il.	
  «Aucun	
  homme	
  n'est	
  une	
  île, 

complet	
  en	
  soi-‐même.	
  a	
  

—	
  J'ai	
  toujours	
  trouvé	
  cette	
  citation	
  nulle. 

—	
  Oh,	
  Elena,	
  tu	
  critiques	
  nos	
  grands	
  penseurs... 

—	
  Tu	
  comprends	
  ce	
  que	
  je	
  veux	
  dire. 

—	
  Sais-‐tu	
  ce	
  que	
  j'ai	
  l'habitude	
  d'ajouter	
  à	
  mes	
  étudiants	
  ?	
  «	
  Aucun	
  homme	
  n'est	
  une	
  île, 

et	
  c'est	
  dommage.	
  »	
  

Elena	
  haussa	
  les	
  épaules	
  et	
  s'accouda	
  à	
  la	
  table.	
  Un	
  délicieux	
  parfum	
  envahit	
  la	
  pièce	
  

quand	
  Amiri	
  versa	
  la	
  préparation	
  dans	
  la	
  poêle. 

C'est	
  alors	
  que,	
  brusquement,	
  elle	
  sentit	
  la	
  présence	
  d'Artur	
  dans	
  sa	
  tête.	
  Cette	
  soudaine	
  

réapparition	
  après	
  le	
  silence	
  et	
  la	
  douloureuse	
  absence	
  lui	
  fut	
  un	
  choc. 

Puis	
  elle	
  entendit	
  ses	
  paroles. .	
  ô	
  mon	
  Dieu! 

—	
  Elena	
  !	
  s'exclama	
  Amiri	
  comme	
  elle	
  sortait	
  en	
  trombe	
  de	
  la	
  cuisine. 

Il	
  coupa	
  le	
  gaz	
  et	
  s'élança	
  derrière	
  elle.	
  Au	
  moment	
  où	
  elle	
  pénétrait	
  dans	
  la	
  salle,	
  il	
  la	
  

saisit	
  par	
  le	
  bras. 



—	
  C'est	
  Artur!	
  cria-‐t-‐elle. 

Tout	
  le	
  monde	
  cessa	
  aussitôt	
  son	
  activité	
  pour	
  se	
  tourner	
  vers	
  elle. 

—	
  H	
  est	
  entre	
  les	
  mains	
  de	
  Beatrix-‐	
  

—	
  Quoi	
  ?	
  !	
  s'exclama	
  Dean	
  en	
  bondissant	
  sur	
  ses	
  pieds. 

Il	
  consultait	
  des	
  cartes	
  topographiques	
  avec	
  Koni.	
  Blue	
  sortit	
  de	
  l'alcôve. 

—	
  Comment	
  le	
  savez-‐vous	
  ? 

—	
  On	
  a...	
  un	
  lien	
  particulier.	
  J'entends	
  ses	
  pensées. 

—	
  Vous	
  l'entendez	
  en	
  ce	
  moment	
  ?	
  Où	
  est-‐il	
  ?	
  Elena	
  essaya	
  de	
  rejoindre	
  Artur,	
  mais	
  se	
  

heurta	
  à	
  une	
  barrière.	
  Son	
  cerveau	
  semblait	
  mort	
  -‐	
  ou	
  peut-‐être	
  juste	
  normal,	
  comme	
  

celui	
  de	
  n'importe	
  quel	
  humain.	
  Le	
  pire,	
  c'était	
  qu'elle	
  avait	
  elle-‐même	
  interrompu	
  la	
  

communication	
  pour	
  couper	
  court	
  aux	
  protestations	
  d'Artur.	
  Car,	
  avec	
  ou	
  sans	
  son	
  

accord,	
  elle	
  allait	
  le	
  rejoindre.	
  Une	
  fois	
  sur	
  place,	
  elle	
  trouverait	
  un	
  moyen	
  de	
  le	
  secourir. 

Ce	
  qui,	
  évidemment,	
  aurait	
  été	
  beaucoup	
  plus	
  simple	
  si	
  elle	
  avait	
  su	
  où	
  chercher. 

—	
  Je	
  n'arrive	
  pas	
  à	
  le	
  contacter.	
  Je.. 	
  je	
  ne	
  sais	
  pas.	
  Elle	
  tenta	
  de	
  se	
  remémorer	
  les	
  paroles	
  

d'Artur,	
  les	
  sensations.	
  Elle	
  avait	
  eu	
  une	
  impression	
  de	
  ténèbres	
  -‐un	
  cœur	
  noir,	
  une	
  pièce	
  

sombre,	
  une	
  main	
  sur	
  la	
  sienne,	
  et	
  dans	
  le	
  fond,	
  la	
  statue	
  d'un	
  homme	
  doté	
  d'ailes.	
  Des	
  

lambeaux	
  de	
  souvenirs	
  remontaient	
  lentement	
  à	
  sa	
  conscience.	
  C'était	
  si	
  frustrant	
  de	
  ne	
  

pas	
  se	
  rappeler	
  tout. 

—Je	
  crois	
  qu'il	
  était	
  dans	
  une	
  église.	
  Une. .	
  une	
  tour.	
  Le	
  nom	
  commence	
  par	
  un	
  M. 

—	
  Je	
  sais	
  où	
  elle	
  se	
  trouve,	
  lança	
  Koni	
  en	
  commençant	
  à	
  déboutonner	
  son	
  pantalon.	
  Je	
  

me	
  suis	
  perché	
  là-‐haut	
  une	
  fois. 

—	
  Il	
  m'a	
  demandé	
  de	
  vous	
  prévenir	
  que	
  la	
  réunion	
  entre	
  les	
  différents	
  gangs	
  aurait	
  lieu	
  

demain	
  à	
  20	
  heures	
  au	
  théâtre	
  de	
  la	
  Taganka. 

Dean	
  poussa	
  un	
  profond	
  soupir. 

—	
  C'est	
  bon,	
  je	
  pars	
  avec	
  Koni.	
  Blue,	
  tu	
  t'occupes	
  de	
  rassembler	
  les	
  informations	
  sur	
  le	
  

théâtre-‐	
  

—	
  Je	
  vais	
  vous	
  aider,	
  intervint	
  Rik. 

Amiri	
  resta	
  silencieux,	
  se	
  contentant	
  de	
  fixer	
  Elena.	
  j	
  Elle	
  eut	
  d'autant	
  moins	
  de	
  mal	
  à	
  

deviner	
  ses	
  pensées	
  qu'elle	
  les	
  partageait. 

—	
  Je	
  viens	
  avec	
  vous.	
  lâcha-‐t-‐elle	
  alors.	
  Dean	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  Impossible.	
  Si	
  vous	
  étiez	
  blessée,	
  Artur	
  me	
  tuerait. 

En	
  dépit	
  de	
  sa	
  petite	
  taille,	
  il	
  émanait	
  de	
  lui	
  une	
  aura	
  d'autorité	
  qui	
  en	
  faisait	
  le	
  chef	
  

incontesté	
  du	
  groupe.	
  Ce	
  qui	
  signifiait	
  que	
  personne	
  ne	
  s'opposerait	
  à	
  son	
  refus. 

—	
  Mauviette	
  !	
  l'accusa	
  Elena. 

—Hé! 

—	
  Ne	
  m'obligez	
  pas	
  à	
  m'énerver,	
  menaça-‐t-‐elle.	
  À	
  en	
  juger	
  par	
  le	
  regard	
  qu'il	
  lui	
  adressa, 

il	
  l'estimait	
  manifestement	
  incapable	
  de	
  faire	
  du	
  mal	
  à	
  une	
  mouche.	
  Ce	
  en	
  quoi	
  il	
  ne	
  se	
  

trompait	
  pas.	
  Sauf	
  qu'il	
  n'était	
  pas	
  une	
  mouche. 

—	
  On	
  n'a	
  pas	
  de	
  temps	
  à	
  perdre,	
  intervint	
  Elue	
  en	
  venant	
  se	
  planter	
  entre	
  eux. 

Il	
  fixa	
  Elena,	
  s'attendant	
  visiblement	
  qu'elle	
  baisse	
  les	
  yeux.	
  Mais	
  Blue	
  n'était	
  pas	
  Charles	
  

Darling	
  :	
  elle	
  ne	
  cilla	
  même	
  pas.	
  Sa	
  détermination	
  farouche	
  lui	
  don-‐nait-‐elle	
  une	
  certaine	
  

crédibilité,	
  ou	
  Blue	
  était-‐il	
  assez	
  intelligent	
  pour	
  ne	
  pas	
  la	
  sous-‐estimer	
  ?	
  Quoi	
  qu'il	
  en	
  

soit,	
  il	
  se	
  détourna	
  le	
  premier,	
  tenant	
  cependant	
  le	
  même	
  discours	
  que	
  ses	
  compagnons	
  :	
  

—	
  Vous	
  ne	
  pouvez	
  pas	
  venir,	
  Elena.	
  Dean	
  a	
  raison.	
  En	
  outre,	
  s'il	
  vous	
  arrivait	
  malheur, 

nous	
  aurions	
  perdu	
  notre	
  seul	
  lien	
  avec	
  Artur.	
  Vous	
  devez	
  rester	
  ici	
  avec	
  moi	
  pour	
  

essayer	
  de	
  le	
  contacter.	
  C'est	
  là	
  que	
  vous	
  serez	
  la	
  plus	
  utile. 

Un	
  vrai	
  politicien.	
  Elena	
  ne	
  tenta	
  même	
  pas	
  d'argumenter.	
  Elle	
  aurait	
  parié	
  sa	
  ferme	
  que	
  

rien	
  de	
  ce	
  qu'elle	
  pourrait	
  dire	
  ne	
  le	
  ferait	
  changer	
  d'avis.	
  À	
  ses	
  yeux,	
  elle	
  n'était	
  qu'une	
  

femme	
  fragile	
  qu'il	
  fallait	
  protéger.	
  Très	
  bien.	
  Après	
  tout,	
  elle	
  pouvait	
  jouer	
  à	
  ce	
  petit	
  



jeu-‐là,	
  elle	
  aussi. 

«	
  Pauvre	
  petite	
  campagnarde	
  innocente,	
  tu	
  parles	
  !	
  »	
  songea-‐t-‐elle. 

—	
  D'accord,	
  acquiesça-‐t-‐elle	
  avant	
  de	
  jeter	
  un	
  bref	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Amiri. 

Ce	
  dernier	
  ne	
  crut	
  pas	
  un	
  instant	
  à	
  sa	
  résignation,	
  cela	
  se	
  lisait	
  dans	
  son	
  regard. 

Néanmoins,	
  il	
  la	
  respectait	
  suffisamment	
  pour	
  ne	
  pas	
  intervenir.	
  Il	
  se	
  contenta	
  donc	
  de	
  

proposer	
  à	
  Dean	
  :	
  

—	
  Je	
  ferais	
  peut-‐être	
  bien	
  de	
  vous	
  accompagner.	
  Je	
  connais	
  l'odeur	
  d'Artur. 

—	
  Ouais. 

Dean	
  glissa	
  un	
  revolver	
  dans	
  le	
  holster	
  fixé	
  sous	
  son	
  aisselle	
  et	
  enfila	
  une	
  veste	
  tandis	
  

que	
  Koni	
  filait	
  vers	
  la	
  chambre.	
  Elena	
  aperçut	
  un	
  éclair	
  de	
  peau	
  lorsqu'il	
  ôta	
  son	
  Jean, 

puis	
  une	
  lumière	
  jaune	
  auréola	
  son	
  corps,	
  et	
  un	
  corbeau	
  apparut	
  en	
  battant	
  des	
  ailes. 

Dean	
  se	
  tourna	
  vers	
  Amiri	
  :	
  

—	
  Vous	
  avez	
  besoin	
  de	
  quelque	
  chose?	
  Le	
  changeforme	
  secoua	
  la	
  tête	
  et	
  leva	
  la	
  main. 

Parcourus	
  d'une	
  lueur	
  mordorée,	
  ses	
  doigts	
  se	
  rétractèrent,	
  des	
  griffes	
  jaillirent	
  de	
  ses	
  

ongles,	
  sa	
  peau	
  se	
  recouvrit	
  de	
  fourrure. .	
  Puis,	
  tout	
  aussi	
  rapidement,	
  il	
  redevint	
  

totalement	
  humain. 

—	
  Bon	
  sang,	
  je	
  m'y	
  fais	
  toujours	
  pas,	
  avoua	
  Dean	
  en	
  se	
  dirigeant	
  vers	
  la	
  porte. 

Amiri	
  lui	
  emboîta	
  le	
  pas	
  après	
  un	
  dernier	
  regard	
  -‐de	
  réconfort,	
  ou	
  peut-‐être	
  juste	
  de	
  

compassion	
  -‐	
  à	
  l'adresse	
  d'Elena.	
  Blue,	
  quant	
  à	
  lui,	
  tapait	
  déjà	
  sur	
  son	
  clavier	
  à	
  la	
  

recherche	
  d'informations	
  sur	
  le	
  théâtre	
  de	
  la	
  Taganka.	
  Rik	
  se	
  posta	
  derrière	
  lui	
  de	
  

manière	
  à	
  lire	
  l'écran.	
  Un	
  jeune	
  dauphin	
  avide	
  de	
  plaire,	
  pensa	
  Elena	
  perfidement.	
  a	
  

Arrête	
  d'être	
  méchante,	
  se	
  réprimanda-‐t-‐elle.	
  Tu	
  sais	
  très	
  bien	
  ce	
  qu'il	
  ressent.	
  »	
  

Ne	
  s'était-‐elle	
  pas	
  battue,	
  elle	
  aussi,	
  pour	
  trouver	
  sa	
  place	
  dans	
  ce	
  monde	
  étranger? 

Heureusement,	
  aujourd'hui,	
  le	
  sentiment	
  de	
  solitude	
  et	
  d'inanité	
  qui	
  1'habitait	
  l'avait	
  

quittée.	
  Désormais,	
  elle	
  savait	
  qui	
  elle	
  était	
  et	
  pourquoi	
  elle	
  se	
  trouvait	
  là. 

Elle	
  gagna	
  la	
  fenêtre,	
  plongeant	
  dans	
  les	
  tréfonds	
  de	
  son	
  cœur	
  pour	
  tenter	
  de	
  rejoindre	
  

Artur.	
  Hélas,	
  la	
  barrière	
  n	
  avait	
  pas	
  bougé	
  !	
  Elle	
  ne	
  vibra	
  même	
  pas	
  sous	
  ses	
  assauts	
  

répétés.	
  Lâchant	
  un	
  soupir,	
  Elena	
  se	
  concentra	
  sur	
  la	
  rue	
  en	
  contrebas,	
  admirant	
  

l'architecture	
  de	
  la	
  vieille	
  ville	
  et	
  les	
  lignes	
  élégantes	
  des	
  immeubles	
  anciens.	
  Construits	
  

pour	
  durer,	
  ces	
  bâtiments	
  lui	
  survivraient	
  sans	
  doute	
  très	
  longtemps,	
  songea-‐t-‐elle, 

morose. 

Elle	
  tendit	
  l'oreille	
  pour	
  écouter	
  Blue	
  et	
  Rik	
  qui	
  discutaient	
  du	
  matériel	
  de	
  surveillance	
  

électronique.	
  Rik,	
  se	
  souvint-‐elle,	
  avait	
  précisé	
  que	
  son	
  audition	
  était	
  identique	
  à	
  celle	
  

d'un	
  humain	
  lambda	
  quand	
  il	
  se	
  trouvait	
  hors	
  de	
  l'eau.	
  Ne	
  restait	
  plus	
  qu'à	
  espérer	
  qu'il	
  

en	
  allait	
  de	
  même	
  pour	
  Blue. . 

Elle	
  fut	
  aussi	
  silencieuse	
  qu'un	
  chat-‐	
  Une	
  fois	
  sur	
  le	
  palier,	
  elle	
  referma	
  doucement	
  la	
  

porte	
  derrière	
  elle,	
  ravie	
  qu'ils	
  l'aient	
  sous-‐estimée	
  à	
  ce	
  point. 

Elle	
  gagna	
  le	
  rez-‐de-‐chaussée	
  sur	
  la	
  pointe	
  des	
  pieds,	
  et	
  s'élança	
  dans	
  l'allée	
  au	
  pas	
  de	
  

course,	
  au	
  cas	
  où	
  ses	
  compagnons	
  auraient	
  la	
  mauvaise	
  idée	
  de	
  jeter	
  un	
  coup	
  d'œil	
  par	
  la	
  

fenêtre.	
  Tout	
  en	
  fonçant	
  droit	
  devant	
  elle,	
  elle	
  tenta	
  de	
  nouveau	
  d'entrer	
  en	
  contact	
  avec	
  

Artur,	
  répétant	
  son	
  nom	
  comme	
  une	
  litanie.	
  Sans	
  succès.	
  Pourquoi	
  le	
  lien,	
  si	
  facile	
  à	
  

établir	
  en	
  temps	
  normal,	
  avait-‐il	
  disparu	
  dans	
  un	
  moment	
  aussi	
  crucial	
  ?	
  se	
  demanda-‐t-‐

elle,	
  frustrée. 

Ignorant	
  dans	
  quelle	
  direction	
  se	
  diriger,	
  elle	
  décida	
  de	
  suivre	
  le	
  flot	
  des	
  passants.	
  Après	
  

tout,	
  peu	
  importait	
  qu'elle	
  se	
  perde,	
  l'essentiel	
  était	
  d'être	
  libre	
  pour	
  voler	
  au	
  secours	
  

d'Artur	
  au	
  premier	
  signe	
  de	
  lui. 

Les	
  choses	
  prirent	
  cependant	
  un	
  tour	
  imprévu	
  quand	
  un	
  gamin	
  la	
  percuta	
  de	
  plein	
  fouet. 

Un	
  petit	
  visage	
  angélique	
  se	
  leva	
  vers	
  elle.	
  Elle	
  s'était	
  hasardée	
  dans	
  une	
  rue	
  

transversale,	
  passant	
  sans	
  s'en	
  rendre	
  compte	
  devant	
  un	
  groupe	
  de	
  jeunes	
  garçons	
  



adossés	
  à	
  un	
  mur.	
  Ils	
  avaient	
  l'air	
  dur	
  et	
  affamé.	
  Elle	
  reconnut	
  dans	
  leurs	
  regards	
  ce	
  

désespoir	
  qui	
  pousse	
  à	
  toutes	
  les	
  extrémités	
  pour	
  combler	
  ce	
  vide	
  insupportable	
  au	
  fond	
  

de	
  l'estomac.	
  Sauf	
  que	
  ce	
  désespoir	
  n'avait	
  jamais	
  été	
  le	
  sien,	
  mais	
  celui	
  d'Artur.	
  En	
  

regardant	
  ces	
  gosses	
  hâves	
  et	
  mal	
  fagotés,	
  elle	
  avait	
  l'impression	
  de	
  le	
  voir,	
  lui,	
  quelques	
  

années	
  auparavant.	
  Et	
  ça	
  lui	
  fit	
  mal.	
  Très	
  mal. 

Conscients	
  d'être	
  observés,	
  les	
  gamins	
  se	
  décollèrent	
  du	
  mur	
  et	
  commencèrent	
  à	
  se	
  

rapprocher.	
  Sans	
  hâte,	
  flanc	
  contre	
  flanc,	
  telle	
  une	
  meute	
  de	
  loups.	
  L'un	
  d'eux	
  lui	
  lança	
  

quelques	
  mots	
  en	
  russe.	
  Bien	
  que	
  son	
  instinct	
  l'incitât	
  à	
  filer	
  à	
  toutes	
  jambes,	
  Elena	
  

demeura	
  immobile,	
  incapable	
  de	
  se	
  résoudre	
  à	
  fuir	
  devant	
  des	
  enfants. 

Le	
  plus	
  âgé	
  de	
  la	
  bande	
  devait	
  avoir	
  à	
  peine	
  quinze	
  ans.	
  C'était	
  un	
  gamin	
  dégingandé	
  au	
  

regard	
  aussi	
  acéré	
  que	
  la	
  lame	
  du	
  couteau	
  qui	
  se	
  matérialisa	
  soudain	
  dans	
  sa	
  main.	
  Il	
  lui	
  

dit	
  quelque	
  chose	
  en	
  désignant	
  son	
  sac	
  à	
  main	
  du	
  menton.	
  Lentement,	
  elle	
  en	
  fit	
  glisser	
  

la	
  sangle	
  au-‐dessus	
  de	
  sa	
  tête	
  et	
  le	
  jeta	
  vers	
  lui.	
  De	
  toute	
  façon,	
  elle	
  avait	
  un	
  peu	
  d'argent	
  

dans	
  ses	
  poches.	
  Quant	
  à	
  ses	
  faux	
  papiers,	
  si	
  utiles	
  soient-‐ils,	
  c'était	
  surtout	
  pour	
  des	
  

raisons	
  sentimentales	
  qu'elle	
  les	
  regretterait. 

L'adolescent	
  ramassa	
  le	
  sac	
  mais	
  ne	
  l'ouvrit	
  pas.	
  D	
  n'avait	
  pas	
  détaché	
  les	
  yeux	
  de	
  son	
  

visage.	
  Puis	
  il	
  les	
  abaissa	
  sur	
  ses	
  seins,	
  et	
  d'affamé,	
  son	
  regard	
  se	
  fit	
  curieux. 

«	
  Ça	
  doit	
  commencer	
  comme	
  ça,	
  songea	
  Elena,	
  inquiète.	
  Dire	
  que	
  j'aurais	
  juré	
  que	
  ce	
  

genre	
  de	
  truc	
  ne	
  m'arriverait	
  jamais.	
  »	
  Elle	
  essaya	
  un	
  instant	
  de	
  se	
  mettre	
  à	
  la	
  place	
  du	
  

gamin	
  qui	
  lui	
  faisait	
  face.	
  Elle	
  l'imagina	
  livré	
  à	
  lui-‐même,	
  et	
  probablement	
  assoiffé	
  

d'amour.	
  Il	
  devait	
  rêver	
  de	
  connaître	
  lui	
  aussi	
  ce	
  qui,	
  jusqu'ici,	
  était	
  réservé	
  aux	
  autres, 

se	
  demander	
  si	
  c'était	
  bon,	
  si	
  ça	
  ferait	
  de	
  lui	
  un	
  homme	
  ou	
  apporterait	
  un	
  peu	
  de	
  

douceur	
  dans	
  ce	
  long	
  cauchemar	
  qu'était	
  sa	
  vie.	
  Sans	
  se	
  douter	
  qu'au	
  contraire,	
  un	
  tel	
  

acte	
  lui	
  ouvrirait	
  les	
  portes	
  d'un	
  autre	
  enfer. 

Le	
  regard	
  plongé	
  dans	
  le	
  sien,	
  il	
  serra	
  le	
  couteau	
  dans	
  son	
  poing.	
  Certains	
  de	
  ses	
  copains	
  

observaient	
  la	
  scène	
  en	
  riant	
  sous	
  cape,	
  les	
  autres	
  -‐	
  les	
  plus	
  jeunes	
  -‐paraissaient	
  un	
  peu	
  

perdus.	
  Elena	
  se	
  prépara	
  à	
  l'attaque. 

Quand	
  soudain,	
  quelque	
  chose	
  siffla	
  dans	
  l'air	
  et	
  vint	
  se	
  planter	
  dans	
  le	
  bras	
  de	
  

l'adolescent.	
  Celui-‐ci	
  lâcha	
  le	
  sac	
  à	
  main	
  en	
  hurlant,	
  et	
  contempla	
  la	
  lame	
  fichée	
  dans	
  son	
  

bras	
  d'un	
  air	
  abasourdi.	
  Un	
  instant,	
  il	
  suivit	
  le	
  trajet	
  écarlate	
  du	
  sang	
  qui	
  dégoulinait	
  sur	
  

ses	
  vêtements,	
  fixa	
  la	
  flaque	
  qui	
  commençait	
  à	
  se	
  former	
  à	
  ses	
  pieds,	
  puis	
  pivota	
  en	
  

grimaçant. 

Charles	
  Darling	
  lui	
  sourit. 

Il	
  arborait	
  une	
  expression	
  où	
  la	
  cruauté	
  le	
  disputait	
  à	
  l'amusement	
  tandis	
  qu'il	
  faisait	
  

tournoyer	
  un	
  autre	
  poignard	
  entre	
  ses	
  doigts	
  en	
  une	
  danse	
  terrifiante	
  et	
  hypnotique. 

Alors,	
  comme	
  un	
  seul	
  homme,	
  tous	
  les	
  gamins	
  détalèrent,	
  laissant	
  Elena	
  seule	
  face	
  au	
  

tueur	
  en	
  série. 

Sans	
  un	
  mot,	
  elle	
  s'avança	
  pour	
  récupérer	
  son	
  sac.	
  Charles	
  Darling	
  la	
  rejoignit	
  d'un	
  pas	
  

nonchalant.	
  Le	
  poignard	
  avait	
  disparu	
  de	
  sa	
  main	
  comme	
  par	
  magie.	
  Était-‐ce	
  celui	
  dont	
  il	
  

s'était	
  servi	
  pour	
  frapper	
  Artur	
  ?	
  s'interrogea-‐t-‐elle,	
  étrangement	
  calme. 

—	
  J'aime	
  cette	
  façon	
  qu'a	
  le	
  destin	
  d'entrecroiser	
  nos	
  routes,	
  observa	
  Charles.	
  Désolé	
  de	
  

ne	
  pas	
  être	
  venu	
  plus	
  tôt,	
  mais	
  j'ai	
  eu	
  un. .	
  empêchement,	
   	
   	
   i	
  

—	
  Tu	
  as	
  le	
  don	
  de	
  retrouver	
  ma	
  trace.	
  À	
  croire	
  que	
  tu	
  possèdes	
  un	
  sixième	
  sens. 

—	
  Qui	
  sait	
  ? 

II	
  sourit	
  et	
  ajouta	
  :	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  

—	
  Mon	
  talent	
  concerne	
  aussi	
  M.	
  Loginov.	
  Au	
  fait,	
  je	
  suis	
  déçu.	
  Je	
  croyais	
  lui	
  avoir	
  porté	
  

un	
  coup	
  mortel. 

—	
  Tu	
  sais	
  où	
  il	
  se	
  trouve	
  ?	
  s'enquit	
  Elena,	
  fébrile. 

—	
  Bien	
  sûr.	
  Entre	
  les	
  mains	
  de	
  l'Araignée.	
  Je	
  suis	
  d'ailleurs	
  censé	
  te	
  conduire	
  près	
  d'elle. 



—	
  Ça	
  ne	
  servira	
  à	
  rien.	
  Je	
  n'ai	
  aucune	
  intention	
  de	
  la	
  soigner. 

—	
  Elle	
  s'en	
  doutait.	
  C'est	
  pour	
  cette	
  raison	
  qu'elle	
  voulait	
  M.	
  Loginov.	
  À	
  ce	
  propos,	
  sais-‐

tu	
  que	
  je	
  suis	
  un	
  peu	
  jaloux	
  ?	
  enchaîna-‐t-‐il	
  en	
  s'humectant	
  les	
  lèvres. 

—	
  Jaloux	
  de	
  quoi	
  ?	
  Tu	
  lui	
  appartiens	
  déjà,	
  non	
  ? 

—	
  Je	
  ne	
  parle	
  pas	
  d'elle,	
  rectifia	
  Charles.	
  Ce	
  qui	
  me	
  rend	
  jaloux,	
  c'est	
  que	
  toi	
  tu	
  lui	
  

appartiens	
  à	
  lui,	
  et	
  vice	
  versa.	
  L'Araignée	
  le	
  sait,	
  et	
  elle	
  a	
  décidé	
  de	
  s'en	
  servir. 

L'esprit	
  de	
  Loginov	
  ne	
  l'intéresse	
  plus	
  maintenant,	
  mais	
  elle	
  espère	
  bien	
  l'utiliser	
  pour	
  

faire	
  pression	
  sur	
  toi. 

Elena	
  aurait	
  voulu	
  mourir,	
  là,	
  tout	
  de	
  suite. 

—	
  Tu	
  n'en	
  as	
  pas	
  assez	
  d'être	
  traité	
  comme	
  un	
  esclave	
  ?	
  lâcha-‐t-‐elle. 

—	
  Un	
  peu,	
  concéda-‐t-‐il	
  sans	
  la	
  moindre	
  trace	
  de	
  contrariété.	
  Mais	
  il	
  y	
  a	
  des	
  avantages. 

II	
  lui	
  tendit	
  la	
  main. 

—	
  Allez,	
  viens	
  avec	
  moi,	
  Elena.	
  Ne	
  t'inquiète	
  pas,	
  je	
  	
  n'ai	
  pas	
  l'intention	
  de	
  te	
  tuer.	
  Du	
  

moins,	
  pas	
  tout	
  de	
  suite.	
  	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
   	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  ! 

—	
  Et	
  si	
  on	
  t'en	
  donnait	
  l'occasion?	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  ; 

—	
  Je	
  t'en	
  prie.	
  Arrête	
  de	
  me	
  faire	
  rêver. . 

Malgré	
  sa	
  répugnance,	
  Elena	
  saisit	
  la	
  main	
  qu'il	
  lui	
  tendait.	
  Elle	
  était	
  froide,	
  et	
  un	
  frisson	
  

la	
  parcourut.	
  Il	
  perçut	
  sa	
  réaction,	
  Charles	
  n'en	
  montra	
  rien,	
  se	
  contentant	
  de	
  

contempler	
  leurs	
  mains	
  jointes	
  avec	
  un	
  sourire	
  satisfait. 

—	
  C'est	
  la	
  première	
  fois	
  que	
  je	
  rencontre	
  une	
  femme	
  capable	
  de	
  me	
  tuer,	
  confessa-‐t-‐il. 

J'adore	
  ça,	
  Elena.	
  Ça	
  m'excite. 

Elle	
  crut	
  d'abord	
  qu'il	
  voulait	
  lui	
  faire	
  peur.	
  En	
  réaction,	
  elle	
  s'imagina	
  plonger	
  dans	
  son	
  

organisme	
  pour	
  lui	
  broyer	
  le	
  cœur	
  et	
  en	
  finir	
  une	
  fois	
  pour	
  toutes.	
  Mais	
  il	
  la	
  regarda	
  au	
  

fond	
  des	
  yeux,	
  et	
  elle	
  comprit	
  qu'il	
  était	
  sincère.	
  Il	
  éprouvait	
  pour	
  elle	
  un	
  désir	
  intense	
  

où	
  se	
  mêlait	
  un	
  profond	
  sentiment	
  d'admiration.	
  Ce	
  qui	
  rendait	
  la	
  situation	
  encore	
  plus	
  

effroyable. 

—Conduis-‐moi	
  à	
  Artur,	
  ordonna-‐t-‐elle.	
  Tout	
  de	
  suite. 



Derrière	
  la	
  vitre	
  du	
  taxi,	
  Elena	
  découvrit	
  Moscou	
  :	
  la	
  cathédrale	
  Saint-‐Basile	
  et	
  sa	
  

débauche	
  de	
  formes	
  et	
  de	
  couleurs,	
  les	
  dizaines	
  de	
  statues	
  à	
  l'allure	
  farouche	
  érigées	
  en	
  

l'honneur	
  de	
  héros	
  nationaux,	
  les	
  hautes	
  tours	
  qui	
  semblaient	
  vouloir	
  percer	
  les	
  

nuages. .	
  une	
  diversité	
  architecturale	
  qui	
  l'aurait	
  sans	
  aucun	
  doute	
  enthousiasmée	
  si	
  elle	
  

n'avait	
  eu	
  la	
  tête	
  ailleurs.	
  Car	
  elle	
  était	
  incapable	
  de	
  penser	
  à	
  autre	
  chose	
  qu'à	
  Artur	
  et	
  

aux	
  circonstances	
  incroyables	
  qui	
  l'avaient	
  conduite	
  à	
  se	
  balader	
  main	
  dans	
  la	
  main	
  avec	
  

un	
  tueur	
  en	
  série. 

—	
  J'ai	
  lu	
  quelque	
  part	
  qu'un	
  traumatisme	
  grave	
  dans	
  l'enfance	
  pouvait	
  produire	
  des	
  

êtres	
  tels	
  que	
  moi,	
  expliqua	
  celui-‐ci	
  avec	
  un	
  vague	
  sourire.	
  Personnellement,	
  je	
  préfère	
  

penser	
  que	
  je	
  suis	
  né	
  ainsi. 

—	
  Ça	
  me	
  parait	
  tenir	
  la	
  route,	
  approuva	
  Elena.	
  Si	
  je	
  suis	
  née	
  avec	
  le	
  pouvoir	
  de	
  guérir, 

pourquoi	
  la	
  nature	
  ne	
  produirait-‐elle	
  pas	
  l'inverse	
  ? 

—	
  Et	
  comme	
  les	
  contraires	
  s'attirent. .	
  C'est	
  l'une	
  des	
  choses	
  qui	
  troublaient	
  tant	
  Rictor, 

à	
  mon	
  avis.	
  En	
  pénétrant	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  mon	
  cerveau,	
  il	
  a	
  eu	
  un	
  aperçu	
  de	
  la	
  vérité.	
  Il	
  

savait	
  que	
  toi	
  et	
  moi	
  étions	
  les	
  deux	
  pièces	
  d'un	
  même	
  puzzle.	
  Une	
  symétrie	
  parfaite. 

Une	
  forme	
  de	
  poésie. 

—	
  Rictor	
  et	
  toi	
  semblez	
  avoir	
  des	
  rapports	
  particuliers,	
  observa-‐t-‐elle. 

—	
  Il	
  me	
  déteste.	
  II	
  ne	
  supporte	
  pas	
  d'être	
  obligé	
  d'entendre	
  tout	
  ce	
  que	
  j'ai	
  fait	
  ou	
  

prévois	
  de	
  faire	
  et	
  de	
  ne	
  pas	
  avoir	
  le	
  pouvoir	
  de	
  m'arrêter. 

—	
  Il	
  n'est	
  pas	
  si	
  impuissant	
  que	
  ça,	
  apparemment. 



—	
  Peut-‐être,	
  mais	
  il	
  ne	
  peut	
  pas	
  me	
  tuer.	
  Or,	
  seule	
  la	
  mon	
  m'inspire	
  du	
  respect,	
  Elena. 

Tous	
  ceux	
  qui	
  sont	
  incapables	
  de	
  me	
  la	
  donner	
  n'ont	
  aucune	
  valeur	
  à	
  mes	
  yeux.	
  Us	
  ne	
  

méritent	
  pas	
  de	
  vivre. 

—	
  La	
  loi	
  du	
  plus	
  fort,	
  c'est	
  ça	
  ? 

—	
  Oui.	
  Et	
  il	
  y	
  aura	
  peu	
  d'élus. 

—	
  Et	
  toi,	
  qu'es-‐tu	
  exactement	
  ?	
  Après	
  tout,	
  tu	
  n'as	
  pas	
  la	
  permission	
  de	
  me	
  tuer.	
  Pas	
  plus	
  

que	
  Rictor,	
  d'ailleurs. 

Charles	
  Darling	
  se	
  rembrunit,	
  visiblement	
  contrarié	
  par	
  cette	
  remarque. 

—	
  Y	
  a-‐t-‐il	
  vraiment	
  beaucoup	
  d'avantages	
  à	
  être	
  tenu	
  en	
  laisse?	
  insista	
  Elena. 

Elle	
  n'obtint	
  pas	
  de	
  réponse,	
  car	
  le	
  taxi	
  venait	
  d'arriver	
  à	
  destination. 

Sans	
  lui	
  lâcher	
  la	
  main,	
  Charles	
  Darling	
  l'entraîna	
  dans	
  un	
  bâtiment	
  en	
  pierre	
  de	
  taille	
  au	
  

charme	
  désuet.	
  Des	
  fleurs	
  dorées	
  décoraient	
  les	
  murs	
  rouge	
  vif	
  du	
  hall	
  où	
  de	
  grands	
  

miroirs	
  reflétaient	
  la	
  lumière	
  d'appliques	
  en	
  forme	
  de	
  bougeoirs. 

Après	
  avoir	
  suivi	
  un	
  long	
  couloir	
  sombre,	
  Charles	
  s'arrêta	
  devant	
  une	
  porte	
  gardée	
  par	
  

deux	
  gros	
  bras.	
  Aucun	
  d'eux	
  ne	
  broncha	
  quand	
  il	
  s'effaça	
  pour	
  la	
  laisser	
  pénétrer	
  dans	
  la	
  

pièce. 

La	
  première	
  chose	
  que	
  vit	
  Elena	
  en	
  entrant	
  fut	
  Artur,	
  allongé	
  sur	
  un	
  canapé.	
  Elle	
  voulut	
  

se	
  précipiter	
  vers	
  lui,	
  mais	
  Charles	
  la	
  retint. 

—	
  Il	
  n'est	
  pas	
  mort,	
  dit-‐il.	
  Même	
  si,	
  à	
  mon	
  avis,	
  ça	
  ne	
  saurait	
  tarder. 

—	
  J'éprouve	
  toujours	
  des	
  sentiments	
  mitigés	
  sur	
  la	
  question,	
  commenta	
  une	
  voix	
  dans	
  

leur	
  dos. 

Elena	
  fit	
  volte-‐face.	
  Une	
  grande	
  femme	
  d'une	
  minceur	
  à	
  la	
  limite	
  de	
  la	
  maigreur	
  se	
  

tendait	
  dans	
  l'encadrement	
  de	
  la	
  porte.	
  Elle	
  avait	
  un	
  regard	
  froid	
  et	
  arborait	
  le	
  même	
  

sourire	
  cruel	
  que	
  Charles	
  Darling.	
  Elena	
  la	
  reconnut	
  immédiatement,	
  pour	
  l'avoir	
  

entraperçue	
  dans	
  la	
  mémoire	
  d'Artur. 

—	
  Voici	
  donc	
  la	
  tristement	
  célèbre	
  Elena	
  Baxter	
  !	
  s'exclama	
  son	
  interlocutrice.	
  J'avais	
  

prévu	
  de	
  vous	
  rendre	
  une	
  petite	
  visite	
  lors	
  de	
  votre	
  séjour	
  chez	
  nous,	
  malheureusement, 

je	
  n'en	
  ai	
  pas	
  eu	
  l'occasion. 

—	
  Je	
  te	
  présente	
  Mlle	
  Graves,	
  intervint	
  Charles.	
  La	
  mouche	
  de	
  l'Araignée. 

—	
  Votre	
  blague	
  commence	
  à	
  être	
  éculée,	
  Darling.	
  Je	
  comprends	
  la	
  métaphore,	
  mais	
  il	
  

faudrait	
  penser	
  à	
  vous	
  renouveler. 

Soudain,	
  Artur	
  s'agita	
  dans	
  son	
  sommeil.	
  Elena	
  essaya	
  aussitôt	
  de	
  franchir	
  la	
  barrière	
  

qui	
  tes	
  séparait,	
  mais	
  une	
  fois	
  encore,	
  ses	
  efforts	
  restèrent	
  vains.	
  Pourquoi	
  ces	
  échecs	
  

répétés	
  ?	
  s'interrogea-‐t-‐elle,	
  anxieuse.	
  Elle	
  avait	
  pourtant	
  déjà	
  réussi	
  à	
  s'insinuer	
  dans	
  

ses	
  rêves.	
  Mais	
  il	
  est	
  vrai	
  que	
  ce	
  jour-‐là,	
  Artur	
  n'était	
  pas	
  sous	
  sédatifs,	
  ce	
  qui, 

manifestement,	
  était	
  le	
  cas	
  aujourd'hui.	
  Elle	
  aurait	
  tellement	
  voulu	
  le	
  toucher	
  pour	
  

s'assurer	
  qu'il	
  n'y	
  avait	
  pas	
  d'autre	
  explication	
  à	
  leur	
  séparation	
  mentale.	
  Un	
  ver	
  

psychique,	
  par	
  exemple. 

—	
  J'aime	
  sentir	
  votre	
  inquiétude	
  pour	
  lui,	
  murmura	
  Graves	
  en	
  fermant	
  les	
  yeux.	
  C'est	
  si	
  

bon.	
  Si...	
  pur. 

—	
  Quel	
  genre	
  de	
  créature	
  êtes-‐vous	
  ?	
  demanda	
  Elena,	
  troublée	
  par	
  l'expression	
  

extatique	
  sur	
  les	
  traits	
  de	
  la	
  femme. 

—	
  Une	
  empathe,	
  répondit	
  Charles,	
  comme	
  Graves	
  demeurait	
  silencieuse.	
  Elle	
  se	
  nourrit	
  

des	
  émotions	
  comme	
  moi	
  de	
  la	
  douleur.	
  Sa	
  cousine	
  aussi.	
  N'est-‐ce	
  pas,	
  Graves	
  ? 

L'Araignée	
  aime	
  moins	
  le	
  sang	
  que	
  la	
  souffrance	
  qui	
  l'accompagne. 

Graves	
  fronça	
  les	
  sourcils. 

—	
  Je	
  ne	
  comprendrai	
  jamais	
  pourquoi	
  elle	
  vous	
  supporte,	
  Darling.	
  Vous	
  parlez	
  trop. 

—	
  Elle	
  aime	
  les	
  hommes	
  bavards.	
  Et	
  elle	
  apprécie	
  aussi	
  mes	
  autres	
  talents,	
  ajouta-‐t-‐il	
  

avec	
  un	
  sourire	
  rusé. 



En	
  réponse.	
  Graves	
  le	
  gratifia	
  d'un	
  regard	
  glacial	
  qui,	
  l'espace	
  d'un	
  instant,	
  la	
  fit	
  

ressembler	
  au	
  médecin	
  tortionnaire.	
  Se	
  pouvait-‐il	
  que	
  l'un	
  et	
  l'autre	
  soient	
  également	
  

parents?	
  se	
  demanda	
  Elena.	
  Que	
  le	
  Consortium	
  soit	
  avant	
  tout	
  une	
  entreprise	
  familiale? 

Une	
  telle	
  éventualité	
  semblait	
  pour	
  le	
  moins	
  surprenante.	
  Et	
  profondément	
  dérangeante. 

Le	
  ronronnement	
  d'un	
  petit	
  moteur	
  dans	
  le	
  couloir	
  mit	
  un	
  terme	
  à	
  ses	
  spéculations.	
  Puis	
  

des	
  pneus	
  crissèrent	
  sur	
  le	
  carrelage,	
  et	
  elle	
  sentit	
  Charles	
  presser	
  davantage	
  sa	
  main	
  

dans	
  la	
  sienne.	
  Un	
  sourire	
  triomphal	
  apparut	
  sur	
  les	
  traits	
  de	
  Graves. 

L'instant	
  d'après,	
  Beatrix	
  Tisserand	
  pénétrait	
  dans	
  la	
  pièce	
  en	
  fauteuil	
  roulant-‐	
  C'était	
  

une	
  petite	
  femme	
  blonde,	
  dont	
  le	
  corps	
  frêle	
  était	
  ratatiné	
  au	
  fond	
  de	
  son	
  siège.	
  Ses	
  yeux	
  

ressemblaient	
  à	
  deux	
  puits	
  noirs	
  sans	
  fond	
  :	
  ni	
  blanc	
  ni	
  iris	
  n'entouraient	
  la	
  pupille,	
  qui	
  

s'était	
  dilatée	
  jusqu'à	
  occuper	
  tout	
  l'espace.	
  L'effet	
  était	
  terrifiant.	
  Quand	
  Beatrix	
  darda	
  

son	
  regard	
  inhumain	
  sur	
  elle,	
  Elena	
  éprouva	
  une	
  sorte	
  de	
  stupeur	
  fascinée	
  face	
  au	
  vide	
  

sidéral	
  de	
  cet	
  abysse	
  infini. 

Et	
  pourtant,	
  cette	
  femme	
  n'était	
  pas	
  toute-‐puissante,	
  se	
  rappela-‐t-‐elle.	
  Elle	
  avait	
  des	
  

limites.	
  Mieux.	
  Elle	
  avait	
  besoin	
  des	
  autres.	
  Car	
  Beatrix	
  Tisserand	
  n'aurait	
  jamais	
  réussi	
  à	
  

faire	
  autant	
  de	
  mal	
  si	
  elle	
  n'avait	
  trouvé	
  personne	
  pour	
  la	
  suivre.	
  En	
  cela	
  au	
  moins,	
  elle	
  

ressemblait	
  à	
  n'importe	
  quel	
  être	
  humain. 

—	
  Je	
  n'imaginais	
  pas	
  que	
  vous	
  me	
  poseriez	
  autant	
  de	
  problème,	
  lança-‐t-‐elle	
  en	
  guise	
  

d'entrée	
  en	
  matière. 

—	
  Merci. 

L'Araignée	
  parut	
  un	
  peu	
  surprise	
  par	
  cette	
  réponse,	
  puis	
  elle	
  hocha	
  la	
  tête. 

—	
  Vous	
  avez	
  raison,	
  c'était	
  un	
  compliment.	
  Sur	
  quoi,	
  elle	
  adressa	
  un	
  signe	
  à	
  Graves	
  qui	
  

rejoignit	
  Elena,	
  et	
  l'obligea,	
  avec	
  l'aide	
  de	
  Charles,	
  à	
  s'agenouiller.	
  Artur	
  s'agita	
  de	
  

nouveau	
  sur	
  le	
  canapé. 

—	
  Il	
  est	
  mon	
  assurance,	
  précisa	
  alors	
  Beatrix.	
  Je	
  n'ai	
  plus	
  le	
  temps	
  de	
  chercher	
  à	
  vous	
  

amadouer. 

En	
  voyant	
  Graves	
  prendre	
  la	
  main	
  de	
  Beatrix	
  et	
  rapprocher	
  d'elle,	
  Elena	
  commença	
  à	
  se	
  

débattre.	
  Mais	
  ses	
  tentatives	
  se	
  révélèrent	
  vaines,	
  et	
  elle	
  eut	
  l'impression	
  qu'un	
  flot	
  de	
  

ténèbres	
  se	
  déversait	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  son	
  âme	
  quand	
  les	
  doigts	
  de	
  l'Araignée	
  lui	
  

effleurèrent	
  le	
  crâne.	
  Elle	
  lutta	
  de	
  toute	
  sa	
  volonté	
  pour	
  rejeter	
  l'obscurité,	
  jusqu'à	
  ce	
  

qu'elle	
  sente	
  quelque	
  chose	
  creuser	
  à	
  l'arrière	
  de	
  son	
  cerveau.	
  Des	
  dents...	
  Des	
  dents	
  qui	
  

cherchaient	
  à	
  dégager	
  un	
  passage. 

Elle	
  tenta	
  de	
  répliquer	
  en	
  dirigeant	
  son	
  propre	
  pouvoir	
  dans	
  l'esprit	
  de	
  Beatrix,	
  mais	
  ses	
  

forces	
  se	
  délitaient	
  à	
  mesure	
  que	
  la	
  bouche,	
  cette	
  bouche	
  atroce,	
  fouaillait	
  à	
  l'intérieur	
  

de	
  sa	
  tête. 

La	
  barrière	
  frémit.	
  Elena	
  cria	
  le	
  nom	
  d'Artur,	
  oralement	
  et	
  en	
  pensée.	
  D	
  ouvrit	
  les	
  yeux. 

Et	
  soudain,	
  l'obstacle	
  qui	
  les	
  séparait	
  vola	
  en	
  éclats,	
  laissant	
  l'énergie	
  d'Artur	
  affluer	
  en	
  

elle.	
  Ensemble,	
  ils	
  griffèrent	
  l'obscurité	
  de	
  longues	
  traînées	
  lumineuses	
  et	
  délogèrent	
  le	
  

ver.	
  Avec	
  un	
  hurlement	
  de	
  rage	
  et	
  de	
  frustration,	
  Beatrix	
  laissa	
  retomber	
  sa	
  main,	
  tandis	
  

que	
  Graves	
  se	
  ruait	
  vers	
  Artur	
  en	
  brandissant	
  son	
  revolver.	
  Il	
  y	
  eut	
  un	
  bruit	
  mat	
  quand	
  

elle	
  l'assomma	
  d'un	
  coup	
  de	
  crosse,	
  puis	
  plus	
  rien.	
  La	
  barrière	
  ne	
  s'était	
  pas	
  

reconstituée,	
  mais	
  l'esprit	
  d'Artur	
  s'était	
  évanoui,	
  ne	
  laissant	
  plus	
  dans	
  celui	
  d'Elena	
  

qu'un	
  profond	
  silence	
  uniquement	
  troublé	
  par	
  la	
  vibration	
  de	
  leur	
  lien. 

Pourtant,	
  cela	
  suffit.	
  Consciente	
  qu'elle	
  ne	
  parviendrait	
  pas	
  à	
  ses	
  fins,	
  Beatrix	
  retomba	
  

sur	
  l'appuie-‐tête	
  de	
  son	
  fauteuil,	
  livide. 

—	
  Incroyable,	
  murmura-‐t-‐elle	
  dans	
  un	
  souffle.	
  Quel	
  dommage	
  que	
  le	
  changeforme	
  ait	
  

tué	
  le	
  docteur.	
  J'aimerais	
  tellement	
  en	
  apprendre	
  davantage	
  sur	
  ce	
  phénomène. 

—	
  Il	
  ne	
  vous	
  est	
  jamais	
  venu	
  à	
  l'idée	
  de	
  simplement	
  demander?	
  rétorqua	
  Elena. 



—	
  Pour	
  que	
  vous	
  refusiez	
  de	
  me	
  répondre	
  ?	
  Je	
  déteste	
  les	
  rebuffades.	
  Je	
  préfère	
  obtenir	
  

ce	
  que	
  je	
  désire	
  par	
  mes	
  propres	
  moyens. 

—	
  Vous	
  ressemblez	
  à	
  une	
  enfant	
  gâtée. 

—J'en	
  suis	
  une,	
  admit	
  Beatrix	
  en	
  actionnant	
  la	
  manette	
  de	
  son	
  fauteuil	
  pour	
  reculer. 

Allez	
  préparer	
  mes	
  affaires,	
  ordonna-‐t-‐elle	
  à	
  l'adresse	
  de	
  Graves.	
  Greta	
  a	
  déjà	
  été	
  

transférée,	
  n'est-‐ce	
  pas	
  ?	
  Parfait.	
  Charles	
  me	
  secondera. 

Graves	
  eut	
  une	
  hésitation. 

—Je	
  ne	
  pense	
  pas	
  que	
  ce	
  soit	
  prudent	
  de	
  rester	
  seule	
  avec	
  elle.	
  Vous	
  savez	
  ce	
  dont	
  elle	
  

est	
  capable. 

—	
  Ça	
  va	
  aller,	
  assura	
  Beatrix	
  en	
  fixant	
  Charles	
  Darling. 

Aussitôt,	
  celui-‐ci	
  lâcha	
  la	
  main	
  d'Elena	
  et	
  se	
  dirigea	
  vers	
  Artur.	
  En	
  chemin,	
  un	
  couteau	
  se	
  

matérialisa	
  entre	
  ses	
  doigts.	
  Puis	
  il	
  s'immobilisa	
  et	
  interrogea	
  Beatrix	
  du	
  regard.	
  Le	
  cœur	
  

d'Elena	
  battait	
  à	
  tout	
  rompre. 

—	
  Allez-‐y,	
  répéta	
  Beatrix	
  à	
  l'intention	
  de	
  Graves.	
  Cette	
  fois,	
  celle-‐ci	
  obéit	
  sans	
  protester. 

Dès	
  qu'elle	
  eut	
  refermé	
  la	
  porte	
  derrière	
  elle,	
  un	
  silence	
  pesant	
  s'abattit	
  sur	
  la	
  pièce,	
  à	
  

peine	
  troublé	
  par	
  le	
  rythme	
  saccadé	
  des	
  respirations	
  et	
  le	
  tic-‐tac	
  de	
  la	
  vieille	
  pendule	
  sur	
  

le	
  mur. 

—	
  Vous	
  savez	
  pourquoi	
  vous	
  êtes	
  là?	
  demanda	
  Beatrix. 

—Oui. 

—	
  Vous	
  savez	
  également	
  ce	
  qui	
  arrivera	
  si	
  vous	
  refusez	
  de	
  coopérer	
  ou	
  si	
  vous	
  tentez	
  de	
  

me	
  tuer,	
  je	
  suppose.	
  Non,	
  n'essayez	
  pas	
  de	
  nier	
  vos	
  sentiments	
  à	
  son	
  égard.	
  Je	
  les	
  ai	
  

perçus	
  dans	
  son	
  cœur	
  l'unique	
  fois	
  où	
  il	
  m'a	
  touchée.	
  Il	
  vous	
  aimait	
  déjà,	
  et	
  je	
  suis	
  

certaine	
  que	
  c'est	
  réciproque.	
  L'amour	
  donne	
  une	
  force	
  extraordinaire. 

—	
  Sans	
  doute,	
  approuva	
  Elena	
  en	
  glissant	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  Charles. 

Ce	
  dernier	
  s'était	
  détourné	
  de	
  Beatrix	
  et	
  la	
  fixait	
  intensément.	
  L'Araignée	
  s'en	
  était-‐elle	
  

rendu	
  compte?	
  Lisait-‐elle	
  dans	
  les	
  pensées	
  de	
  son	
  amant?	
  En	
  tout	
  cas,	
  elle	
  n'en	
  laissa	
  

rien	
  paraître,	
  se	
  contentant	
  de	
  préciser	
  :	
  

—	
  Si	
  vous	
  tentez	
  de	
  me	
  faire	
  du	
  mal,	
  Charles	
  tranchera	
  la	
  gorge	
  de	
  M.	
  Loginov.	
  Ensuite, 

je	
  le	
  prierai	
  de	
  trancher	
  la	
  vôtre. 

—	
  C'est	
  tout	
  ?	
  fit	
  Elena	
  en	
  plongeant	
  son	
  regard	
  dans	
  celui	
  de	
  Charles.	
  Juste	
  me	
  trancher	
  

la	
  gorge	
  ?	
  Quel	
  gâchis	
  !	
  Un	
  garçon	
  si	
  Imaginatif. 

Beatrix	
  fronça	
  les	
  sourcils.	
  Manifestement,	
  cette	
  remarque	
  la	
  troublait.	
  Néanmoins,	
  le	
  

sens	
  profond	
  dut	
  lui	
  échapper,	
  car	
  elle	
  répondit	
  avec	
  une	
  pointe	
  de	
  mépris	
  :	
  

—	
  Il	
  est	
  parfois	
  nécessaire	
  de	
  museler	
  son	
  chien.	
  Charles	
  peut	
  se	
  montrer	
  un	
  peu	
  trop	
  

enthousiaste	
  quand	
  on	
  lui	
  ôte	
  sa	
  laisse. 

Elena	
  sourit. 

—	
  J'aime	
  l'enthousiasme.	
  Et	
  le	
  danger.	
  Charles	
  le	
  sait,	
  et	
  je	
  crois	
  que	
  ça	
  fait	
  partie	
  des	
  

choses	
  qu'il	
  apprécie	
  chez	
  moi. 

Cette	
  fois,	
  Beatrix	
  les	
  dévisagea	
  tour	
  à	
  tour,	
  vaguement	
  inquiète.	
  Puis	
  la	
  méfiance	
  

remplaça	
  peu	
  à	
  peu	
  la	
  confusion	
  sur	
  ses	
  traits,	
  et	
  elle	
  s'empourpra	
  en	
  comprenant	
  enfin	
  

ce	
  qui	
  se	
  passait. 

—Vous	
  me	
  paraissez	
  bien	
  mal	
  assortis	
  tous	
  les	
  deux,	
  lança-‐t-‐elle	
  avec	
  hargne. 

Manifestement,	
  elle	
  n'était	
  pas	
  immunisée	
  contre	
  un	
  sentiment	
  aussi	
  humain	
  que	
  la	
  

jalousie. 

—	
  Au	
  contraire,	
  susurra	
  Charles.	
  Nous	
  formons	
  un	
  couple	
  idéal. 

—Idéal...	
  répéta	
  Elena.	
  Dites-‐moi,	
  mademoiselle	
  Tisserand,	
  qu'adviendrait-‐il	
  de	
  votre	
  

lien	
  avec	
  Charles	
  si	
  je	
  vous	
  tuais	
  ?	
  Se	
  retrouverait-‐il	
  instantanément	
  libre? 

—	
  Sans	
  aucun	
  doute,	
  assura	
  ce	
  dernier	
  sans	
  laisser	
  à	
  sa	
  maîtresse	
  l'occasion	
  de	
  

répondre. 



Il	
  baissa	
  les	
  yeux	
  sur	
  son	
  couteau	
  qu'il	
  fit	
  danser	
  entre	
  ses	
  doigts	
  en	
  souriant.	
  La	
  lame	
  

acérée	
  étincela. 

—	
  Parfait,	
  fit	
  Elena. 

Sur	
  quoi,	
  comblant	
  la	
  distance	
  qui	
  la	
  séparait	
  de	
  Beatrix	
  d'une	
  enjambée,	
  elle	
  lui	
  posa	
  la	
  

main	
  sur	
  la	
  tête.	
  Beatrix	
  tenta	
  de	
  l'empêcher	
  de	
  pénétrer	
  dans	
  son	
  esprit,	
  mais	
  Elena	
  

avait	
  l'avantage	
  de	
  la	
  surprise,	
  ainsi	
  qu'une	
  connaissance	
  approfondie	
  de	
  l'organisme	
  

humain.	
  Beatrix	
  tourna	
  les	
  yeux	
  vers	
  Charles.	
  En	
  entendant	
  son	
  pas	
  derrière	
  elle,	
  Elena	
  

comprit	
  qu'elle	
  ne	
  disposait	
  que	
  de	
  quelques	
  secondes	
  avant	
  qu'il	
  soit	
  obligé	
  de	
  la	
  tuer. 

Elle	
  enfonça	
  ses	
  doigts	
  psychiques	
  dans	
  le	
  crâne	
  de	
  Beatrix,	
  à	
  la	
  base	
  du	
  cortex	
  et	
  -‐	
   Le	
  

 pouvoir	
  a	
  toujours	
  fait	
  partie	
  de	
  moi,	
  tout	
  ce	
  qu'il	
  me	
  fallait,	
  c'était	
  un	
  maître,	
  et	
  je	
  l'ai	
  

 cherché,	
  j'ai	
  cherché	
  mon	
  arrière-‐grand-‐père,	
  l'immortel,	
  et	
  je	
  ne	
  l'ai	
  pas	
  trouvé,	
  mais	
  j'en	
  

 ai	
  trouvé	
  un	
  autre,	
  et	
  un	
  autre,	
  et. . 

—	
  Je	
  suis	
  juste	
  l'une	
  d'eux,	
  marmonna	
  Beatrix	
  tandis	
  qu'un	
  filet	
  de	
  sang	
  coulait	
  de	
  sa	
  

bouche. 

Charles	
  continuait	
  de	
  s'approcher,	
  mais	
  il	
  semblait	
  capable	
  de	
  s'opposer	
  à	
  la	
  volonté	
  de	
  

sa	
  maîtresse	
  à	
  présent,	
  de	
  combattre	
  le	
  ver. 

—	
  Je	
  ne	
  suis	
  que	
  le	
  début,	
  continuait	
  Beatrix.	
  J'ai	
  ouvert	
  les	
  portes.	
  Je	
  les	
  ai	
  réveillés. 

Ses	
  incisives	
  étincelèrent	
  entre	
  ses	
  lèvres	
  écarlates,	
  aussi	
  effilées	
  qu'une	
  pointe. 

Plongeant	
  avec	
  un	
  cri	
  d'horreur	
  et	
  de	
  dégoût	
  dans	
  l'abîme	
  de	
  son	
  regard	
  et	
  de	
  sa	
  bouche	
  

béante,	
  Elena	
  assena	
  le	
  coup	
  final.	
  Elle	
  sentit	
  les	
  vaisseaux	
  du	
  cerveau	
  exploser,	
  le	
  cœur	
  

s'arrêter...	
  Puis	
  Beatrix	
  bascula	
  en	
  avant. 

Charles	
  s'agenouilla	
  devant	
  elle,	
  respira	
  ses	
  cheveux,	
  les	
  lui	
  caressa.	
  Puis,	
  sans	
  la	
  quitter	
  

des	
  yeux,	
  il	
  se	
  redressa	
  en	
  frottant	
  le	
  plat	
  de	
  sa	
  lame	
  contre	
  sa	
  nuque, 

—	
  Impressionnant.	
  Je	
  ne	
  pensais	
  pas	
  que	
  ce	
  serait	
  aussi	
  facile.	
  Je	
  la	
  préfère	
  ainsi. 

—	
  Je	
  m'en	
  doutais,	
  répondit	
  Elena	
  en	
  lui	
  attrapant	
  la	
  main. 

Il	
  tressaillit,	
  comprenant	
  brusquement	
  ce	
  qui	
  allait	
  suivre.	
  Mais	
  personne,	
  pas	
  même	
  lui, 

ne	
  peut	
  aller	
  plus	
  vite	
  que	
  la	
  pensée.	
  Elena	
  lui	
  comprima	
  le	
  cœur	
  et	
  ferma	
  ses	
  poumons. 

Il	
  brandit	
  son	
  couteau	
  pour	
  l'en	
  frapper,	
  mais	
  trébucha	
  et	
  tomba	
  à	
  terre.	
  L'arme	
  lui	
  

échappa. 

Elena	
  s'accroupit	
  près	
  de	
  lui.	
  La	
  main	
  refermée	
  sur	
  la	
  sienne,	
  elle	
  continuait	
  à	
  

l'assassiner,	
  lentement,	
  en	
  douceur.	
  Il	
  l'enveloppa	
  d'un	
  regard	
  admiratif. 

—Vous	
  m'avez	
  encore	
  surpris,	
  articula-‐t-‐il	
  avec	
  peine.	
  C'est...	
  adorable.	
  Merci	
  pour	
  tout. 

—	
  De	
  rien,	
  répondit-‐elle.	
  À	
  présent,	
  allez	
  au	
  diable. 

—	
  Bien	
  sûr,	
  répondit-‐il	
  avant	
  de	
  fermer	
  les	
  yeux.	
  À	
  jamais. 
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Elena	
  étant	
  incapable	
  physiquement	
  de	
  déplacer	
  Artur,	
  elle	
  décida	
  d'utiliser	
  une	
  autre	
  

méthode.	
  Elle	
  commença	
  par	
  lui	
  donner	
  quelques	
  claques	
  afin	
  de	
  le	
  réveiller,	
  puis	
  

pénétra	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  sa	
  conscience.	
  Le	
  résultat	
  dépassa	
  ses	
  espérances.	
  Non	
  

seulement,	
  il	
  ouvrit	
  les	
  yeux,	
  mais	
  son	
  regard	
  n'exprimait	
  pas	
  la	
  moindre	
  confusion	
  

quand	
  il	
  examina	
  la	
  pièce	
  autour	
  de	
  lui.	
  En	
  découvrant	
  les	
  corps	
  de	
  Beatrix	
  Tisserand	
  et	
  

de	
  Charles	
  Darling,	
  il	
  se	
  tourna	
  vers	
  elle	
  et	
  lui	
  caressa	
  la	
  main. 

—	
  Tu	
  n'as	
  pas	
  perdu	
  ton	
  temps,	
  apparemment,	
  commenta-‐t-‐il. 



Elena	
  éprouva	
  un	
  soulagement	
  indicible.	
  Artur	
  ne	
  lui	
  reprochait	
  rien.	
  Mieux,	
  elle	
  ne	
  

percevait	
  aucune	
  déception	
  au	
  fond	
  de	
  son	
  cœur. 

—	
  Bien	
  sûr	
  que	
  je	
  ne	
  suis	
  pas	
  déçu,	
  dit-‐il	
  en	
  s'asseyant.	
  Comment	
  as-‐tu	
  pu	
  imaginer	
  une	
  

chose	
  pareille	
  ? 

—	
  Tu	
  ne	
  voulais	
  pas	
  que	
  je	
  me	
  serve	
  de	
  mes	
  facultés	
  pour	
  tuer. 

Or,	
  elle	
  avait	
  tué.	
  Deux	
  personnes.	
  Et	
  pour	
  l'instant,	
  elle	
  n'en	
  ressentait	
  aucune	
  

culpabilité.	
  Était-‐ce	
  bien	
  ou	
  mal	
  ?	
  Le	
  souvenu-‐	
  de	
  ce	
  jour	
  la	
  hanterait-‐il	
  jusqu'à	
  sa	
  mort	
  ? 

Elle	
  n'avait	
  pas	
  de	
  réponse	
  à	
  ces	
  questions	
  -‐même	
  si	
  elle	
  soupçonnait	
  que	
  ce	
  serait	
  le	
  cas. 

Artur	
  referma	
  les	
  mains	
  en	
  coupe	
  autour	
  de	
  son	
  visage.	
  Il	
  semblait	
  épuisé	
  et	
  hagard,	
  et	
  

cependant	
  heureux.	
  Fier	
  d'elle.	
  Et	
  surtout	
  incroyablement	
  soulagé	
  qu'elle	
  soit	
  en	
  vie. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  besoin	
  de	
  parler,	
  murmura-‐t-‐il.	
  Tu	
  sais	
  ce	
  que	
  j'éprouve. 

—	
  Oui,	
  fit-‐elle	
  dans	
  un	
  souffle.	
  Tu	
  ne	
  pourrais	
  pas	
  l'exprimer	
  plus	
  clairement	
  avec	
  des	
  

mots. 

Au	
  moment	
  où	
  il	
  posait	
  ses	
  lèvres	
  sur	
  les	
  siennes,	
  la	
  porte	
  de	
  la	
  pièce	
  s'ouvrit	
  à	
  la	
  volée. 

Graves	
  entra,	
  accompagnée	
  des	
  deux	
  hommes	
  qui	
  montaient	
  la	
  garde	
  dans	
  le	
  couloir.	
  À	
  

la	
  vue	
  des	
  corps	
  gisant	
  sur	
  le	
  sol,	
  elle	
  laissa	
  échapper	
  un	
  long	
  hurlement. 

—	
  Non	
  !	
  Non	
  !	
  Non	
  !	
  cria-‐t-‐elle	
  en	
  se	
  martelant	
  l'arrière	
  du	
  crâne	
  avec	
  les	
  poings. 

 Nooooon! 

Son	
  corps	
  vibrait	
  à	
  chaque	
  coup	
  ;	
  la	
  sueur	
  ruisselait	
  sur	
  son	
  visage	
  qui	
  se	
  tordait	
  en	
  un	
  

masque	
  de	
  souffrance	
  et	
  de	
  sauvagerie.	
  On	
  aurait	
  dit	
  une	
  toxicomane	
  en	
  pleine	
  crise	
  de	
  

manque. 

D'une	
  main	
  tremblante,	
  elle	
  sortit	
  un	
  revolver	
  de	
  sa	
  poche	
  et	
  le	
  braqua	
  sur	
  eux.	
  Artur	
  

bondit	
  devant	
  Elena	
  pour	
  la	
  protéger. 

—	
  Pourquoi	
  ?	
  cria	
  Graves.	
  Pourquoi	
  avez-‐vous	
  fait	
  ça? 

 Parce	
  qu'ils	
  le	
  méritaient. 

Elena	
  sentit	
  Artur	
  acquiescer	
  dans	
  son	
  esprit.	
  En	
  dépit	
  de	
  ses	
  réserves	
  initiales,	
  il	
  

acceptait	
  totalement	
  son	
  geste.	
  Son	
  amour	
  inconditionnel	
  se	
  déversait	
  en	
  elle	
  tel	
  un	
  

torrent	
  de	
  lumière,	
  lui	
  donnant	
  une	
  impression	
  d'invincibilité,	
  la	
  certitude	
  que	
  personne	
  

ne	
  pouvait	
  rien	
  contre	
  eux.	
  Qu'ensemble,	
  ils	
  étaient	
  plus	
  forts	
  que	
  la	
  mort. 

Pourtant,	
  quand	
  les	
  détonations	
  résonnèrent,	
  elle	
  crut	
  s'être	
  trompée. .	
  avant	
  de	
  voir	
  les	
  

deux	
  gardes	
  du	
  corps	
  s'effondrer,	
  bientôt	
  suivis	
  de	
  Graves.	
  Celle-‐ci	
  continua	
  à	
  hurler	
  

quelques	
  secondes,	
  puis	
  sa	
  main	
  s'ouvrit	
  et,	
  dans	
  un	
  silence	
  de	
  mon,	
  le	
  revolver	
  glissa	
  

sur	
  le	
  sol. 

Artur	
  se	
  baissait	
  pour	
  le	
  récupérer	
  quand	
  un	
  homme	
  et	
  une	
  femme	
  apparurent	
  sur	
  le	
  

seuil.	
  En	
  les	
  reconnaissant,	
  Elena	
  se	
  demanda	
  si	
  toute	
  cette	
  violence	
  ne	
  lui	
  était	
  pas	
  

montée	
  au	
  cerveau. 

—	
  Vous	
  ?	
  s'écria-‐t-‐elle,	
  sidérée.	
  Les	
  deux	
  Américains	
  croisés	
  à	
  Vladivostok	
  et	
  dans	
  le	
  

train	
  lui	
  sourirent	
  par-‐dessus	
  leurs	
  revolvers. 

—	
  Qu'est-‐ce	
  que	
  ça	
  signifie	
  ?	
  s'exclama	
  Artur,	
  le	
  bras	
  encore	
  tendu	
  vers	
  l'arme	
  de	
  

Graves. 

Elena	
  perçut	
  sa	
  confusion	
  quand	
  l’homme	
  -‐	
  Fred,	
  s'il	
  s'agissait	
  bien	
  de	
  son	
  nom	
  -‐	
  lui	
  fit	
  

signe	
  de	
  le	
  ramasser. 

—	
  Nous	
  sommes	
  de	
  votre	
  côté,	
  expliqua	
  la	
  femme.	
  Pour	
  montrer	
  sa	
  bonne	
  foi,	
  elle	
  

rangea	
  son	
  revolver,	
  aussitôt	
  imitée	
  par	
  Fred. 

—	
  Si	
  vous	
  allez	
  bien	
  tous	
  les	
  deux,	
  on	
  va	
  vous	
  laisser,	
  continua-‐t-‐elle.	
  On	
  a	
  neutralisé	
  

tous	
  les	
  gardes,	
  vous	
  devriez	
  sortir	
  sans	
  problème. 

Trop	
  stupéfaits	
  pour	
  prononcer	
  une	
  parole,	
  Elena	
  et	
  Artur	
  se	
  consultèrent	
  mentalement, 

accumulant	
  questions	
  et	
  hypothèses	
  sans	
  pour	
  autant	
  parvenir	
  à	
  une	
  explication	
  



plausible.	
  Ils	
  étaient	
  tout	
  bonnement	
  dépassés	
  par	
  les	
  événements.	
  Combien	
  de	
  

personnes	
  étaient	
  mêlées	
  à	
  leurs	
  vies	
  ? 

—	
  Pas	
  tant	
  que	
  ça,	
  assura	
  Fred.	
  Mais	
  vous	
  devriez	
  plutôt	
  vous	
  demander	
  à	
  la	
  vie	
  de	
  

combien	
  de	
  personnes	
   vous	
  êtes	
  mêlés. 

—	
  Oh,	
  non	
  !	
  soupira	
  Elena	
  en	
  levant	
  les	
  yeux	
  au	
  ciel.	
  Pas	
  un	
  autre	
  télépathe	
  ' 

À	
  ces	
  mots,	
  la	
  femme	
  lança	
  un	
  regard	
  réprobateur	
  à	
  son	
  compagnon,	
  qui	
  haussa	
  les	
  

épaules	
  d'un	
  air	
  fataliste.	
  Puis	
  ils	
  demeurèrent	
  un	
  moment	
  à	
  se	
  dévisager	
  en	
  silence, 

conversant	
  probablement	
  de	
  la	
  même	
  manière	
  qu'Artur	
  et	
  Elena	
  un	
  instant	
  plus	
  tôt. 

Retrouvant	
  finalement	
  sa	
  voix,	
  Artur	
  demanda	
  :	
  

—	
  Pourquoi	
  nous	
  avez-‐vous	
  suivis	
  jusqu'ici	
  ?	
  Qui	
  |	
  vous	
  envoie	
  ? 

Fred,	
  qui	
  semblait	
  avoir	
  reçu	
  une	
  sérieuse	
  mise	
  en	
  garde,	
  jeta	
  un	
  coup	
  d'œil	
  à	
  sa	
  

compagne	
  qui	
  répondit	
  :	
  

—	
  On	
  nous	
  a	
  chargés	
  d'enquêter	
  sur	
  votre	
  disparition	
  et	
  d'assurer	
  votre	
  protection. 

Nous	
  sommes	
  vos	
  anges	
  gardiens	
  depuis	
  Vladivostok.	
  C'est	
  nous	
  qui	
  avons	
  retardé	
  

Charles	
  Darling	
  après	
  l'incident	
  de	
  Khabarovsk.	
  Malheureusement,	
  une	
  fois	
  à	
  Moscou,	
  il	
  

est	
  devenu	
  plus	
  difficile	
  de	
  vous	
  filer	
  et	
  nous	
  avons	
  dû	
  nous	
  séparer.	
  Fred	
  vous	
  a	
  suivi, 

monsieur	
  Loginov,	
  tandis	
  que	
  je	
  m'occupais	
  d'Elena. 

Elena	
  ne	
  put	
  s'empêcher	
  de	
  se	
  remémorer	
  sa	
  rencontre	
  avec	
  les	
  jeunes	
  voyous,	
  dans	
  la	
  

rue.	
  Dès	
  qu'il	
  eut	
  accès	
  à	
  ce	
  souvenir,	
  Artur	
  observa	
  :	
  

—	
  Votre	
  protection	
  a	
  laissé	
  quelque	
  peu	
  à	
  désirer. 

—	
  D'autres	
  considérations	
  m'ont	
  empêchée	
  d'intervenir,	
  expliqua	
  la	
  femme.	
  Mais	
  je	
  

l'aurais	
  fait	
  si	
  les	
  circonstances	
  l'avaient	
  exigé. 

Artur	
  secoua	
  la	
  tête,	
  incrédule. 

—	
  Vous	
  ne	
  travaillez	
  pas	
  pour	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  ni	
  pour	
  le	
  Consortium,	
  j'imagine.	
  Alors	
  pour	
  

qui	
  ?	
  Qui	
  d'autre	
  s'intéresse	
  à	
  nous	
  ? 

Son	
  interlocutrice	
  ignora	
  sa	
  question.	
  Visiblement	
  mal	
  à	
  l'aise,	
  Fred	
  haussa	
  de	
  nouveau	
  

les	
  épaules	
  avant	
  de	
  déclarer	
  à	
  l'adresse	
  d'Elena	
  :	
  

—	
  Nous	
  vous	
  devons	
  des	
  excuses	
  ;	
  c'est	
  notre	
  faute	
  si	
  le	
  Consortium	
  vous	
  a	
  repérée. 

Sans	
  notre	
  organisation,	
  ils	
  ignoreraient	
  toujours	
  où	
  vous	
  trouver.	
  Il	
  y	
  a	
  eu	
  une...	
  fuite	
  

malencontreuse.	
  Ensuite,	
  tout	
  est	
  allé	
  très	
  vite.	
  Le	
  Consortium	
  ayant	
  appris	
  que	
  nous	
  

avions	
  l'intention	
  d'entrer	
  en	
  contact	
  avec	
  vous	
  nous	
  a	
  pris	
  de	
  vitesse	
  en	
  vous	
  enlevant. 

Notre	
  première	
  entrevue	
  avec	
  vous	
  se	
  serait	
  déroulée	
  d'une	
  manière	
  totalement	
  

différente,	
  je	
  vous	
  assure.	
  D'ailleurs,	
  vous	
  pouvez	
  encore	
  nous	
  rejoindre	
  si	
  cela	
  vous	
  

intéresse...	
  Ce	
  dont	
  je	
  doute. 

Elena	
  entendit	
  à	
  peine	
  la	
  fin	
  de	
  sa	
  phrase.	
  Tout	
  ce	
  qu'elle	
  avait	
  retenu,	
  c'était	
  qu'il	
  

existait... 

—	
  Une	
   autre	
  organisation,	
  souffla-‐t-‐elle,	
  effarée.	
  Je	
  rêve	
  ou	
  quoi	
  ?	
  Ce	
  n'est	
  pas	
  possible	
  ? 

Il	
  y	
  a	
  encore	
  quelques	
  jours,	
  j'étais	
  une	
  sorte	
  de	
  monstre	
  bizarre,	
  et	
  tout	
  à	
  coup,	
  le	
  

monde	
  serait	
  rempli	
  de	
  médiums	
  et	
  de	
  magiciens	
  en	
  tout	
  genre,	
  organisés	
  en	
  clubs	
  de	
  

scouts-‐Désolée,	
  je	
  n'y	
  crois	
  pas. 

—	
  Moi	
  non	
  plus,	
  renchérit	
  Artur.	
  Ce	
  qui	
  est	
  hautement	
  ironique. 

—	
  Le	
  monde	
  est	
  vaste,	
  leur	
  rappela	
  la	
  femme.	
  Il	
  y	
  a	
  de	
  nombreux	
  protagonistes	
  qui	
  

vivent	
  et	
  agissent	
  dans	
  le	
  plus	
  grand	
  secret,	
  certains	
  depuis	
  très	
  longtemps.	
  Qu'est-‐ce	
  

que	
  vous	
  croyez?	
  Qu'ils	
  vont	
  parader	
  dans	
  la	
  rue	
  ou	
  réaliser	
  leurs	
  tours	
  de	
  magie	
  en	
  

public	
  ?	
  Vous	
  êtes	
  bien	
  placée	
  pour	
  savoir	
  que	
  ça	
  ne	
  marche	
  pas	
  comme	
  ça. 

—	
  Mais	
  pourquoi	
  se	
  cacher	
  les	
  uns	
  des	
  autres	
  ?	
  Pourquoi	
  tous	
  ces	
  secrets	
  alors	
  que	
  nous	
  

sommes	
  semblables	
  ? 

—	
  Parce	
  que,	
  justement,	
  nous	
  ne	
  sommes	
  pas	
  semblables,	
  répliqua	
  la	
  femme.	
  Pas	
  le	
  

moins	
  du	
  monde. 



Sur	
  ces	
  mots,	
  Fred	
  et	
  elle	
  reculèrent	
  dans	
  le	
  couloir.	
  Abasourdie,	
  Elena	
  n'essaya	
  même	
  

pas	
  de	
  les	
  suivre.	
  Chaque	
  fois	
  qu'elle	
  commençait	
  à	
  avoir	
  l'impression	
  de	
  cerner	
  les	
  

choses,	
  une	
  nouvelle	
  révélation	
  venait	
  détruire	
  ses	
  certitudes.	
  Comment	
  était-‐ce	
  

possible	
  de	
  vivre	
  ainsi	
  ? 

 Ensemble,	
  un	
  pas	
  après	
  l'autre,	
  répondit	
  Artur.	
  Avant	
  d'ajouter	
  à	
  voix	
  haute	
  :	
  

—	
  Attendez. 

—	
  Non,	
  fit	
  la	
  femme.	
  Je	
  peux	
  juste	
  vous	
  dire	
  ceci	
  :	
  tout	
  est	
  en	
  place	
  pour	
  un	
  événement	
  

majeur.	
  Si	
  vous	
  avez	
  envie	
  d'en	
  savoir	
  plus,	
  interrogez	
  l'une	
  de	
  vos	
  responsables.	
  Vous	
  

savez	
  de	
  qui	
  je	
  veux	
  parler,	
  je	
  suppose.	
  Je	
  pense	
  que	
  c'est	
  à	
  cause	
  d'elle	
  qu'on	
  vous	
  a	
  

enlevé.	
  Elle	
  serait,	
  à	
  ce	
  qu'on	
  raconte,	
  la	
  dague	
  dans	
  l'acier. 

Sur	
  cette	
  remarque	
  sibylline,	
  la	
  jeune	
  femme	
  sortit	
  avec	
  son	
  compagnon.	
  Artur	
  s'élança	
  

derrière	
  eux,	
  imité	
  par	
  Elena.	
  Ils	
  virent	
  le	
  couple	
  franchir	
  la	
  porte	
  d'entrée,	
  mais	
  

lorsqu'ils	
  débouchèrent	
  dans	
  la	
  rue,	
  tous	
  deux	
  avaient	
  disparu. 



Lorsque	
  Artur	
  téléphona	
  à	
  ses	
  collègues,	
  Elena	
  écouta	
  leur	
  échange	
  mentalement.	
  Il	
  fut	
  

bref	
  et	
  efficace.	
  Oui,	
  il	
  allait	
  bien.	
  Oui,	
  il	
  savait	
  qu'Elena	
  s'était	
  échappée	
  vu	
  qu'elle	
  était	
  là	
  

avec	
  lui.	
  Non,	
  c'était	
  elle	
  qui	
  avait	
  permis	
  de	
  se	
  débarrasser	
  de	
  l'Araignée	
  -‐	
  et	
  au	
  cas	
  où	
  

vous	
  ne	
  seriez	
  pas	
  au	
  courant,	
  un	
  troisième	
  groupe	
  d'individus	
  dotés	
  de	
  pouvoirs	
  

spéciaux	
  faisait	
  des	
  siennes. 

 Hilarant,	
  non	
  ? 

Artur	
  raccrocha	
  et	
  se	
  tourna	
  vers	
  elle. 

—	
  Ils	
  arrivent	
  dans	
  cinq	
  minutes. 

—	
  On	
  va	
  réussir	
  à	
  filer	
  avant	
  ?	
  plaisanta-‐t-‐elle.	
  C'était	
  une	
  blague,	
  bien	
  sûr,	
  même	
  si	
  elle	
  

correspondait	
  à	
  un	
  vrai	
  désir.	
  Mais	
  Artur	
  ne	
  se	
  le	
  fit	
  pas	
  répéter	
  deux	
  fois.	
  La	
  prenant	
  

par	
  la	
  main,	
  il	
  l'entraîna	
  dans	
  le	
  hall,	
  puis	
  sortit	
  dans	
  la	
  rue.	
  Là,	
  il	
  prit	
  à	
  gauche,	
  et	
  

continua	
  à	
  marcher.	
  Quand	
  Elena	
  lui	
  fit	
  part	
  de	
  son	
  étonnement,	
  il	
  répondit	
  :	
  

—	
  Mes	
  priorités	
  ont	
  changé	
  depuis	
  que	
  je	
  t'ai	
  rencontrée. 

—Oh. 

Si	
  cette	
  réponse	
  la	
  ravit,	
  elle	
  espéra	
  néanmoins	
  qu'elle	
  n'attirerait	
  pas	
  de	
  problèmes	
  à	
  

Artur. 

—	
  Il	
  n'y	
  aura	
  pas	
  de	
  problèmes. 

—	
  Ils	
  voudront	
  sûrement	
  t'interroger.	
  Ce	
  qui	
  s'est	
  passé	
  là-‐bas	
  est	
  important,	
  et	
  pas	
  

seulement	
  pour	
  nous.	
  Cela	
  risque	
  d'avoir	
  un	
  impact	
  sur	
  tous	
  tes	
  amis. 

—	
  Ils	
  peuvent	
  attendre,	
  décréta-‐t-‐il.	
  Du	
  reste,	
  avec	
  la	
  chance	
  qui	
  nous	
  caractérise,	
  il	
  se	
  

pourrait	
  qu'on	
  n'ait	
  que	
  quelques	
  heures	
  avant	
  la	
  prochaine	
  catastrophe. 

Il	
  glissa	
  le	
  bras	
  autour	
  de	
  sa	
  taille,	
  et	
  l'attira	
  contre	
  lui	
  tandis	
  qu'ils	
  descendaient	
  le	
  

boulevard.	
  Elle	
  sentait	
  son	
  désir,	
  ce	
  besoin	
  farouche	
  qu'il	
  avait	
  de	
  la	
  protéger.	
  ..	
  C'était	
  

merveilleux	
  d'être	
  aimée	
  par	
  un	
  homme	
  pareil	
  -‐	
  un	
  homme	
  solide,	
  expérimenté	
  et	
  

attentionné. 

—	
  Et	
  s'ils	
  s'inquiètent	
  ?	
  hasarda-‐t-‐elle	
  d'une	
  voix	
  rauque. 

—Ça	
  les	
  regarde.	
  Nous	
  sommes	
  vivants,	
  Elena.	
  D'une	
  certaine	
  manière,	
  c'est	
  un	
  miracle. 

Rien	
  n'a	
  d'importance	
  comparé	
  à	
  ça.	
  Profitons	
  encore	
  un	
  peu	
  du	
  moment. 

 Car	
  les	
  instants	
  de	
  bonheur	
  sont	
  éphémères,	
  continua-‐t-‐il	
  silencieusement.  Et	
  je	
  suis	
  

 fatigué	
  de	
  sentir	
  la	
  mort	
  rôder	
  autour	
  de	
  moi. 	
  

—	
  Moi	
  aussi,	
  avoua-‐t-‐elle	
  en	
  posant	
  fa	
  tête	
  sur	
  son	
  épaule. 

Le	
  sentant	
  soucieux,	
  soudain,	
  elle	
  expliqua	
  :	
  

 Je	
  viens	
  de	
  tuer	
  deux	
  personnes.	
  Je	
  ne	
  sais	
  pas	
  vraiment	
  ce	
  que	
  j'éprouve.	
  Je	
  me	
  sens	
  bizarre. 

 Peut-‐être	
  un	
  peu	
  effrayée.	
  Mais	
  oui,	
  je	
  crois	
  Que	
  ça	
  va	
  aller. 



 J'en	
  ai	
  tué	
  beaucoup	
  plus.	
  Et	
  pas	
  forcément	
  pour	
  d'aussi	
  bonnes	
  raisons	
  que	
  toi,	
  lui	
  rappela-‐

 t-‐il.	
  Si	
  jamais	
  tu	
  as	
  envie	
  d'en	
  parler. . 

 Tu	
  es	
  là,	
  coupa-‐t-‐elle,	
  le	
  regard	
  brillant	
  d'émotion.  Est-‐ce	
  que	
  tu	
  seras	
  toujours	
  là,	
  Artur? 	
  

Il	
  s'arrêta.	
  Lorsqu'il	
  lui	
  prit	
  le	
  visage	
  entre	
  les	
  mains,	
  Elena	
  crut	
  qu'il	
  allait	
  l'embrasser, 

mais	
  en	
  le	
  voyant	
  fixer	
  un	
  point	
  derrière	
  elle,	
  elle	
  se	
  retourna.	
  Un	
  peu	
  plus	
  loin	
  sur	
  la	
  

droite	
  s'élevait	
  une	
  petite	
  église.	
  Depuis	
  son	
  arrivée	
  à	
  Moscou,	
  Elena	
  avait	
  l'impression	
  

d'en	
  avoir	
  aperçu	
  des	
  centaines,	
  mais	
  aucune	
  d'aspect	
  aussi	
  modeste.	
  Un	
  prêtre	
  était	
  

occupé	
  à	
  balayer	
  les	
  marches. 

Elle	
  entendit	
  la	
  demande	
  d'Artur	
  dans	
  sa	
  tête.	
  Et	
  répondit	
  oui. 

Ce	
  fut	
  étonnamment	
  facile.	
  Un	
  parfum	
  acre	
  de	
  cierges	
  flottait	
  dans	
  l'air	
  tandis	
  qu'ils	
  

s'avançaient	
  entre	
  les	
  murs	
  sombres.	
  Main	
  dans	
  la	
  main,	
  ils	
  s'agenouillèrent	
  devant	
  

l'autel.	
  Là,	
  Artur	
  fit	
  vœu	
  de	
  l'aimer	
  et	
  de	
  la	
  chérir,	
  en	
  russe	
  et	
  en	
  anglais,	
  puis, 

mentalement,	
  lui	
  glissa	
  une	
  alliance	
  autour	
  du	
  doigt. 

Elena	
  répéta	
  après	
  lui. 

Alors,	
  le	
  prêtre	
  les	
  déclara	
  mari	
  et	
  femme. 





Épilogue	
  





Trois	
  jours	
  après	
  son	
  retour	
  de	
  Moscou,	
  Artur	
  se	
  rendit	
  chez	
  Nancy	
  Dirk.	
  Il	
  portait	
  ses	
  

gants	
  lorsqu'il	
  sonna	
  à	
  la	
  porte.	
  William,	
  le	
  mari	
  de	
  Nancy,	
  vint	
  lui	
  ouvrir.	
  A	
  plus	
  de	
  

quatre-‐vingts	
  ans,	
  le	
  vieil	
  homme	
  se	
  tenait	
  toujours	
  droit	
  comme	
  un	
  1	
  et	
  son	
  regard	
  clair	
  

n'avait	
  rien	
  perdu	
  de	
  son	
  acuité.	
  À	
  son	
  expression,	
  il	
  était	
  évident	
  que	
  cette	
  visite	
  le	
  

contrariait. 

—	
  Elle	
  vous	
  attend,	
  fit-‐il	
  en	
  le	
  conduisant	
  jusqu'au	
  grand	
  patio,	
  au	
  centre	
  du	
  ranch. 

Une	
  porte	
  double	
  ouvrait	
  sur	
  une	
  pièce	
  confortable	
  dont	
  la	
  décoration	
  témoignait	
  des	
  

nombreux	
  voyages	
  de	
  sa	
  propriétaire. 

Debout	
  près	
  de	
  la	
  fenêtre	
  de	
  son	
  bureau,	
  Nancy	
  lui	
  tournait	
  le	
  dos	
  ;	
  une	
  aura	
  de	
  pouvoir	
  

émanait	
  de	
  sa	
  silhouette	
  gracile.	
  Sans	
  prendre	
  la	
  peine	
  d'annoncer	
  Artur,	
  William	
  

ressortit	
  en	
  fermant	
  la	
  porte	
  derrière	
  lui. 

Comme	
  Nancy	
  gardait	
  le	
  silence,	
  Artur	
  s'éclaircit	
  la	
  voix,	
  puis	
  déclara	
  calmement	
  :	
  

—	
  Je	
  suppose	
  que	
  vous	
  connaissez	
  la	
  raison	
  de	
  ma	
  présence	
  ici.	
  C'est	
  très	
  simple	
  :	
  je	
  

veux	
  comprendre	
  pourquoi	
  Beatrix	
  Tisserand	
  s'en	
  est	
  prise	
  à	
  moi	
  pour	
  vous	
  atteindre. 

Nancy	
  continua	
  à	
  contempler	
  les	
  mûriers	
  sauvages	
  et	
  les	
  rosés	
  du	
  jardin. 

—	
  Madame	
  Dirk,	
  insista	
  Artur. 

En	
  guise	
  de	
  réponse,	
  elle	
  leva	
  la	
  main	
  droite. 

—	
  Vous	
  l'avez	
  serrée	
  un	
  jour,	
  dit-‐elle	
  en	
  agitant	
  les	
  doigts.	
  Qu'avez-‐vous	
  vu	
  ? 

—	
  Du	
  pouvoir,	
  répondit	
  Artur	
  sans	
  hésiter.	
  Tant	
  de	
  pouvoir	
  que	
  j'en	
  ai	
  été	
  aveuglé. 

Une	
  puissance	
  bien	
  supérieure	
  à	
  celle	
  d'un	
  simple	
  voyant,	
  se	
  rappela-‐t-‐il.	
  Ou	
  à	
  celle	
  de	
  

tous	
  les	
  individus	
  qu'il	
  avait	
  croisés	
  au	
  cours	
  de	
  sa	
  vie. 

—	
  Et	
  vous	
  n'en	
  avez	
  jamais	
  parlé	
  à	
  personne. 

—	
  Jamais. 

Nancy	
  daigna	
  enfin	
  se	
  tourner	
  pour	
  lui	
  faire	
  face. 

—	
  Vous	
  êtes	
  un	
  homme	
  bien,	
  Artur	
  Loginov.	
  Je	
  l'ai	
  compris	
  dès	
  la	
  première	
  vision	
  que	
  

j'ai	
  eue	
  de	
  vous.	
  J'ai	
  tout	
  de	
  suite	
  su	
  que	
  vous	
  étiez	
  celui	
  qu'il	
  nous	
  fallait.	
  En	
  revanche,	
  je	
  

ne	
  me	
  doutais	
  pas	
  de	
  la	
  profondeur	
  de	
  votre	
  loyauté.	
  Alors	
  laissez-‐moi	
  vous	
  dire	
  merci. 

Merci	
  du	
  fond	
  du	
  cœur. 

—	
  Ce	
  n'est	
  rien,	
  répondit-‐il,	
  pris	
  de	
  court	
  par	
  sa	
  sincérité. 



—	
  Au	
  contraire.	
  Et	
  je	
  suis	
  vraiment	
  désolée	
  que	
  ma	
  négligence	
  vous	
  ait	
  obligé	
  à	
  subir	
  

cette	
  épreuve.	
  Car	
  j'avais	
  eu	
  une	
  vision,	
  vous	
  savez.	
  Je	
  sentais	
  que	
  l'assassin	
  de	
  ces	
  

femmes	
  se	
  retrouverait	
  lié	
  d'une	
  manière	
  ou	
  d'une	
  autre	
  à	
  notre	
  agence.	
  Je	
  n'avais	
  juste	
  

pas	
  prévu	
  que	
  le	
  lien	
  serait	
  aussi	
  direct. 

Elle	
  secoua	
  la	
  tête. 

—	
  Je	
  n'arrive	
  pas	
  à	
  croire	
  que	
  toutes	
  ces	
  souffrances	
  aient	
  été	
  déclenchées	
  par	
  la	
  faute	
  

d'une	
  petite	
  fille	
  gâtée	
  incapable	
  de	
  vivre	
  avec	
  ses	
  secrets	
  de	
  famille-‐	
  

—	
  Je	
  ne	
  comprends	
  pas.	
  Vous	
  partez	
  de	
  Beatrix	
  Tisserand? 

Comme	
  Nancy	
  demeurait	
  silencieuse,	
  Artur	
  reprit	
  :	
  

—	
  Je	
  ne	
  la	
  qualifierais	
  pas	
  vraiment	
  de	
  a	
  petite	
  fille	
  gâtée».	
  Son	
  pouvoir. . 

—Était	
  immense,	
  je	
  sais.	
  N'empêche,	
  elle	
  était	
  gâtée,	
  et	
  comparée	
  à	
  ses	
  aînées,	
  très	
  

puérile.	
  C'était	
  ma	
  petite-‐nièce,	
  Artur,	
  précisa	
  Nancy	
  en	
  pinçant	
  les	
  lèvres.	
  Nous	
  étions	
  

du	
  même	
  sang. 

Artur	
  sentit	
  ses	
  jambes	
  se	
  dérober	
  sous	
  lui	
  ;	
  il	
  s'assit	
  sur	
  le	
  fauteuil	
  le	
  plus	
  proche, 

incapable	
  de	
  prononcer	
  une	
  parole.	
  Le	
  rejoignant,	
  Nancy	
  s'accroupit	
  devant	
  lui,	
  et	
  le	
  

dévisagea	
  longuement. 

—	
  N'en	
  parlez	
  à	
  personne,	
  dit-‐elle	
  finalement.	
  Hormis	
  votre	
  épouse,	
  bien	
  sûr.	
  Vous	
  faites	
  

tellement	
  partie	
  l'un	
  de	
  l'autre	
  maintenant	
  qu'il	
  serait	
  ridicule	
  d'essayer	
  de	
  lui	
  

dissimuler	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit.	
  N'est-‐ce	
  pas,	
  Elena	
  ? 

Artur	
  sentit	
  l'esprit	
  d'Elena	
  tressaillir	
  de	
  surprise	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  lui. 

—Vous	
  saviez?	
  lâcha-‐t-‐il	
  d'une	
  voix	
  rauque.	
  Vous	
  étiez	
  au	
  courant	
  pour	
  le	
  Consortium. 

—	
  Non.	
  Mais	
  j'ai	
  entrevu	
  la	
  possibilité	
  de	
  son	
  existence.	
  Malheureusement,	
  je	
  n'ai	
  pas	
  

deviné	
  qui	
  tirait	
  les	
  ficelles. 

Artur	
  déglutit. 

—	
  Si	
  Beatrix	
  Tisserand	
  était	
  votre	
  petite	
  nièce,	
  cela	
  signifie	
  que	
  vous	
  avez	
  des	
  frères	
  et	
  

sœurs.	
  Pourtant,	
  j'ai	
  toujours	
  eu	
  l'impression	
  que	
  vous	
  étiez	
  fille	
  unique.	
  Et	
  je	
  ne	
  suis	
  pas	
  

le	
  seul. 

—	
  Les	
  impressions	
  sont	
  des	
  illusions,	
  Artur.	
  Elles	
  n'ont	
  souvent	
  aucun	
  rapport	
  avec	
  la	
  

réalité. 

—	
  Dans	
  ce	
  cas,	
  pourquoi	
  ne	
  pas	
  avoir	
  rétabli	
  la	
  vérité	
  ? 

—	
  Parce	
  que	
  ma	
  famille	
  n'est	
  pas	
  vraiment	
  fréquentable.	
  Comme	
  vous	
  l'avez	
  constaté,	
  il	
  

ne	
  peut	
  rien	
  en	
  sortir	
  de	
  bon. 

Les	
  yeux	
  clos,	
  Artur	
  s'adossa	
  au	
  fauteuil,	
  essayant	
  de	
  taire	
  coïncider	
  les	
  différentes	
  

pièces	
  du	
  puzzle.	
  Graves	
  aussi	
  faisait	
  partie	
  de	
  la	
  famille	
  ;	
  elle	
  était	
  la	
  cousine	
  de	
  Beatrix. 

Sauf	
  que	
  les	
  deux	
  femmes	
  se	
  présentaient	
  comme	
  une	
  «corporation»,	
  une	
  société	
  secrète	
  

menant	
  des	
  expérimentations	
  et	
  jouant	
  avec	
  des	
  forces	
  surnaturelles.	
  Et	
  le	
  couple	
  

d'Américains,	
  où	
  se	
  situait-‐il	
  là-‐dedans	
  ?	
  Quel	
  autre	
  protagoniste	
  représentait-‐il	
  ? 

—	
  L'homme	
  et	
  la	
  femme	
  qui	
  nous	
  ont	
  suivis	
  depuis	
  Vladivostok	
  se	
  réclamaient	
  d'une	
  

troisième	
  organisation,	
  indiqua-‐t-‐il.	
  Selon	
  eux,	
  celle-‐ci	
  s'apprêtait	
  à	
  entrer	
  en	
  contact	
  

avec	
  Elena	
  avant	
  son	
  enlèvement.	
  Sauf	
  qu'ils	
  ont	
  également	
  enquêté	
  sur	
  mon	
  

enlèvement,	
  ce	
  que	
  je	
  trouve	
  curieux.	
  Pourquoi	
  se	
  seraient-‐ils	
  intéressés	
  à	
  moi	
  ?	
  A	
  moins	
  

que	
  quelqu'un	
  de	
  chez	
  nous	
  ne	
  les	
  ait	
  priés	
  de	
  le	
  faire.	
  Mais	
  dans	
  quel	
  but?	
  Pourquoi	
  

demander	
  une	
  aide	
  extérieure	
  quand	
  on	
  dispose	
  de	
  sa	
  propre	
  équipe	
  d'enquêteurs	
  ?	
  Je	
  

ne	
  vois	
  qu'une	
  seule	
  réponse	
  à	
  cette	
  question	
  :	
  la	
  peur.	
  Celle	
  que	
  vos	
  colla-‐borateurs	
  

découvrent	
  un	
  secret.	
  Votre	
  secret,	
  madame	
  Dirk.	
  Alors,	
  dites-‐moi	
  :	
  que	
  sont	
  devenus	
  

vos	
  frères	
  et	
  sœurs	
  ?	
  Où	
  sont-‐ils	
  et	
  que	
  font-‐ils	
  ?	
  Et	
  pourquoi	
  est-‐ce	
  si	
  important	
  que	
  

personne,	
  chez	
  Dirk	
  &	
  Steele,	
  n'apprenne	
  leur	
  existence	
  ? 

Nancy	
  se	
  raidit. 

—	
  Vous	
  me	
  demandez	
  si	
  j'ai	
  trahi	
  l'agence	
  ? 



—	
  Peut-‐être,	
  admit-‐il. 

Il	
  sentit	
  l'esprit	
  d'Elena	
  s'envelopper	
  autour	
  du	
  sien	
  pour	
  le	
  réconforter	
  face	
  à	
  une	
  

éventualité	
  aussi	
  effroyable. 

Nancy	
  s'assit	
  sur	
  le	
  fauteuil	
  à	
  côté	
  du	
  sien. 

—	
  Puis-‐je	
  vous	
  raconter	
  une	
  histoire,	
  Artur?	
  Vous	
  révéler	
  une	
  partie	
  de	
  la	
  vérité	
  ?	
  Elena	
  

et	
  vous	
  devez	
  cependant	
  me	
  promettre	
  de	
  ne	
  jamais	
  répéter	
  quoi	
  que	
  ce	
  soit	
  à	
  personne. 

Jamais. 

—	
  Je	
  le	
  promets,	
  fit	
  Artur	
  tandis	
  qu'Elena	
  l'imitait	
  à	
  l'intérieur	
  de	
  lui. 

Nancy	
  eut	
  un	
  sourire	
  sans	
  joie. 

—	
  J'ai	
  peur	
  de	
  vous	
  en	
  parler.	
  La	
  vérité	
  est	
  parfois	
  monstrueuse.	
  Elle	
  peut	
  éloigner	
  de	
  soi	
  

les	
  cœurs	
  les	
  plus	
  fidèles. 

—Je	
  sais,	
  acquiesça-‐t-‐il.	
  J'ai	
  appris	
  que	
  seule	
  la	
  confiance	
  et	
  un	
  minimum	
  de	
  foi	
  

permettaient	
  d'affronter	
  de	
  telles	
  situations. 

—	
  La	
  confiance. .	
  murmura	
  Nancy,	
  pensive.	
  Puis,	
  après	
  un	
  long	
  soupir,	
  elle	
  enchaîna	
  :	
  

—	
  Il	
  y	
  a	
  de	
  cela	
  des	
  années,	
  mes	
  sœurs	
  et	
  moi	
  nous	
  sommes	
  brouillées.	
  J'avais	
  certaines. . 

visions	
  du	
  monde	
  à	
  venir	
  qui	
  donnaient	
  froid	
  dans	
  le	
  dos.	
  J'ai	
  donc	
  décidé	
  d'intervenir	
  

pour	
  modifier	
  le	
  cours	
  des	
  choses.	
  Malheureusement,	
  mes	
  sœurs	
  ne	
  partageaient	
  pas	
  

mon	
  point	
  de	
  vue.	
  Elles	
  préféraient	
  se	
  concentrer	
  sur	
  d'autres	
  objectifs.	
  Le	
  pouvoir,	
  la	
  

richesse.	
  Aussi	
  avons-‐nous	
  décidé	
  de	
  nous	
  séparer.	
  Nous	
  avons	
  conclu	
  un	
  marché	
  dans	
  

lequel	
  je	
  m'engageais	
  à	
  ne	
  jamais	
  me	
  mêler	
  de	
  leurs	
  affaires	
  -‐	
  même	
  si	
  je	
  réprouvais	
  

leurs	
  méthodes	
  -‐	
  à	
  condition	
  qu'elles	
  agissent	
  de	
  même	
  avec	
  moi.	
  Et	
  nous	
  avons	
  tenu	
  

parole...	
  jusqu'à	
  ce	
  que	
  Beatrix	
  Tisserand	
  vous	
  enlève. 

—	
  Comment	
  avez-‐vous	
  su	
  qu'elle	
  était	
  à	
  l'origine	
  de	
  l'enlèvement	
  ? 

—	
  Je	
  ne	
  le	
  savais	
  pas.	
  Mais	
  j'avais	
  l'intuition	
  que	
  cette	
  disparition	
  était	
  liée	
  à	
  ma	
  famille. 

J'ai	
  contacté	
  mes	
  sœurs.	
  Elles	
  n'étaient	
  au	
  courant	
  de	
  rien,	
  mais	
  ont	
  promis	
  de	
  se	
  

renseigner.	
  Et	
  ce	
  qu'elles	
  ont	
  découvert	
  s'est	
  révélé	
  plutôt	
  déconcertant	
  :	
  certains	
  

membres	
  de	
  notre	
  famille	
  ont	
  pris	
  sur	
  eux	
  de	
  créer	
  une	
  nouvelle	
  branche.	
  Mes	
  sœurs, 

bien	
  que	
  n'ayant	
  pas	
  des	
  motivations	
  très	
  élevées,	
  ne	
  sont	
  pas	
  dépourvues	
  de	
  moralité. 

Elles	
  ont	
  toujours	
  refusé	
  de	
  se	
  livrer	
  à	
  certaines	
  activités	
  criminelles	
  pourtant	
  très	
  

lucratives.	
  Leurs	
  enfants,	
  en	
  revanche,	
  ne	
  s'embarrassent	
  pas	
  d'autant	
  de	
  scrupules. 

—	
  Beatrix	
  Tisserand	
  ne	
  m'a	
  pas	
  enlevé	
  pour	
  une	
  question	
  d'argent.	
  À	
  travers	
  moi,	
  c'était	
  

vous	
  qu'elle	
  voulait	
  atteindre.	
  Comme	
  je	
  vous	
  avais	
  serré	
  la	
  main,	
  peau	
  contre	
  peau,	
  elle	
  

pensait	
  avoir	
  accès	
  à	
  vos	
  secrets	
  en	
  fouillant	
  mon	
  cerveau. 

—	
  Ce	
  en	
  quoi,	
  elle	
  n'avait	
  probablement	
  pas	
  tort,	
  observa	
  Nancy.	
  Sans	
  les	
  protections	
  de	
  

Roland,	
  votre	
  entêtement	
  et	
  l'intervention	
  d'Elena,	
  elle	
  aurait	
  sûrement	
  creusé	
  assez	
  

profond	
  dans	
  votre	
  inconscient	
  pour	
  y	
  trouver	
  ce	
  que	
  j'y	
  avais	
  laissé	
  lors	
  de	
  ce	
  bref	
  

contact. 

Artur	
  fronça	
  les	
  sourcils.	
  L'idée	
  que	
  Nancy	
  ait	
  déposé	
  en	
  lui	
  ses	
  plus	
  noirs	
  secrets	
  le	
  

mettait	
  profondément	
  mal	
  à	
  l'aise. 

—	
  Beatrix	
  a	
  fini	
  par	
  renoncer,	
  dit-‐il.	
  Mais	
  uniquement	
  parce	
  qu'elle	
  était	
  lasse	
  de	
  ses	
  

échecs	
  répétés.	
  Je	
  suis	
  certain	
  qu'elle	
  voulait	
  toujours	
  savoir. 

—	
  Une	
  enfant	
  gâtée,	
  vraiment,	
  commenta	
  Nancy.	
  Sans	
  aucune	
  patience.	
  Une	
  chance	
  

qu'elle	
  n'ait	
  rien	
  trouvé.	
  Une	
  chance	
  surtout	
  qu'elle	
  soit	
  morte	
  avant. 

Artur	
  secoua	
  la	
  tête,	
  de	
  plus	
  en	
  plus	
  effaré.	
  Ses	
  certitudes	
  sur	
  l'agence	
  commençaient	
  à	
  

s'effriter	
  les	
  unes	
  après	
  les	
  autres. 

—	
  Que	
  dissimulez-‐vous	
  de	
  si	
  horrible?	
  demanda-‐t-‐il.	
  En	
  guise	
  de	
  réponse,	
  Nancy	
  

s'enquit	
  d'une	
  voix	
  crispée	
  :	
  

—	
  Ma	
  nièce	
  était-‐elle	
  humaine	
  quand	
  vous	
  l'avez	
  vue? 



Il	
  eut	
  un	
  instant	
  d'hésitation,	
  puis	
  se	
  remémora	
  le	
  regard	
  noir	
  de	
  Beatrix,	
  ses	
  dents	
  

effilées. 

—	
  Non,	
  je	
  ne	
  pense	
  pas.	
  Et	
  ce	
  n'est	
  pas	
  tout.	
  D	
  m'a	
  semblé	
  qu'elle	
  expérimentait	
  des	
  

choses	
  qui	
  avaient	
  trait	
  à	
  la. .	
  magie.	
  Avant	
  de	
  mourir,	
  elle	
  a	
  dit	
  à	
  Elena	
  qu'elle	
  avait. . 

ouvert	
  une	
  porte.	
  Réveillé	
  quelqu'un,	
  ou	
  quelque	
  chose. 

Il	
  repensa	
  à	
  Rictor,	
  cet	
  être	
  aux	
  pouvoirs	
  surhumains	
  réduit	
  à	
  l'esclavage	
  par	
  un	
  vulgaire	
  

anneau	
  de	
  lumière.	
  Décidément,	
  tout	
  cela	
  devenait	
  de	
  plus	
  en	
  plus	
  effrayant. 

Nancy	
  s'adossa	
  à	
  son	
  siège,	
  le	
  regard	
  lointain. 

—	
  Oui.	
  C'est	
  une	
  bonne	
  chose	
  qu'elle	
  soit	
  morte. 

—	
  Que	
  lui	
  est-‐il	
  arrivé	
  ?	
  Quel	
  est	
  le	
  lien	
  entre	
  tout	
  cela? 

Nancy	
  ne	
  répondit	
  pas	
  tout	
  de	
  suite.	
  Elle	
  paraissait	
  totalement	
  ailleurs.	
  Puis,	
  comme	
  si	
  

elle	
  retombait	
  brutalement	
  sur	
  terre,	
  elle	
  cilla	
  et	
  déclara	
  :	
  

—	
  Beatrix	
  a	
  fini	
  par	
  trouver	
  son	
  maître.	
  Celui	
  qu'elle	
  cherchait. 

—	
  Non,	
  contra	
  Artur.	
  Si	
  c'était	
  le	
  cas,	
  elle	
  se	
  serait	
  moquée	
  de	
  vos	
  secrets.	
  De	
  toute	
  

évidence,	
  ce	
  qu'elle	
  avait	
  ne	
  lui	
  suffisait	
  pas.	
  Ça	
  a	
  peut-‐être	
  suffi	
  à	
  la	
  transformer,	
  mais	
  

elle	
  avait	
  besoin	
  de	
  plus	
  pour	
  continuer. 

Il	
  sentait	
  la	
  colère	
  enfler	
  en	
  lui.	
  Il	
  en	
  avait	
  assez	
  de	
  ce	
  jeu	
  de	
  cache-‐cache	
  aux	
  relents	
  de	
  

trahison.	
  Envisager	
  que	
  Dirk	
  &	
  Steele,	
  une	
  organisation	
  qu'il	
  considérait	
  comme	
  sa	
  

famille,	
  ait	
  pu	
  le	
  tromper	
  le	
  rendait	
  fou	
  de	
  rage.	
  II	
  voulait	
  la	
  vérité,	
  savoir	
  pour	
  qui	
  et	
  

pour	
  quoi	
  il	
  avait	
  risqué	
  sa	
  vie. 

—	
  Madame	
  Dirk,	
  commença-‐t-‐il.	
  Nancy. 

—	
  Je	
  sais,	
  fit-‐elle.	
  Hélas,	
  il	
  m'est	
  impossible	
  de	
  tout	
  vous	
  raconter	
  !	
  Je	
  vais	
  toutefois	
  vous	
  

révéler	
  encore	
  une	
  chose,	
  même	
  si	
  ce	
  n'est	
  pas	
  la	
  pire	
  :	
  Beatrix	
  tentait	
  d'entrer	
  en	
  

contact	
  avec	
  son	
  arrière-‐grand-‐père.	
  Mon	
  père.	
  Le	
  seul	
  homme	
  capable	
  de	
  lui	
  apprendre	
  

à	
  utiliser	
  son	
  héritage. 

—	
  Qui	
  a	
  un	
  lien	
  avec	
  la	
  magie,	
  devina-‐t-‐il.	
  Elle	
  n'était	
  pas	
  juste	
  télépathe. 

—	
  Parfois,	
  les	
  deux	
  ne	
  sont	
  pas	
  si	
  éloignés,	
  mais,	
  oui,	
  c'est	
  la	
  réponse	
  la	
  plus	
  simple. 

—	
  Mais	
  qui	
  était	
  votre	
  père?	
  Beatrix	
  ne	
  s'attendait	
  pas	
  qu'il	
  soit	
  encore	
  vivant, 

j'imagine?	
  Nancy	
  haussa	
  les	
  épaules. 

—	
  Pourquoi	
  pas	
  ?	
  Comment	
  être	
  sûr	
  que	
  certaines	
  personnes	
  n'ont	
  pas	
  découvert	
  la	
  clé	
  

de	
  l'immortalité	
  ?	
  Ou	
  le	
  moyen	
  d'altérer	
  la	
  réalité	
  ? 

Artur	
  la	
  contempla	
  longuement,	
  incrédule.	
  Puis,	
  conscient	
  qu'il	
  finirait	
  par	
  perdre	
  la	
  

raison	
  s'il	
  tentait	
  de	
  percer	
  son	
  impossible	
  secret,	
  il	
  renonça.	
  Toute	
  cette	
  histoire	
  le	
  

dépassait.	
  C'était	
  plus	
  qu'il	
  ne	
  pouvait	
  en	
  supporter,	
  même	
  avec	
  la	
  voix	
  apaisante	
  d'Elena	
  

dans	
  son	
  esprit.	
  Car	
  Elena	
  ne	
  comprenait	
  pas	
  toutes	
  les	
  implications,	
  la	
  folie	
  absolue	
  

contenue	
  dans	
  les	
  paroles	
  de	
  Nancy.	
  Le	
  mal	
  dans	
  toute	
  son	
  horreur	
  et	
  sa	
  simplicité. 

—	
  Le	
  Magi,	
  articula-‐t-‐il	
  dans	
  un	
  souffle.	
  Votre	
  père	
  était	
  le	
  Magi. 

Un	
  homme	
  qui	
  avait	
  obtenu	
  l'immortalité	
  en	
  jetant	
  un	
  maléfice	
  à	
  un	
  autre,	
  et	
  que	
  son	
  

esprit	
  démoniaque	
  avait	
  poussé	
  à	
  concevoir	
  des	
  filles	
  durant	
  deux	
  mille	
  ans	
  dans	
  

l'espoir	
  qu'un	
  jour,	
  l'une	
  d'elles	
  le	
  libérerait. 

—	
  Le	
  destin	
  est	
  une	
  drôle	
  de	
  chose,	
  pas	
  vrai	
  ?	
  fit	
  remarquer	
  Nancy.	
  Ma	
  petite	
  fille	
  

devenue	
  l'épouse	
  de	
  celui	
  dont	
  la	
  malédiction	
  est	
  à	
  l'origine	
  de	
  ma	
  naissance.	
  Sans	
  Hari, 

mon	
  père	
  n'aurait	
  jamais	
  existé	
  et	
  ni	
  mes	
  sœurs	
  ni	
  moi	
  n'aurions	
  vu	
  le	
  jour. 

Heureusement,	
  il	
  lui	
  a	
  rapidement	
  repris	
  la	
  vie	
  qu'il	
  lui	
  avait	
  donnée. 

—	
  Le	
  Magi	
  était	
  un	
  monstre,	
  lança	
  Artur. 

—	
  Oui.	
  Mais	
  j'aurais	
  tout	
  de	
  même	
  aimé	
  le	
  rencontrer.	
  Ne	
  serait-‐ce	
  qu'une	
  fois.	
  Juste	
  

pour	
  croiser	
  son	
  regard	
  et	
  voir	
  s'il	
  me	
  reconnaissait. 

—	
  Il	
  n'a	
  pas	
  reconnu	
  son	
  arrière-‐petite-‐fille,	
  lui	
  rappela	
  Artur	
  d'un	
  ton	
  sec.	
  Il	
  a	
  tenté	
  de	
  

l'assassiner,	
  et	
  l'aurait	
  violée	
  s'il	
  en	
  avait	
  eu	
  l'occasion. 



—	
  Pour	
  cette	
  seule	
  raison,	
  je	
  l'aurais	
  tué	
  de	
  mes	
  propres	
  mains,	
  affirma	
  Nancy	
  en	
  se	
  

levant. 

Elle	
  arpenta	
  la	
  pièce	
  de	
  long	
  en	
  large	
  avant	
  de	
  s'arrêter	
  de	
  nouveau	
  près	
  de	
  la	
  fenêtre	
  

pour	
  reprendre	
  :	
  

—	
  Je	
  n'ai	
  quasiment	
  pas	
  de	
  souvenirs	
  de	
  mon	
  père.	
  El	
  ce	
  que	
  Delà	
  et	
  Hari	
  m'ont	
  appris	
  

de	
  lui	
  ne	
  me	
  rend	
  pas	
  très	
  fière.	
  A	
  présent,	
  Artur,	
  vous	
  comprenez	
  pourquoi	
  je	
  préfère	
  ne	
  

pas	
  dévoiler	
  mes	
  secrets.	
  Vous	
  imaginez	
  les	
  conséquences	
  de	
  leur	
  révélation	
  ? 

—	
  Et	
  ce	
  n'est	
  pas	
  le	
  pire,	
  avez-‐vous	
  dit.	
  Que	
  faites-‐vous	
  ici	
  ?	
  Quel	
  objectif	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  

poursuit-‐il	
  réellement	
  ? 

Nancy	
  le	
  gratifia	
  d'un	
  regard	
  froid.	
  «	
   Oui,	
  songea-‐t-‐il	
  en	
  sentant	
  sa	
  puissance	
  le	
  

traverser,	
  elle	
  pourrait	
  fort	
  bien	
  être	
  de	
  la	
  lignée	
  de	
  cet	
  homme-‐là.	
  »	
  

—	
  Nous	
  avons	
  créé	
  l'agence	
  pour	
  venir	
  en	
  aide	
  à	
  ceux	
  qui	
  en	
  avaient	
  besoin.	
  Pour	
  que	
  

nous	
  -‐	
  nos	
  semblables,	
  dotés	
  de	
  pouvoirs	
  surnaturels	
  -‐	
  ne	
  gaspillions	
  pas	
  nos	
  talents	
  

dans	
  des	
  actions	
  triviales	
  ou	
  terre	
  à	
  terre.	
  Ce	
  monde	
  s'apprête	
  à	
  traverser	
  des	
  heures	
  

sombres,	
  Artur.	
  Il	
  aura	
  besoin	
  de	
  toute	
  l'aide	
  possible,	
  et	
  mon	
  travail	
  consiste	
  à	
  préparer	
  

ceux	
  qui	
  pourront	
  la	
  lui	
  apporter.	
  Vous	
  comprenez	
  ?	
  Beatrix	
  n'était	
  que	
  le	
  début.	
  De	
  la	
  

petite	
  bière. 

Beatrix,	
  de	
  la	
  petite	
  bière?	
  L'idée	
  seule	
  suffisait	
  à	
  lui	
  flanquer	
  la	
  chair	
  de	
  poule.	
  Il	
  avait	
  du	
  

mal	
  à	
  concevoir	
  personnage	
  plus	
  effrayant.	
  Pourtant,	
  quand	
  Elena	
  lui	
  rappela	
  le	
  regard	
  

noir	
  sans	
  fond	
  et	
  les	
  dents	
  pointues	
  dans	
  la	
  bouche	
  béante,	
  il	
  devina	
  qu'il	
  s'agissait	
  peut-‐

être	
  là	
  d'un	
  avant-‐goût	
  de	
  ce	
  qui	
  était	
  à	
  venir	
  et	
  en	
  fut	
  saisi	
  de	
  terreur. 

Alors,	
  conscient	
  qu'il	
  ne	
  pourrait	
  supporter	
  d'en	
  entendre	
  davantage,	
  il	
  se	
  leva. 

—	
  Vous	
  nous	
  quittez	
  ?	
  s'enquit	
  Nancy.	
  Nous.	
  L'agence.	
  Artur	
  réfléchit	
  un	
  instant,	
  puis	
  

secoua	
  la	
  tête-‐	
  

—	
  Non,	
  pas	
  encore.	
  Même	
  si	
  je	
  compte	
  demeurer	
  sur	
  mes	
  gardes,	
  désormais.	
  Me	
  

montrer	
  plus. .	
  prudent. 

—	
  Moi	
  aussi,	
  répondit	
  Nancy.	
  Le	
  marché	
  conclu	
  avec	
  mes	
  sœurs	
  est	
  rompu	
  à	
  présent. 

J'ignore	
  ce	
  qui	
  va	
  se	
  passer. 

Artur	
  l'ignorait	
  tout	
  autant,	
  aussi	
  se	
  dirigea-‐t-‐il	
  vers	
  la	
  porte	
  sans	
  un	
  mot.	
  Avant	
  de	
  

sortir,	
  il	
  se	
  retourna	
  néanmoins	
  pour	
  déclarer	
  :	
  

—	
  Dela	
  et	
  Hari	
  méritent	
  de	
  connaître	
  la	
  vérité	
  pour	
  le	
  Magi. 

—	
  Un	
  jour,	
  promit	
  Nancy.	
  De	
  préférence	
  après	
  ma	
  mort,	
  que	
  je	
  n'entende	
  pas	
  leurs	
  

récriminations. 

—	
  Ça	
  peut	
  être	
  dans	
  longtemps-‐	
  

—	
  Qui	
  sait?	
  répondit-‐elle	
  d'un	
  ton	
  sinistre.	
  Artur	
  la	
  dévisagea,	
  mal	
  à	
  l'aise.	
  Elle	
  arborait	
  

l'expression	
  d'une	
  femme	
  qui	
  a	
  entrevu	
  sa	
  propre	
  mort. 

Il	
  ne	
  vit	
  pas	
  trace	
  de	
  William	
  tandis	
  qu'il	
  regagnait	
  l'entrée.	
  Dévalant	
  les	
  marches	
  du	
  

perron,	
  il	
  rejoignit	
  à	
  grands	
  pas	
  la	
  décapotable	
  noire	
  garée	
  dans	
  l'allée	
  où	
  l'attendait	
  

Elena.	
  Celle-‐ci	
  inclina	
  la	
  tête	
  pour	
  l'observer	
  par-‐dessus	
  ses	
  lunettes	
  de	
  soleil. 

—	
  Ton	
  agence	
  craint,	
  commenta-‐t-‐elle.	
  Je	
  ne	
  suis	
  plus	
  si	
  sûre	
  de	
  vouloir	
  y	
  entrer. 

—	
  Je	
  te	
  comprends,	
  reconnut-‐il	
  sans	
  chercher	
  à	
  dissimuler	
  son	
  trouble. 

Il	
  ôta	
  ses	
  gants	
  et	
  lui	
  prit	
  les	
  mains	
  pour	
  y	
  enfouir	
  le	
  visage.	
  Elle	
  sentait	
  bon	
  le	
  savon	
  et	
  le	
  

propre.	
  Il	
  s'enivra	
  de	
  cette	
  odeur,	
  submergé	
  par	
  l'immensité	
  de	
  l'amour	
  qu'il	
  ressentait	
  

pour	
  cette	
  femme.	
  S'il	
  perdait	
  tout	
  le	
  reste,	
  au	
  moins	
  l'avait-‐il,	
  elle. 

—	
  Allons-‐y,	
  fit-‐elle	
  en	
  libérant	
  l'une	
  de	
  ses	
  mains	
  pour	
  la	
  laisser	
  courir	
  sur	
  sa	
  cuisse. 

J'aimerais	
  te	
  montrer	
  quelque	
  chose. 

Et	
  il	
  ne	
  fut	
  pas	
  déçu. 

Elena	
  avait	
  d'autant	
  plus	
  de	
  mal	
  à	
  s'imaginer	
  en	
  épouse	
  qu'elle	
  n'avait	
  pas	
  l'impression	
  

d'être	
  mariée.	
  En	
  vérité,	
  elle	
  se	
  sentait	
  exactement	
  comme	
  avant,	
  sauf	
  que	
  le	
  mariage	
  



ajoutait	
  un	
  poids	
  supplémentaire	
  à	
  sa	
  relation	
  avec	
  Artur.	
  Un	
  poids	
  agréable,	
  une	
  autre	
  

forme	
  de	
  lien,	
  qui	
  semblait	
  juste.	
  Et	
  fou	
  aussi,	
  dans	
  la	
  mesure	
  où	
  elle	
  ne	
  se	
  serait	
  jamais	
  

crue	
  capable	
  d'un	
  attachement	
  aussi	
  profond	
  en	
  si	
  peu	
  de	
  temps.	
  Et	
  pourtant,	
  elle	
  était	
  

là.	
  Dans	
  leur	
  maison,	
  le	
  cœur	
  prêt	
  à	
  exploser	
  tant	
  il	
  était	
  gonflé	
  de	
  joie.	
  Tout	
  cela	
  était	
  

tellement	
  incroyable.	
  Pendant	
  des	
  années,	
  la	
  vie	
  suivait	
  tranquillement	
  son	
  petit	
  

bonhomme	
  de	
  chemin,	
  et	
  tout	
  à	
  coup,	
  sans	
  crier	
  gare,	
  l'amour	
  vous	
  tombait	
  dessus	
  et	
  la	
  

transformait	
  en	
  conte	
  de	
  Fées. 

Enfin	
  presque... 

Ce	
  soir-‐là,	
  ils	
  avaient	
  invité	
  Amiri	
  et	
  Rik	
  à	
  dîner.	
  Les	
  deux	
  changeformes,	
  qui	
  logeaient	
  

dans	
  l'un	
  des	
  appartements	
  réservés	
  aux	
  membres	
  de	
  l'agence	
  en	
  visite	
  à	
  Boston,	
  étaient	
  

arrivés	
  les	
  bras	
  chargés	
  de	
  fleurs.	
  Bien	
  que	
  réticent	
  à	
  l'idée	
  de	
  voir	
  ses	
  murs	
  et	
  ses	
  sols	
  

infectés	
  par	
  l'écho	
  de	
  leur	
  présence,	
  Artur	
  avait	
  proposé	
  de	
  les	
  recevoir	
  chez	
  lui	
  afin	
  de	
  

discuter	
  à	
  l'abri	
  d'éventuelles	
  oreilles	
  indiscrètes. 

—	
  Donc,	
  on	
  n'a	
  plus	
  rien	
  à	
  craindre,	
  on	
  peut	
  rentrer	
  chez	
  nous,	
  conclut	
  Rik	
  après	
  avoir	
  

entendu	
  le	
  résumé	
  des	
  derniers	
  rebondissements.	
  Et	
  si	
  on	
  n'en	
  a	
  pas	
  envie? 

U	
  triturait	
  sa	
  serviette,	
  manifestement	
  peu	
  enthousiaste	
  à	
  cette	
  idée. 

—	
  Je	
  ne	
  comprends	
  pas,	
  s'étonna	
  Elena.	
  Après	
  tout	
  ce	
  temps	
  passé	
  avec	
  nous,	
  je	
  

m'attendais	
  que	
  tu	
  aies	
  hâte	
  de	
  retrouver	
  l'océan.	
  Et	
  ta	
  famille	
  ? 

Rik	
  crispa	
  la	
  mâchoire.	
  En	
  voyant	
  son	
  regard	
  s'assombrir,	
  Elena	
  prit	
  conscience	
  de	
  la	
  

profondeur	
  du	
  désespoir	
  qui	
  l'habitait,	
  et	
  qu'il	
  cachait	
  derrière	
  ses	
  accès	
  d'agressivité. 

Depuis	
  toujours,	
  elle	
  avait	
  perçu	
  ce	
  manque	
  en	
  lui,	
  un	
  manque	
  aggravé	
  par	
  sa	
  captivité	
  

sans	
  doute,	
  mais	
  qui	
  avait	
  probablement	
  une	
  origine	
  beaucoup	
  plus	
  ancienne. 

—	
  Je	
  n'ai	
  pas	
  de	
  famille,	
  lâcha-‐t-‐il,	
  confirmant	
  ses	
  craintes.	
  En	
  tout	
  cas,	
  pas	
  de	
  famille	
  qui	
  

souhaite	
  me	
  revoir,	
  ajouta-‐t-‐il	
  en	
  les	
  défiant	
  du	
  regard. 

Un	
  silence	
  lourd	
  tomba	
  entre	
  eux.	
  Au	
  bout	
  d'un	
  moment,	
  Amiri	
  poussa	
  un	
  soupir. 

—	
  Pourquoi	
  ne	
  nous	
  en	
  as-‐tu	
  pas	
  parlé	
  plus	
  tôt	
  ?	
  dit-‐il. 

Rik	
  lui	
  lança	
  un	
  bref	
  regard,	
  avant	
  de	
  se	
  tourner	
  vers	
  Artur	
  pour	
  demander	
  ; 

—Tu	
  crois	
  que	
  je	
  pourrais	
  bosser	
  pour	
  Dirk	
  &	
  Steele	
  ?	
  Je	
  ne	
  demande	
  pas	
  de	
  traitement	
  

de	
  faveur	
  en	
  raison	
  de	
  ce	
  que	
  je	
  suis,	
  mais	
  je	
  peux	
  apprendre	
  des	
  trucs. 

Elena	
  perçut	
  l'hésitation	
  d'Artur.	
  Après	
  avoir	
  entendu	
  sa	
  conversation	
  avec	
  Nancy	
  Dirk, 

elle	
  en	
  devina	
  la	
  raison.	
  Bon	
  sang	
  !	
  Elle	
  avait	
  l'impression	
  d'avoir	
  basculé	
  dans	
  la	
  

cinquième	
  dimension.	
  Comment	
  pouvait-‐on	
  continuer	
  à	
  vivre	
  normalement	
  après	
  une	
  

telle	
  plongée	
  dans	
  la	
  folie	
  ?	
  Parviendrait-‐elle	
  jamais	
  à	
  reprendre	
  une	
  existence	
  normale	
  ? 

—	
  Je	
  suis	
  sûr	
  que	
  Roland	
  aura	
  quelque	
  chose	
  à	
  te	
  proposer,	
  répondit	
  finalement	
  Artur. 

Même	
  si	
  au	
  début,	
  tu	
  devras	
  faire	
  tes	
  preuves. 

—	
  Ça	
  me	
  semble	
  normal. 

Rik	
  contempla	
  ses	
  mains	
  un	
  instant	
  avant	
  de	
  reprendre	
  :	
  

—	
  Et	
  toi,	
  Amiri	
  ? 

—	
  Même	
  Beatrix	
  morte,	
  ça	
  ne	
  me	
  paraît	
  pas	
  très	
  prudent	
  de	
  rentrer	
  chez	
  moi,	
  répondit	
  

l'homme-‐panthère.	
  Donc,	
  je	
  compte	
  rester.	
  J'en	
  ai	
  déjà	
  parlé	
  à	
  Roland	
  ;	
  il	
  s'occupe	
  de	
  la	
  

paperasse. 

—	
  Super,	
  commenta	
  Elena. 

Elle	
  nota	
  l'expression	
  de	
  soulagement	
  sur	
  les	
  traits	
  de	
  Rik. 

—	
  Voilà	
  donc	
  notre	
  petite	
  bande	
  de	
  nouveau	
  réunie,	
  conclut-‐elle.	
  Quand	
  la	
  vie	
  deviendra	
  

trop	
  ennuyeuse,	
  on	
  pourra	
  toujours	
  se	
  remémorer	
  l'époque	
  où	
  on	
  jouait	
  les	
  cobayes	
  

ensemble. 

—	
  Sur	
  ce	
  plan,	
  je	
  vous	
  bats	
  à	
  plate	
  couture,	
  lança	
  Rik.	
  Je	
  parie	
  qu'aucun	
  de	
  vous	
  n'a	
  été	
  

sondé.	
  Elena	
  leva	
  les	
  mains	
  pour	
  l'interrompre. 

—	
  Pas	
  un	
  mot	
  de	
  plus	
  sur	
  le	
  sujet,	
  s'il	
  te	
  plaît. 



—	
  Quand	
  partez-‐vous	
  dans	
  le	
  Wisconsin?	
  s'enquit	
  Amiri	
  en	
  s'attaquant	
  à	
  son	
  steak. 

Sous	
  la	
  lumière	
  du	
  lustre,	
  les	
  reflets	
  d'or	
  de	
  ses	
  cheveux	
  rehaussaient	
  l'ébène	
  de	
  sa	
  peau. 

—	
  À	
  la	
  fin	
  de	
  la	
  semaine.	
  Je	
  vais	
  transformer	
  Artur	
  en	
  agriculteur. 

Le	
  temps	
  de	
  la	
  récolte,	
  du	
  moins.	
  Et	
  de	
  faire	
  un	
  tour	
  à	
  l'hôpital	
  pour	
  s'occuper	
  des	
  

enfants.	
  Ensuite,	
  ils	
  retourneraient	
  en	
  Russie.	
  Mais	
  cela,	
  Elena	
  le	
  garda	
  pour	
  elle. 

Personne	
  n'avait	
  besoin	
  de	
  savoir	
  qu'Artur	
  avait	
  décidé	
  d'aller	
  à	
  l'orphelinat	
  où	
  il	
  avait	
  

grandi.	
  De	
  retrouver	
  sa	
  mère.	
  Il	
  voulait	
  affronter	
  son	
  passé	
  et	
  en	
  finir	
  avec	
  ses	
  

cauchemars.	
  Pour	
  ne	
  pas	
  la	
  charger	
  de	
  ce	
  fardeau. 

C'était	
  étrange,	
  elle	
  ignorait	
  ce	
  qui	
  les	
  attendait,	
  savait	
  que,	
  de	
  toute	
  façon,	
  ce	
  serait	
  

difficile,	
  et	
  se	
  réjouissait	
  néanmoins	
  de	
  sa	
  vie	
  à	
  venir	
  avec	
  Artur	
  Loginov.	
  Ils	
  étaient	
  

chacun	
  le	
  héros	
  de	
  l'autre,	
  et	
  rien	
  ne	
  remplacerait	
  jamais	
  cela. 

Soudain,	
  la	
  sonnette	
  de	
  l'entrée	
  retentit.	
  Artur	
  fronça	
  les	
  sourcils. 

—	
  On	
  attend	
  quelqu'un?	
  s'étonna	
  Elena.	
  Il	
  n'en	
  fallut	
  pas	
  plus	
  pour	
  que	
  tout	
  le	
  monde	
  

bondisse	
  sur	
  ses	
  pieds	
  avec	
  l'impression	
  de	
  se	
  retrouver	
  quelques	
  semaines	
  en	
  arrière, 

prêts	
  à	
  se	
  battre	
  ou	
  à	
  fuir.	
  Peut-‐être	
  était-‐ce	
  leur	
  destin	
  à	
  présent	
  :	
  prévoir	
  toujours	
  le	
  

pire	
  et	
  espérer	
  le	
  meilleur. 

Us	
  étaient	
  tous	
  groupés	
  derrière	
  Artur	
  quand	
  celui-‐ci	
  ouvrit	
  la	
  porte. 

—	
  Salut,	
  lança	
  Rictor	
  sur	
  le	
  seuil.	
  Je	
  vous	
  ai	
  manqué? 

Sans	
  considération	
  pour	
  la	
  fougère	
  en	
  pot	
  qu'il	
  tenait	
  dans	
  les	
  bras,	
  Artur	
  faillit	
  lui	
  

claquer	
  la	
  porte	
  au	
  nez.	
  Elena	
  le	
  retint	
  in	
  extremis. 

—	
  Oui,	
  répondit-‐elle	
  en	
  lançant	
  un	
  regard	
  noir	
  à	
  son	
  mari. 

—	
  Pas	
  à	
  moi,	
  intervint	
  Rik	
  

—	
  Peu	
  importe,	
  répondit	
  Rictor.	
  De	
  toute	
  manière,	
  ce	
  n'est	
  pas	
  vraiment	
  pour	
  toi	
  que	
  je	
  

suis	
  venu. 

Elena	
  l'invita	
  à	
  se	
  joindre	
  à	
  eux,	
  et	
  posa	
  la	
  fougère	
  sur	
  la	
  table,	
  à	
  côté	
  du	
  bouquet	
  de	
  

tulipes	
  blanches	
  envoyées	
  par	
  Mikhaïl	
  à	
  son	
  arrivée	
  à	
  Boston	
  avec	
  sa	
  famille,	
  quelques	
  

jours	
  plus	
  tôt. 

Il	
  y	
  eut	
  un	
  long	
  silence,	
  dont	
  Elena	
  profita	
  pour	
  se	
  recentrer.	
  C'était	
  tellement	
  bizarre	
  de	
  

voir	
  Rictor	
  ici,	
  dans	
  leur	
  maison.	
  Elle	
  se	
  souvint	
  du	
  jour	
  où	
  il	
  lui	
  avait	
  coupé	
  les	
  cheveux	
  

avant	
  de	
  la	
  tirer	
  dans	
  les	
  couloirs,	
  de	
  cet	
  instant	
  où	
  il	
  s'était	
  effondré,	
  le	
  corps	
  secoué	
  de	
  

sanglots. 

Il	
  la	
  dévisageait	
  avec	
  une	
  expression	
  indéchiffrable.	
  Que	
  pensait-‐il,	
  lui	
  qui	
  lisait	
  sans	
  

problème	
  dans	
  les	
  pensées	
  ?	
  Et	
  pourquoi	
  était-‐il	
  revenu	
  ? 

—	
  Alors,	
  attaqua	
  Artur,	
  que	
  s'est-‐il	
  passé	
  pendant	
  tout	
  ce	
  temps	
  ?	
  Au	
  cas	
  où	
  tu	
  l'aurais	
  

oublié,	
  on	
  a	
  fini	
  sans	
  toi. 

Rictor	
  se	
  tourna	
  vers	
  lui. 

—	
  Je	
  vous	
  ai	
  aidés.	
  Tu	
  ne	
  t'en	
  souviens	
  pas	
  ? 

—	
  Si.	
  Et	
  je	
  t'en	
  suis	
  reconnaissant.	
  Mais	
  je	
  m'attendais	
  à	
  te	
  revoir	
  avant	
  la	
  fin	
  des	
  

hostilités. 

—	
  Je	
  ne	
  pouvais	
  pas	
  m'en	
  mêler,	
  affirma	
  Rictor,	
  ce	
  qui	
  lui	
  valut	
  des	
  sourires	
  goguenards	
  

des	
  hommes	
  autour	
  de	
  la	
  table. 

—	
  C'est	
  un	
  peu	
  faible,	
  non,	
  comme	
  réponse?	
  risqua	
  Elena.	
  Surtout	
  de	
  la	
  part	
  de	
  

quelqu'un	
  possédant	
  de	
  tels	
  pouvoirs. 

—	
  J'ai	
  fait	
  ce	
  que	
  j'ai	
  pu,	
  assura-‐t-‐il	
  d'un	
  ton	
  calme.	
  Elena	
  se	
  rappela	
  alors	
  la	
  manière	
  

dont	
  il	
  avait	
  changé	
  à	
  son	
  égard	
  au	
  Consortium	
  :	
  froid	
  et	
  dur	
  au	
  départ,	
  il	
  était	
  vite	
  

devenu	
  un	
  allié.	
  Même	
  si	
  elle	
  ne	
  le	
  comprenait	
  pas,	
  elle	
  devait	
  accorder	
  à	
  Rictor	
  le	
  

bénéfice	
  du	
  doute.	
  Il	
  était	
  ce	
  qu'il	
  avait	
  toujours	
  été,	
  point.	
  Il	
  ne	
  servait	
  à	
  rien	
  d'essayer	
  

de	
  l'analyser. 

—	
  D'accord,	
  dit-‐elle.	
  Je	
  te	
  crois. 



—	
  Elena. .	
  commença	
  à	
  protester	
  Artur.	
  Elle	
  le	
  fit	
  taire	
  d'un	
  simple	
  regard. 

—	
  Fais	
  gaffe,	
  elle	
  te	
  mène	
  à	
  la	
  baguette,	
  plaisanta	
  Rictor. 

Artur	
  ne	
  prit	
  pas	
  la	
  peine	
  de	
  répondre,	
  ne	
  sachant	
  que	
  trop	
  ce	
  qui	
  se	
  passait	
  dans	
  l'esprit	
  

de	
  sa	
  femme	
  pour	
  prendre	
  la	
  menace	
  au	
  sérieux.	
  Rictor	
  eut	
  un	
  sourire	
  amusé,	
  mais	
  

n'insista	
  pas. 

Ils	
  changèrent	
  de	
  sujet,	
  et	
  continuèrent	
  à	
  discuter	
  tous	
  les	
  cinq	
  jusqu'au	
  petit	
  matin. 

Elena	
  se	
  sentait	
  bien	
  ;	
  elle	
  était	
  heureuse	
  de	
  se	
  retrouver	
  avec	
  ces	
  hommes	
  rencontrés	
  

dans	
  des	
  circonstances	
  extrêmes,	
  et	
  de	
  découvrir	
  qu'elle	
  appréciait	
  toujours	
  leur	
  

compagnie.	
  Avec	
  eux,	
  elle	
  pouvait	
  être	
  elle-‐même,	
  en	
  toute	
  confiance. 

Quand	
  vint	
  l'heure	
  de	
  se	
  quitter,	
  elle	
  les	
  serra	
  longuement	
  dans	
  ses	
  bras	
  l'un	
  après	
  

l'autre,	
  et	
  demeura	
  dans	
  ceux	
  d'Artur	
  pour	
  déclarer,	
  la	
  gorge	
  nouée	
  par	
  l'émotion	
  :	
  

—	
  À	
  la	
  mort	
  de	
  mon	
  grand-‐père,	
  j'ai	
  perdu	
  mon	
  seul	
  ami.	
  Et	
  aujourd'hui...	
  aujourd'hui, 

j'en	
  ai	
  quatre.	
  Merci	
  à	
  vous.	
  Merci	
  infiniment. 

—	
  Nous	
  sommes	
  la	
  famille	
  que	
  nous	
  nous	
  sommes	
  forgée,	
  renchérit	
  Artur.	
  Et	
  ce	
  lien-‐là	
  

est	
  plus	
  fort	
  que	
  celui	
  du	
  sang. 

—	
  Parce	
  qu'il	
  implique	
  un	
  choix.	
  Un	
  choix	
  merveilleux,	
  fit	
  Rictor	
  en	
  portant	
  la	
  main	
  

d'Elena	
  à	
  ses	
  lèvres.	
  Je	
  vous	
  suis	
  encore	
  redevable,	
  à	
  l'un	
  et	
  à	
  l'autre.	
  Je	
  ne	
  l'oublierai	
  pas. 

—	
  Rictor,	
  appela	
  Elena	
  avant	
  qu'il	
  sorte,	
  vas-‐tu	
  te	
  décider	
  à	
  nous	
  dire	
  ce	
  que	
  tu	
  es,	
  à	
  la	
  

fin	
  ? 

Au	
  lieu	
  de	
  répondre,	
  il	
  la	
  fixa	
  un	
  long	
  moment	
  en	
  silence.	
  Elle	
  secoua	
  la	
  tête	
  en	
  soupirant. 

Finalement,	
  sur	
  un	
  sourire	
  malicieux,	
  il	
  s'éloigna	
  à	
  pied,	
  sans	
  se	
  volatiliser	
  dans	
  les	
  airs. 

Amiri	
  et	
  Rik	
  le	
  suivirent	
  de	
  peu	
  en	
  promettant	
  d'appeler	
  bientôt. 

Après	
  avoir	
  refermé	
  derrière	
  eux,	
  Artur	
  s'adossa	
  au	
  battant,	
  les	
  bras	
  croisés.	
  Une	
  lueur	
  

gourmande	
  luisait	
  dans	
  ses	
  prunelles	
  tandis	
  qu'il	
  parcourait	
  le	
  corps	
  de	
  son	
  épouse	
  en	
  

imaginant	
  les	
  différentes	
  façons	
  dont	
  il	
  pourrait	
  la	
  déshabiller. 

—	
  Il	
  est	
  tard,	
  protesta-‐t-‐elle.	
  Je	
  suis	
  morte	
  de	
  fatigue. 

—	
  Je	
  m'en	
  fiche. 

—	
  Je	
  sais,	
  dit-‐elle	
  en	
  reculant	
  lentement.	
  Tu	
  es	
  un	
  sale	
  type. 

—	
  Oui.	
  N'oublie	
  pas	
  que	
  j'étais	
  un	
  voyou.	
  Je	
  suis	
  extrêmement	
  dangereux. 

—	
  Moi	
  aussi-‐	
  C'est	
  du	
  moins	
  ce	
  que	
  m'ont	
  dit	
  des	
  hommes	
  dangereux. 

—	
  Et	
  tu	
  sais	
  l'effet	
  que	
  me	
  font	
  les	
  femmes	
  dangereuses. 

S'humectant	
  les	
  lèvres,	
  Elena	
  continua	
  à	
  reculer	
  jusqu’à	
  ce	
  qu'elle	
  heurte	
  la	
  table	
  de	
  la	
  

salle	
  à	
  manger.	
  Artur	
  la	
  souleva,	
  l'y	
  assit,	
  et	
  s'insinua	
  entre	
  ses	
  jambes	
  pour	
  se	
  plaquer	
  

contre	
  elle. 

—	
  Tu	
  sais	
  ce	
  que	
  j'éprouve	
  pour	
  toi,	
  n'est-‐ce	
  pas	
  ?	
  souffla-‐t-‐elle	
  en	
  plongeant	
  les	
  yeux	
  

dans	
  son	
  regard	
  sans	
  âge. 

Elle	
  savait	
  désormais	
  ce	
  qui	
  donnait	
  à	
  un	
  homme	
  un	
  tel	
  regard,	
  connaissait	
  elle	
  aussi	
  

toute	
  la	
  beauté	
  et	
  la	
  cruauté	
  de	
  l'âme	
  humaine. 

—	
  Oui,	
  murmura-‐t-‐il.	
  Tout	
  comme	
  toi.	
  Sur	
  quoi,	
  il	
  s'empara	
  de	
  ses	
  lèvres	
  et	
  la	
  gratifia	
  

d'un	
  long	
  baiser	
  tendre,	
  dans	
  lequel	
  elle	
  sentit	
  leurs	
  âmes	
  se	
  fondre. 

—	
  Toi	
  et	
  moi	
  unis	
  pour	
  la	
  vie,	
  Elena.	
  Nous	
  prendrons	
  soin	
  l'un	
  de	
  l'autre	
  jusqu'à	
  la	
  fin	
  de	
  

nos	
  jours. 

—	
  Oui.	
  Même	
  si,	
  à	
  mon	
  avis,	
  tu	
  cherches	
  les	
  ennuis. 

—	
  Toujours,	
  répondit-‐il	
  en	
  riant	
  avant	
  de	
  reprendre	
  sa	
  bouche. 
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